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	James

	 

	À Carolyn McCray, pour m’avoir inspiré, apporté ses encouragements et témoigné une amitié sans bornes

	 

	 

	Rebecca

	 

	À mon époux, à mon fils et à Twinkle le Chat

	
 

	 

	Regarde, Dieu a reçu ton sacrifice des mains d’un prêtre – c’est-à-dire d’un ministre de l’erreur.

	 

	Évangile de Judas, V, 15

	
   

PROLOGUE

	Été 1099
Jérusalem

	Tandis que les hurlements des mourants montaient vers le soleil du désert, de ses doigts blancs, Bernard agrippa sa croix en pendentif. Au contact de l’argent consacré, une brûlure ardente envahit sa paume calleuse et maudite. Insensible aux relents de chair brûlée, il serra de plus belle. Il acceptait la douleur.

	Car sa souffrance avait un but : servir Dieu.

	Autour de lui, fantassins et chevaliers déferlaient dans Jérusalem sur une immense vague de sang. Depuis plusieurs mois, c’était à la force de l’épée que les croisés s’étaient taillé un chemin à travers des contrées hostiles. Neuf soldats sur dix périssaient avant même d’avoir atteint la Ville sainte : anéantis par les combats, par la cruauté du désert ou par une maladie profane. Les rescapés, eux, pleuraient à chaudes larmes en découvrant Jérusalem pour la première fois. Néanmoins, tout ce sang-là n’avait pas été versé en vain, car la cité serait bientôt rendue aux chrétiens, âpre victoire marquée par le décès de milliers d’infidèles.

	Bernard murmura une brève prière à l’adresse des victimes.

	Il n’avait pas le temps d’en faire davantage.

	Tapi près de sa carriole, il rabattit le bord rêche de son capuchon afin de mieux cacher ses cheveux blancs et son teint blafard, puis il attrapa la bride du cheval. Lorsqu’il caressa son cou tiède, il sentit le cœur palpiter fébrilement contre ses doigts. La terreur avait envahi le sang de l’animal et suintait par les pores de ses flancs en sueur.

	Toutefois, dirigé avec poigne, l’étalon avança aux côtés de son maître et tira la charrette sur les pavés rougis de sang. Celle-ci accueillait une cage en fer assez large pour y parquer un homme. Une grosse bâche en cuir dissimulait son contenu. Bernard savait cependant ce qu’il transportait. Le cheval aussi. Inquiète, la bête plaqua ses oreilles en arrière et secoua sa crinière noire hirsute.

	Alignés en phalange compacte devant lui, les sinistres camarades de Bernard – ses frères de l’Ordre des Sanguinistes – avançaient de haute lutte. Pour tous, la mission importait plus que leur propre vie, si bien qu’aucun mortel ne pouvait rivaliser ni avec leur force ni avec leur détermination. L’un de ses frères bondit très haut vers le ciel, une épée dans chaque main, révélant ainsi sa nature inhumaine, autant par la rapidité de ses coups que par l’éclat de ses canines acérées. Ils avaient tous été jadis des bêtes impies, comme celle emprisonnée à l’intérieur de la carriole, dépossédées de leur âme et abandonnées – jusqu’à ce que Jésus leur offre un chemin vers la rédemption. Chacun d’eux avait fait le serment de ne plus étancher sa soif avec du sang humain mais uniquement avec le sang bénit du Christ, ce qui leur permettait d’évoluer à mi-chemin de l’ombre et de la lumière, dans un équilibre précaire entre grâce et damnation.

	Désormais dévoués à l’Église, ils servaient Dieu à la fois en tant que guerriers et en tant que prêtres.

	Voilà ce qui avait conduit Bernard et ses acolytes jusqu’aux portes de Jérusalem.

	Tandis que la charrette avançait entre mugissements et scènes de carnage, il regretta que les roues ne tournent pas plus vite.

	Il faut se dépêcher…

	La peur n’était pas son unique motivation. Les murs alentour dégoulinaient de sang et formaient des rigoles à ses pieds. La puissante odeur métallique et salée qui imprégnait l’atmosphère lui donnait une faim de loup. Il humecta ses lèvres desséchées, comme s’il voulait goûter le fruit interdit.

	Il n’était pas le seul à souffrir.

	À l’ombre de sa cage, la bête rugissait, excitée par les effusions de sang. Ses cris rappelèrent à Bernard le monstre qui sommeillait en lui – sauf que le sien n’était pas cloîtré derrière des barreaux mais muselé par un ferme engagement religieux. Toujours est-il qu’en réaction aux hurlements avides, il sentit ses dents s’aiguiser, ses appétits décupler.

	En entendant crier, ses frères se précipitèrent vers l’avant, comme s’ils voulaient fuir leur ancienne nature.

	Difficile d’en dire autant du cheval.

	Quand la bête mugit, l’étalon se figea sous son harnais.

	C’était couru d’avance.

	Bernard avait capturé son monstre dix mois auparavant, dans une écurie désaffectée des environs d’Avignon. Au fil des siècles, ces créatures maudites avaient connu une foule d’appellations diverses. Bien qu’elles aient été autrefois des êtres humains, elles constituaient désormais un fléau qui hantait les lieux obscurs, se nourrissant du sang des mortels et des animaux.

	Dès qu’il avait réussi à attraper la bête, le prêtre avait recouvert sa cage de plusieurs épaisseurs de cuir, de manière qu’aucun rai de lumière ne filtre à l’intérieur. Le bouclier protégeait ainsi sa proie de la brûlure du soleil. En contrepartie, Bernard la maintenait en permanence affamée et lui donnait juste assez de sang pour qu’elle survive.

	Ce jour-là, son incroyable voracité allait servir Dieu.

	Il essaya de faire repartir son cheval. D’une main rassurante, il caressa sa tête luisante de sueur. Hélas, l’animal refusait de se calmer : il renâcla contre les traits de l’attelage, d’un côté puis de l’autre, pour tenter de se libérer.

	À la ronde, le ballet familier des combats continuait. Les gémissements des soldats à l’agonie résonnaient contre la pierre insensible. La bête confinée dans sa cage tapait contre les parois en cuir comme sur un tambour et elle rugissait d’envie à l’idée de rejoindre le massacre, de goûter au sang.

	Le cheval hennit d’effroi et renversa la tête en arrière.

	Des tourbillons de fumée s’échappaient des rues voisines. Une odeur de chair et de laine brûlées assaillait les narines. Les croisés avaient commencé à incendier des quartiers de la ville. Bernard craignit qu’ils ne ravagent la seule partie de Jérusalem qui l’intéressait – l’endroit susceptible d’abriter la sainte arme.

	Comprenant que son cheval ne lui serait plus d’aucune utilité, l’homme dégaina son épée et, en quelques coups bien placés, il trancha le harnais de cuir. Aussitôt libéré, l’étalon ne demanda pas son reste : il bouscula un Sanguiniste et fonça au milieu du carnage.

	Bon vent, lui souhaita Bernard.

	Le religieux s’approcha du véhicule, conscient qu’aucun de ses frères ne pourrait s’éclipser du champ de bataille. Les derniers mètres, il devrait les parcourir seul.

	À l’image du Christ avec sa lourde croix.

	Il rangea son glaive et s’arc-bouta contre la carriole.

	Il la pousserait sur le reste du chemin. Dans une autre vie, quand son cœur battait encore, c’était déjà un solide gaillard. À présent, sa force surpassait celle de n’importe quel mortel.

	Alors que l’air ambiant se gorgeait peu à peu des effluves d’hémoglobine, Bernard souffla, haletant. Sa vue se voila d’un désir rougeâtre. Il aurait voulu s’abreuver du sang de chaque homme, femme et enfant de la ville.

	Face à une tentation terrible qui menaçait de le submerger, il se cramponna à son pendentif brûlant et laissa la douleur sacrée calmer ses esprits.

	Il avança d’un pas, obligeant les roues de sa charrette à effectuer un tour complet, puis un autre. Chacun de ses efforts le rapprochait du but.

	Cependant, il sentait aussi une crainte sourde s’amplifier au même rythme.

	Est-ce que je n’arrive pas déjà trop tard ?

	 

	Sous le soleil déclinant, Bernard l’aperçut enfin. Il tremblait d’épuisement, presque vidé de sa force prodigieuse.

	Au fond de la rue, derrière la ligne de défense d’un dernier carré d’irréductibles, la coupole en plomb d’une mosquée s’élevait vers l’indifférence azurée du ciel. La façade blanche était éclaboussée de sombres taches de sang. Même de loin, le prêtre entendait le pouls affolé des hommes, femmes et enfants réfugiés derrière la muraille épaisse du sanctuaire.

	Tout en continuant de pousser sa carriole avec acharnement, Bernard les écouta implorer la clémence de leur dieu étranger. Une chose était sûre : ils n’en recevraient aucune de la bête enfermée dans la cage.

	Ni de sa part à lui non plus.

	Leurs petites vies ne faisaient pas le poids face au trophée qu’il recherchait tant : une arme qui promettait de purger tout le mal du monde.

	Distrait par un tel espoir, il laissa la roue avant de sa charrette buter dans un nid-de-poule. Le convoi fut stoppé net.

	Des infidèles, qui avaient peut-être senti la chance tourner en leur faveur, se faufilèrent entre les rangs serrés de la phalange sanguiniste. Un homme mince à la tignasse noire se rua sur Bernard, un poignard recourbé à la main, prêt à protéger sa mosquée et sa famille au péril de sa vie.

	D’un coup d’épée fulgurant, le prêtre lui fit payer chèrement son insolence.

	Un sang chaud gicla sur sa soutane. Bien que ce fût interdit sauf en situation d’extrême urgence, il effleura la tache, porta les doigts à ses lèvres et lécha le liquide rouge vif. Ces quelques gouttes lui donneraient la force d’aller jusqu’au bout. Il s’acquitterait de sa pénitence plus tard, pendant un siècle entier s’il le fallait.

	Un feu puissant irradia tous ses muscles et réduisit drastiquement son champ de vision. L’épaule appuyée contre la charrette, il poussa comme un fou. Enfin, le véhicule sortit de l’ornière.

	Dans un souffle, Bernard supplia le Ciel d’avoir l’énergie de continuer et d’être pardonné pour son péché.

	Pendant que ses camarades lui dégageaient le passage, il fit avancer la carriole au plus vite.

	Les portes de la mosquée se dressaient droit devant lui, ses ultimes défenseurs agonisant sur le seuil. Bernard laissa son chariot, parcourut les derniers mètres et, d’un coup de pied phénoménal, il fit sauter la porte barricadée.

	À l’intérieur, des hurlements épouvantés retentirent entre les murs décorés. Gonflés de terreur, les cœurs battaient à l’unisson – trop nombreux, trop fort pour qu’on puisse en distinguer un seul. Ils se mélangeaient en un vaste tumulte, tel le rugissement de l’océan. Des prunelles effrayées observèrent le Sanguiniste depuis la pénombre du dôme.

	Bernard s’arrêta à l’entrée, de sorte que les flammes qui ravageaient la ville puissent l’éclairer à contre-jour. Il fallait que les réfugiés identifient son habit ecclésiastique et sa croix d’argent, preuve que les chrétiens venaient de les conquérir.

	Plus important encore, ils devaient comprendre que toute tentative de fuite était vouée à l’échec.

	Ses camarades de l’Ordre le rejoignirent et s’alignèrent derrière lui, épaule contre épaule, à l’entrée de la mosquée. Personne n’en réchapperait. Du sol carrelé jusqu’à l’immense coupole du plafond, un vent de panique envahit les lieux.

	D’un bond, Bernard regagna sa carriole. Il détacha la cage et la traîna jusqu’en haut des marches. Les arêtes en fer crissèrent sur la pierre, traçant de longues lignes noires. Le rempart de Sanguinistes s’ouvrit pour le laisser passer, puis il se reconstitua vite derrière lui.

	Il posa sa cage sur les dalles en marbre poli. Un bon coup d’épée, et le loquet sauta. Après s’être écarté d’un pas, Bernard fit pivoter le battant rouillé. Le grincement couvrit les pulsations cardiaques, les respirations.

	Pour la première fois depuis des mois, la créature put sortir à l’air libre. Ses longs bras tâtèrent le vide devant elle, comme s’ils cherchaient des barreaux familiers.

	Avec son teint cadavéreux, ses cheveux blonds emmêlés dans le dos et ses membres aussi fins que des pattes d’araignée, on avait peine à croire que ce monstre fut jadis un être humain.

	Horrifiée, la foule recula contre le mur du fond, écrasant quelques infidèles dans l’agitation. Un parfum délicat de sang et de peur émana du groupe.

	Le prêtre brandit son glaive et attendit que la bête se plante en face de lui. Il ne fallait pas qu’elle s’enfuie au hasard des rues. C’était là qu’elle devait accomplir sa tâche : apporter le mal et le blasphème dans l’enceinte du site sacré, y détruire tout reliquat de sainteté. Alors, seulement, l’endroit pourrait être de nouveau consacré au Dieu de Bernard.

	Comme si elle avait deviné ses pensées, la créature leva son visage ridé vers son geôlier. Ses yeux étaient d’un blanc laiteux. Certes, elle était restée très longtemps à l’écart du soleil mais, à l’époque de sa conversion, elle était déjà très âgée.

	Un bébé gémit quelque part dans la salle.

	Impossible de résister à la tentation.

	Le monstre décharné fit volte-face et bondit sur sa proie.

	Bernard baissa son épée, il n’avait plus besoin de menacer la bête. Pour l’instant, la simple promesse de sang et de souffrance suffisait à la garder entre les murs de la mosquée.

	Il s’obligea à suivre le cruel prédateur. Au moment de traverser la coupole, il préféra rester sourd aux cris et aux suppliques. Il détourna le regard des corps déchiquetés qu’il enjambait. Il refusa de répondre à l’appel pernicieux du sang dont l’atmosphère était saturée.

	Toutefois, le monstre en lui, revigoré par deux ou trois gouttes d’hémoglobine, mourait d’envie de rejoindre l’autre, de se nourrir, de s’oublier dans sa propre faim.

	D’être repu, véritablement repu, pour la première fois depuis de longues années.

	De peur de perdre le contrôle et de succomber au désir, Bernard pressa le pas jusqu’à l’escalier situé au fond de la pièce.

	Le silence l’arrêta.

	Derrière lui, tous les cœurs avaient cessé de battre. Rongé par la culpabilité, il resta cloué sur place.

	Soudain, un hurlement inhumain retentit quand des Sanguinistes achevèrent la bête, une fois son devoir accompli.

	Seigneur, pardonne-moi…

	Délivré du silence paralysant, Bernard dévala les marches quatre à quatre et emprunta un dédale de couloirs sinueux qui couraient sous la mosquée. Sa route le mena vers les entrailles profondes de Jérusalem. La puanteur atroce du massacre le pourchassait, tel un fantôme à travers l’obscurité.

	Et, enfin, une nouvelle odeur.

	De l’eau.

	Il préféra continuer à quatre pattes, attiré par un feu lointain comme un papillon le serait par la flamme.

	L’étroit tunnel déboucha sur une caverne assez haute pour qu’on y tienne debout. Bernard se redressa. Le plafond était terni par des siècles de suie. Fixée au mur, une chandelle à mèche de jonc projetait une lumière tremblotante sur un bassin d’eau noire.

	Derrière un rocher, une femme apparut. Ses étincelantes tresses couleur d’ébène retombaient sur les épaules de sa robe blanche. Sa peau brune avait l’air douce, parfaite. Pendu à son cou gracile par une fine chaîne en or, un fragment de métal de la taille de sa paume se logeait entre ses seins splendides, qui emplissaient un simple corsage en lin.

	Bernard était un religieux de longue date, mais il ne put empêcher son corps de réagir face à tant de beauté. Il s’obligea à soutenir le regard critique de l’inconnue et demanda :

	— Qui êtes-vous ?

	Bien qu’il n’entendît pas de battement de cœur, il comprit qu’elle ne ressemblait ni à la bête en cage ni à lui-même. De loin, il sentait une certaine chaleur émaner d’elle.

	— Êtes-vous la Maîtresse du Puits ?

	C’était un nom qu’il avait découvert sur un vieux papyrus où figurait la carte de ce qui se trouvait en ces lieux.

	Sans prendre la peine de répondre à ses questions, la mystérieuse femme déclara :

	— Tu n’es pas prêt pour ce que tu cherches.

	Elle s’exprimait en latin. Toutefois, son accent paraissait ancien, plus vieux même que celui du Sanguiniste.

	— Je ne cherche que la connaissance.

	— La connaissance ? répéta-t-elle sur un ton lugubre. Ici, tu trouveras seulement la déception.

	Pourtant, comme si elle avait deviné sa détermination, elle lui fit signe d’approcher du bassin. Elle avait la peau très mate, des doigts longs et élégants. Un bracelet en or ornait le haut de son bras.

	Lorsqu’il passa devant elle, Bernard effleura presque son épaule avec la sienne. Un parfum de fleur de lotus faisait frémir l’atmosphère tiède autour d’elle.

	— Déshabille-toi. Tu dois entrer dans l’eau aussi nu que le jour où tu en es jadis sorti.

	Au bord du bassin, le prêtre commença à retirer sa soutane et lutta contre les pensées honteuses qui l’assaillaient.

	Elle refusa de détourner la tête.

	— Tu as apporté la mort en ce lieu sacré, prêtre de la croix.

	— Il sera purifié, la rassura-t-il. Voué à l’unique Dieu.

	— Unique ? lâcha-t-elle, le regard soudain empli de tristesse. En es-tu si certain ?

	— Absolument.

	Un haussement d’épaules, et la robe de la belle glissa à terre. La lumière de la chandelle révéla alors un corps d’une perfection telle que Bernard, oubliant ses vœux, s’attarda insolemment sur les courbes de sa poitrine généreuse, sur son ventre, sur ses magnifiques jambes fuselées.

	La jeune femme se retourna et plongea dans l’eau sombre presque sans y causer de remous.

	Resté seul, il se dépêcha d’ôter sa ceinture, se débarrassa de ses bottes rougies et arracha sa soutane. Une fois nu, il plongea aussi. L’eau glacée le lava du sang de ses victimes et, par un baptême d’un nouveau genre, elle sembla lui rendre son innocence.

	Il expira l’air de ses poumons – en tant que Sanguiniste, il n’avait pas besoin de respirer – et nagea à toute allure derrière elle. Plusieurs mètres en contrebas, des bras et des jambes dénudés étincelèrent de blancheur, puis elle bifurqua sur le côté, aussi alerte qu’un poisson, et disparut.

	Bernard redoubla d’efforts, mais elle s’était volatilisée. Il saisit sa croix et chercha conseil auprès du Seigneur. Devait-il la chercher ou poursuivre sa mission ?

	La réponse était simple.

	Il continua de nager en suivant mentalement une carte qu’il avait mémorisée sur d’anciens papyrus et qui devait le mener au précieux secret enfoui au fin fond de Jérusalem.

	Il avança le plus possible, dans le noir complet, à travers des passages tortueux. À sa place, un mortel aurait déjà péri à maintes reprises. Sa main caressait la roche pour calculer le nombre de corridors. Par deux fois, il déboucha sur une voie sans issue et dut faire demi-tour. Il réprima son angoisse en se convainquant qu’il avait mal lu le plan et que le but de sa quête existait réellement.

	Alors qu’il se trouvait presque au comble du désespoir, une silhouette fendit l’eau glacée devant lui, glissa le long de son corps comme une onde et repartit d’où Bernard était arrivé. Apeuré, il chercha son épée et se souvint, trop tard, qu’il l’avait laissée sur la berge, en même temps que ses vêtements.

	Il tendit le bras vers la jeune femme. Peine perdue ! Elle était déjà loin.

	Animé par un regain de détermination, il suivit l’itinéraire indiqué et ravala sa crainte grandissante de devoir nager indéfiniment dans les ténèbres.

	Au bout du compte, il découvrit une vaste grotte, dont les parois gigantesques se dressaient de chaque côté.

	Même privé de la vue, le Sanguiniste sut qu’il était arrivé à destination. L’eau, plus chaude, brûlait d’une sainteté qui lui démangeait la peau. De ses paumes tremblantes, il explora le mur.

	Un dessin était gravé dans la roche.

	Enfin…

	Du bout des doigts, Bernard tenta de donner un sens aux images sculptées.

	Des images susceptibles de le sauver.

	Des images capables de le conduire jusqu’à l’arme sacrée.

	À tâtons, il reconnut la forme d’une croix, puis un personnage qu’on y suppliciait – et, juste au-dessus, le même homme, le visage tourné vers le haut, les bras tendus au ciel. Entre les deux corps, un fil reliait cette âme montante au corps cloué dessous.

	Dès que la pulpe de ses doigts chauffa, le prêtre comprit que le fil était en argent massif. Depuis la croix, ce chemin ardent sinuait sur la paroi incurvée de la caverne vers la gravure suivante. Il sentit qu’y était représenté un groupe d’hommes armés d’épées, venus arrêter le Christ. Le Sauveur avait la main posée sur la tempe d’un soldat.

	Bernard devina de quoi il s’agissait.

	La guérison de Malchus.

	Le dernier miracle du Christ avant Sa résurrection.

	 

	

	 

	Tout en nageant le long du mur, le Sanguiniste suivit le fil d’argent qui reliait les nombreux prodiges réalisés par Jésus au cours de Son existence : multiplication des pains, ressuscitation des morts, guérison des lépreux. Il se figura chacun de ces exploits extraordinaires, comme s’il les avait vus de ses propres yeux. Il tâcha de contenir son espoir, son euphorie.

	Enfin, Bernard arriva à l’évocation des noces de Cana, quand le Christ avait changé l’eau en vin. Le tout premier miracle attesté du Sauveur.

	Pourtant, le fil d’argent repartait encore une fois de Cana et continuait de brûler à travers la nuit noire.

	Où allait-il ? Révélerait-il d’autres miracles ?

	Hélas, le prêtre ne trouva sous ses doigts qu’un éboulis de roche. Pris de frénésie, il traça des arcs de cercle de plus en plus larges sur la paroi. Des éclats d’argent fichés dans la pierre enflammèrent sa peau. La douleur lui fit alors reprendre ses esprits et l’obligea à affronter sa pire angoisse.

	Une portion capitale de la fresque avait été vandalisée.

	À l’aveuglette, il chercha des indices au mur. Selon des papyrus très anciens, cette fresque des miracles du Christ indiquait l’endroit où était cachée l’arme sacrée entre toutes, capable, à son seul contact, d’anéantir la plus puissante des âmes damnées.

	Il resta figé dans l’eau.

	Le secret avait été détruit.

	Et il savait par qui.

	Les mots de la belle jeune femme résonnèrent dans sa tête.

	La connaissance ? Ici, tu trouveras seulement la déception.

	Convaincue d’avoir affaire à un prêtre indigne, elle avait dû se précipiter là-bas et saccager l’image sacrée avant qu’il ne puisse la découvrir. Les larmes de Bernard se mêlèrent à l’eau glacée.

	J’ai échoué.

	Chaque mort d’aujourd’hui l’aura été en vain.

	
 

	
PREMIÈRE PARTIE

	J’ai péché en livrant à la mort un innocent.

	Ils répliquèrent : Que nous importe ?

	 

	MATTHIEU, XXVII, 4

	
 

	CHAPITRE PREMIER

	18 décembre, 9 h 58, heure du Pacifique
Palo Alto, Californie

	Une pointe de stress la maintenait sur le qui-vive.

	En pénétrant dans l’amphithéâtre du campus de Stanford, le Dr Erin Granger le balaya du regard pour vérifier qu’elle était bien seule. Elle alla même jusqu’à s’accroupir et, la main posée sur le holster de cheville de son pistolet Glock 19, elle regarda sous les sièges vides au cas où quelqu’un aurait eu l’idée de s’y cacher.

	En cette belle matinée d’hiver, le soleil brillait sur un ciel bleu émaillé de quelques nuages. Une lumière éclatante se déversait par les fenêtres : la jeune femme avait peu à craindre des sombres créatures qui hantaient ses cauchemars.

	Depuis tout ce qui lui était arrivé, elle savait néanmoins que ses semblables aussi étaient capables des pires abominations.

	Elle se redressa, rejoignit son pupitre de cours et poussa un discret soupir de soulagement. Elle avait conscience de l’absurdité de ses peurs, mais cela ne l’empêchait pas de vérifier que la salle était sûre avant l’arrivée des élèves. Aussi agaçants fussent-ils, l’enseignante se battrait jusqu’à la mort pour eux.

	Il était hors de question de leur faire de nouveau défaut.

	Les doigts d’Erin se crispèrent sur son vieux cartable en cuir. Elle dut se faire violence pour rouvrir la main et poser son sac au pied du pupitre. Toujours aux aguets, elle sortit ses notes. D’habitude, elle apprenait ses cours par cœur mais, là, elle avait repris la classe d’une collègue partie en congé maternité. Le sujet, très intéressant, lui permettait de ne pas ruminer les événements qui avaient bouleversé son existence, à commencer par la disparition de ses deux élèves en Israël au mois d’octobre dernier.

	Heinrich et Amy.

	Le jeune Allemand avait succombé à des blessures consécutives à un tremblement de terre. Quelques jours plus tard, la pauvre Amy avait été assassinée à cause de renseignements top secret que son professeur lui avait involontairement envoyés.

	Erin se frotta les mains, comme pour se débarrasser du sang et de son lourd sentiment de responsabilité. D’un seul coup, l’amphithéâtre lui sembla plus froid. Dehors, la température ne devait pas excéder les 10 °C et il faisait à peine plus doux à l’intérieur. Pourtant, ses frissons n’avaient rien à voir avec le piètre système de chauffage de l’université.

	De retour à Stanford, elle aurait dû se réjouir de retrouver un environnement familier, le train-train quotidien d’un semestre qui l’emmènerait tranquillement jusqu’aux vacances de Noël.

	Raté !

	Rien n’était plus pareil.

	Tandis qu’elle préparait son exposé de la matinée, les étudiants commencèrent à arriver seuls ou par groupes de deux. Certains descendirent vers les premiers rangs, mais la majorité d’entre eux préféra occuper les sièges du fond.

	— Professeur Granger ?

	Un garçon au sourcil orné d’un quintuple piercing vint se planter devant Erin d’un air décidé, un appareil photo équipé d’un téléobjectif sur l’épaule.

	— Oui ? grommela-t-elle sans même tenter de masquer son agacement.

	Il posa un papier sur le pupitre et le poussa vers elle.

	Derrière lui, les autres élèves observèrent la scène d’un air détaché, mais c’étaient franchement de mauvais comédiens. En réalité, tout le monde guettait la réaction de l’archéologue. Elle n’eut pas besoin de déplier la feuille pour deviner que le jeune homme y avait griffonné son numéro de téléphone.

	— Je travaille au Stanford Daily, expliqua-t-il en tripotant un de ses piercings en argent. Accorderiez-vous un rapide entretien au journal de la fac ?

	— Non, merci.

	Depuis son retour de Rome, Erin avait refusé toutes les demandes d’interview. Elle ne romprait pas son vœu de silence, d’autant qu’elle n’était autorisée à raconter que des mensonges.

	Pour dissimuler la vérité des événements dramatiques qui avaient causé le décès de deux étudiants, on avait fait croire que le Dr Granger était restée coincée trois jours dans le désert israélien, ensevelie sous les décombres d’un séisme qui avait ravagé le site antique de Massada. Selon la version officielle, elle avait été retrouvée vivante en compagnie d’un certain Jordan Stone, sergent de l’armée, et d’un seul élève rescapé, Nate Highsmith.

	Erin comprenait la nécessité d’inventer une histoire justifiant le temps qu’elle avait passé au service du Vatican. À vrai dire, seuls quelques membres haut placés du gouvernement américain étaient au courant du subterfuge. L’opinion publique n’était pas prête à entendre parler de créatures des ténèbres et des sinistres fondations qui soutenaient le monde entier.

	En revanche, nécessité ou pas, elle n’avait aucune intention de gloser sur de pareils mensonges.

	L’apprenti journaliste insista :

	— Vous disposeriez d’un droit de regard sur mon article avant publication. Nous peaufinerions le texte jusqu’à ce que vous en soyez pleinement satisfaite.

	— Je respecte votre opiniâtreté et votre empressement, mais je ne changerai pas d’avis, répliqua-t-elle avant d’indiquer l’auditorium à moitié plein. Maintenant, allez vous asseoir.

	Il hésita, prêt à reprendre la parole.

	L’enseignante se redressa alors de toute sa stature et le toisa sévèrement. Elle mesurait à peine plus d’un mètre soixante-dix et, avec ses cheveux blonds relevés en une simple queue-de-cheval, elle n’avait a priori rien de très intimidant.

	En fait, tout était une question d’attitude.

	Car ce que le garçon lut dans son regard l’incita à rejoindre ses camarades et à prendre vite un siège, tête basse.

	Erin entama son cours :

	— Merci d’être venus assister à votre dernière leçon sur le thème « Dépouiller l’histoire biblique de ses influences divines ». Aujourd’hui, nous étudierons les idées fausses circulant sur un jour sacré qui arrive à grands pas : Noël.

	Le pépiement des ordinateurs au démarrage remplaça le bruissement autrefois familier des cahiers.

	— Que célèbre-t-on le 25 décembre ?

	Elle promena son regard sur les élèves. Certains étaient percés, d’autres tatoués, et plusieurs semblaient avoir la gueule de bois.

	— Le 25 décembre ? Quelqu’un ? Celle-là, c’est cadeau.

	Une fille au sweat-shirt brodé d’un ange leva la main.

	— La naissance du Christ ?

	— Exact. Et quand le Christ est-il véritablement né ?

	Personne ne répondit.

	Erin sourit. À mesure qu’elle s’installait dans son rôle de professeur, ses appréhensions s’estompaient.

	— Vous êtes tous très malins d’avoir évité le piège.

	Sa remarque lui valut quelques gloussements.

	— Eh oui ! La date de naissance du Christ est sujette à débat. Clément d’Alexandrie déclarait…

	Elle poursuivit son cours. Un an auparavant, elle aurait expliqué que, de nos jours, aucun être vivant ne savait à quelle date Jésus était réellement né. Elle ne pouvait plus le dire, car, au cours de son épopée en Israël, en Russie et à Rome, elle avait rencontré quelqu’un qui, lui, le savait. Quelqu’un qui avait vécu à l’époque de la naissance du Christ. À ce moment-là, elle avait découvert combien l’histoire admise était erronée – soit masquée par l’ignorance, soit voilée par des tromperies délibérées censées camoufler des vérités plus sombres.

	Erin l’archéologue, celle qui recherchait l’histoire cachée sous le sable et la roche, avait été déstabilisée au plus haut point par une telle révélation. De retour dans le confort de la sphère universitaire, elle avait pris conscience qu’elle ne pouvait plus donner le moindre cours, aussi simple fût-il, sans y avoir bien réfléchi. Il lui était devenu presque impossible de dire la vérité, même partielle, à ses élèves. Chacune de ses leçons avait le goût du mensonge.

	Comment puis-je continuer sur une corde aussi raide, à raconter des salades à ceux à qui on m’a demandé d’enseigner la vérité ?

	Hélas, elle n’avait pas le choix. Après avoir eu un bref aperçu de la nature secrète du monde, elle avait vu la porte se refermer hermétiquement.

	Pas se refermer. Me claquer en pleine figure.

	Et la pauvre Erin était restée sur le seuil, à essayer de démêler le vrai du faux.

	La sonnerie retentit enfin. La jeune femme se dépêcha d’essuyer le tableau blanc, comme si elle voulait effacer les mensonges et les demi-vérités qu’elle y avait écrits. Ouf, terminé ! Elle se félicita d’avoir mené à bien son tout dernier cours de l’année. Encore un paquet de copies à corriger, et elle pourrait affronter le défi des vacances de Noël.

	Devant la perspective de longs jours de liberté, elle imagina les yeux bleus d’un visage taillé à coups de serpe, les lèvres charnues si promptes à esquisser un sourire, le front lisse sous les cheveux blonds. Elle se faisait une joie de revoir le sergent Jordan Stone. Même s’ils se téléphonaient souvent, elle ne l’avait pas vu en chair et en os depuis des semaines. Elle ne savait pas trop où leur relation les conduirait, mais elle voulait être là pour le découvrir.

	Bien entendu, cela impliquait de choisir le cadeau de Noël idéal pour exprimer ses sentiments. L’idée l’amusa.

	Alors qu’elle finissait d’effacer le tableau avant de congédier ses étudiants, un nuage occulta le soleil et plongea la salle dans la pénombre. Le chiffon se figea. Erin eut un léger vertige, puis elle se sentit dégringoler vers…

	Le noir complet.

	Des murs lui comprimaient les épaules. Elle tenta de s’asseoir. Son front heurta violemment la pierre et elle retomba dans un fracas d’éclaboussures. Ses mains affolées fouillèrent un monde de ténèbres.

	De la pierre tout autour – au-dessus, derrière, de chaque côté. Pas de la roche brute, comme si elle était ensevelie sous une montagne. Là, c’était aussi lisse que du verre.

	Le couvercle était orné d’un motif en argent qui lui brûlait les doigts.

	Elle tenta d’avaler et du vin lui emplit la bouche. Suffisamment pour la noyer.

	Du vin ?

	Une porte qui claqua au fond de l’amphithéâtre ramena Erin à la réalité. Elle contempla son chiffon plaqué sur le tableau. Elle s’y cramponnait si fort que ses articulations avaient blanchi.

	Combien de temps suis-je restée plantée là ? Devant tout le monde ?

	À peine plus de quelques secondes, sans doute. Ces dernières semaines, il lui était arrivé d’avoir des absences, mais jamais en public. Alors qu’elle les avait attribuées à un simple stress post-traumatique et avait espéré qu’elles disparaîtraient d’elles-mêmes, elle n’avait jamais eu de vision aussi nette.

	Après avoir pris une profonde inspiration, elle se retourna vers sa classe. Apparemment, personne ne s’était rendu compte de son malaise. Elle devait vite contrôler ses moments d’égarement avant que cela ne lui cause de réels problèmes.

	Elle pivota vers la porte qui avait claqué.

	Une silhouette sympathique se tenait au bout de la salle. Dès qu’il remarqua son attention, Nate Highsmith agita une grande enveloppe. Il afficha un sourire penaud, puis descendit les marches de l’auditorium en boitillant dans ses santiags, séquelle tenace du calvaire que le malheureux avait enduré à l’automne.

	L’enseignante pinça les lèvres. Elle aurait dû mieux le protéger. Heinrich aussi. Et surtout Amy. Si Erin ne l’avait pas exposée au danger, l’étudiante serait encore vivante. Les parents d’Amy ne s’apprêteraient pas à passer un premier Noël sans leur fille. Au départ, ils n’étaient pas d’accord pour qu’elle devienne archéologue. C’était Erin qui les avait convaincus de la laisser partir en Israël. En tant que responsable de la campagne de fouilles, elle leur avait garanti qu’il n’arriverait rien à leur enfant.

	Elle s’était lourdement trompée.

	Du bout de sa botte, elle se rassura en tâtant le pistolet sanglé à sa cheville. Elle ne tolérerait plus qu’on la prenne au dépourvu. Aucun innocent ne mourrait plus sous sa surveillance.

	Elle se racla la gorge et se reconcentra sur sa classe.

	— Chers élèves, le cours est terminé. Vous pouvez sortir. Passez de joyeuses fêtes de fin d’année.

	Le temps que l’amphithéâtre se vide, elle s’obligea à contempler le ciel bleu par la fenêtre, histoire de chasser la noirceur de son étrange vision.

	— Professeur, j’ai un message pour vous, annonça Nate.

	— Lequel ?

	— En fait, il y en a deux, rectifia-t-il d’un air soucieux. Le premier émane du gouvernement israélien. On nous a enfin restitué le résultat de nos recherches archéologiques à Césarée.

	— Fantastique.

	Ce n’était qu’un enthousiasme de façade. Toutefois, en guise d’épitaphe à leur courte existence, Amy et Heinrich tireraient au moins quelque mérite de leurs derniers travaux.

	— Quel est le second message ?

	— Il vient du cardinal Bernard.

	Étonnée, Erin scruta Nate avec plus d’attention. Pendant des semaines, elle avait essayé de joindre le prélat, chef de l’Ordre des Sanguinistes à Rome. Elle avait même envisagé de prendre l’avion pour l’Italie et d’aller surveiller ses appartements au Vatican.

	— Eh bien, il était temps qu’il me réponde !

	— Il vous demande de lui téléphoner au plus vite. Cela avait l’air urgent.

	Erin poussa un soupir exaspéré. Le cardinal la snobait depuis deux mois et voilà qu’à présent il avait besoin d’elle ! Elle avait mille questions à lui poser, mélange de craintes et de réflexions qui l’assaillaient depuis son rapatriement de Rome. Elle jeta un coup d’œil à la dernière ligne à moitié effacée du tableau. Elle s’interrogeait aussi sur ses curieuses visions.

	S’agissait-il d’un banal trouble provoqué par son état de stress post-traumatique ? Était-elle en train de revivre les moments qu’elle avait passés coincée sous les décombres de Massada ?

	Auquel cas, pourquoi ai-je toujours un goût de vin dans la bouche ?

	— Bon, qu’est-ce que cette enveloppe renferme ?

	— Elle vous est adressée.

	Le courrier pesait trop lourd pour ne contenir qu’une simple lettre. Erin consulta l’adresse de l’expéditeur.

	Israël.

	Nate s’inquiéta de voir les doigts de son mentor trembler quand elle ouvrit l’enveloppe d’un coup de stylo. Erin savait que le garçon était suivi par un psychologue pour gérer son propre traumatisme. Ils étaient deux pauvres rescapés, encombrés de secrets qu’il leur était impossible de révéler.

	En secouant la mystérieuse enveloppe, elle sortit une page dactylographiée ainsi qu’un objet qui avait le gabarit et la forme d’un œuf de caille. Son cœur se serra lorsqu’elle le reconnut.

	Nate laissa échapper un bref halètement et recula d’un pas.

	Erin se dépêcha de lire. La lettre venait des services de sécurité israéliens. Ils avaient établi que l’objet joint n’était plus utile à leur enquête désormais bouclée et ils espéraient qu’elle puisse le rendre à son propriétaire légitime.

	Elle caressa le morceau d’ambre poli au creux de sa paume, comme s’il s’agissait du trésor le plus précieux du monde. À la lumière terne des néons, ce n’était qu’un caillou marron légèrement brillant mais, au toucher, il était plus chaud. Une plume sombre était emprisonnée au centre, protégée depuis des millénaires par une couche d’ambre chatoyante.

	— L’amulette porte-bonheur d’Amy, balbutia Nate, ému.

	Il était là la nuit où la jeune fille avait été assassinée. Il évita de s’attarder sur le petit œuf minéral.

	Erin posa une main compatissante sur son bras. En réalité, c’était beaucoup plus qu’un gri-gri. Un jour de fouilles, Amy lui avait raconté qu’elle l’avait trouvé sur la plage alors qu’elle n’était encore qu’une fillette. Fascinée par la plume piégée à l’intérieur, elle s’était demandé d’où elle venait, de quelle aile elle avait pu se détacher. L’ambre avait capturé son imagination aussi sûrement que la plume. Ainsi Amy avait-elle découvert sa vocation d’archéologue.

	Les yeux rivés au minuscule objet, Erin comprit qu’il avait aussi conduit Amy à sa perte.

	Ses doigts se refermèrent sur le caillou lisse et, exaltée par une puissante détermination, elle se fit une promesse.

	Plus jamais…

	
 

	CHAPITRE 2

	18 décembre, 11 h 12, heure de l’est des États-Unis
Arlington, Virginie

	Dans sa tenue militaire de cérémonie, le sergent Jordan Stone avait l’impression d’être un imposteur. Ce matin-là, il enterrait le dernier membre de son ancienne équipe : le jeune caporal Sanderson. À l’instar de ses camarades, le corps du malheureux n’avait jamais été retrouvé.

	Après deux mois de recherches acharnées dans les tonnes de gravats qui avaient autrefois constitué la montagne de Massada, l’armée avait fini par renoncer. Jordan sentait le cercueil vide de Sanderson peser sur sa hanche à mesure qu’il avançait au pas avec les autres porteurs.

	Un violent blizzard s’était abattu sur le cimetière national d’Arlington, recouvrant d’une épaisse couche blanche la pelouse roussie par l’hiver et les branches dénudées des arbres. La neige s’accumulait sur des stèles arrondies qui s’étendaient à perte de vue. Chaque plaque de marbre était numérotée, la plupart d’entre elles indiquaient un nom et tous ces soldats-là avaient été inhumés avec les honneurs.

	Parmi eux reposait la propre épouse du sergent, Karen, tuée en service plus d’un an auparavant. À l’époque, il n’y avait presque rien eu d’elle à enterrer : uniquement sa plaque d’identification. Son cercueil était resté aussi vide que celui de Sanderson. Certains jours, Jordan n’arrivait pas à croire qu’elle était décédée, qu’il ne lui apporterait plus jamais de fleurs, qu’elle ne l’en remercierait plus par un long baiser langoureux. À présent, les seuls bouquets qu’il lui offrait étaient déposés sur sa tombe. Avant d’assister aux obsèques du caporal, il était allé y mettre une gerbe de roses rouges.

	Il repensa au visage constellé de taches de rousseur de Sanderson. Toujours prêt à rendre service, le garçon prenait son travail très à cœur et il avait fait de son mieux. Pour cette peine, il était mort seul sur les hauteurs d’Israël. Les doigts crispés sur la poignée du cercueil, Jordan regrettait que leur mission n’ait pas connu d’issue plus favorable.

	Encore quelques pas sous les arbres dépouillés, et ils pénétrèrent dans une chapelle glaciale. Il se sentait plus à l’aise entre ces simples murs blancs qu’au sein des églises décorées à outrance qu’on trouvait souvent en Europe. Sanderson aussi aurait préféré.

	La mère et la sœur du soldat disparu les attendaient à l’intérieur. Vêtues d’une robe noire presque identique, chaussées de fins escarpins malgré la neige et le froid, les deux femmes avaient le teint clair de Sanderson et de jolies taches de son, même en hiver. Leurs yeux et leur nez étaient rouges.

	Le jeune défunt leur manquait.

	Jordan compatit.

	À côté d’elles, son supérieur hiérarchique, le capitaine Stanley, patientait au garde-à-vous. À chaque cérémonie de funérailles, il s’était retrouvé à la gauche de Jordan, les lèvres serrées au moment où on avait mis les cercueils en terre. Toutes les victimes avaient été de bons soldats.

	L’homme, qui était un modèle de droiture, avait géré le débriefing de Jordan à la perfection. De son côté, le sergent Stone tâchait de se conformer à la version officielle du Saint-Siège : la montagne s’était écroulée lors d’un séisme et tout le monde avait péri. Bloqués dans une partie miraculeusement demeurée intacte, Erin et lui avaient été secourus trois jours plus tard par une équipe du Vatican.

	Un scénario assez simple… mais faux.

	Manque de chance, Jordan était un piètre menteur, si bien que son chef le soupçonnait de ne pas lui avoir raconté tout ce qui s’était passé à Massada ou après leur sauvetage.

	Le sergent avait été envoyé en congé forcé et contraint de suivre un traitement psychiatrique. Quelqu’un le surveillait en permanence, au cas où il craquerait. Lui, ce qu’il aurait voulu, c’était repartir vite sur le terrain et reprendre le travail. En tant que membre du Corps expéditionnaire médico-légal en Afghanistan, il avait enquêté sur de nombreuses scènes de crime. Très doué en la matière, il était pressé de remettre le couvert.

	N’importe quoi, du moment que sa mission lui occupait l’esprit et le maintenait en mouvement.

	À la place, il devait rester au garde-à-vous près d’un énième cercueil. Le froid glacial du sol en marbre engourdissait ses orteils. La sœur de Sanderson frissonna à côté de lui. Jordan déplora de ne pas pouvoir lui prêter sa veste d’uniforme.

	Il écouta le ton macabre de l’aumônier militaire plus que son oraison elle-même. Le prêtre ne disposait que de vingt minutes pour procéder à la cérémonie. Chaque jour, à Arlington, les obsèques s’enchaînaient et, par conséquent, le planning devait être respecté à la lettre.

	Jordan se retrouva bientôt à l’extérieur de la chapelle, puis dans le cimetière. Il avait effectué le trajet si souvent que ses pieds s’y dirigeaient presque machinalement. Le cercueil de Sanderson fut posé sur un carré de terre saupoudré de neige, près d’un trou recouvert par une bâche.

	Un vent froid fit voler des flocons, qui s’agglomérèrent à la surface, tels des cirrus, le genre de nuages hauts typiques du désert où le pauvre soldat avait péri. Jordan attendit patiemment que l’hommage s’achève. Il écouta les trois salves d’honneur, la sonnerie aux morts jouée au clairon et vit l’aumônier remettre le drapeau américain plié à la mère de Sanderson.

	Il avait dû supporter la même scène pour chacun de ses collègues tués en service.

	C’était toujours aussi pénible.

	Au terme de la cérémonie, il alla serrer la main de la mère du défunt. Elle était si froide, si frêle qu’il craignit de la lui briser.

	— Je vous présente mes sincères condoléances. Le caporal Sanderson était un excellent élément et un homme bien.

	— Il vous appréciait beaucoup. Il nous avait raconté à quel point vous étiez intelligent et courageux.

	Jordan s’accorda au sourire triste de son interlocutrice.

	— Je vous remercie du compliment, madame. Lui aussi était intelligent et courageux.

	La mère affligée refoula ses larmes et se détourna. Il s’apprêta à lui emboîter le pas, mais l’aumônier posa une main sur son épaule.

	— Je crois que nous avons à discuter, sergent.

	Le jeune ecclésiastique arborait la même tenue d’apparat que Jordan, sauf que la sienne était ornée de croix brodées sur les revers de veste. À l’observer de plus près, il avait la peau trop pâle, des cheveux châtains un peu trop longs et une attitude pas tout à fait militaire. Face au sergent Stone, ses yeux verts ne cillèrent pas.

	Le soldat sentit les poils de sa nuque se hérisser.

	Malgré son gant, il s’aperçut que l’aumônier avait les doigts terriblement froids. Pas comme quelqu’un qui serait resté trop longtemps dehors par une froide journée d’hiver. Non, cette main-là n’était plus chaude depuis des années.

	Jordan en avait déjà rencontré beaucoup de son espèce. L’homme qui se tenait devant lui était, en réalité, un prédateur zombie, une créature vampire appelée strigoï. Néanmoins, pour qu’il puisse sortir à la lumière du jour, celui-là devait être un Sanguiniste – un strigoï qui avait juré de ne plus boire de sang humain, de servir l’Église catholique et de s’alimenter exclusivement du sang du Christ – ou, plutôt, de vin transsubstantié en Son sang.

	Son serment rendait l’étrange individu moins dangereux.

	Enfin presque.

	— Je doute que nous ayons encore grand-chose à nous dire, rétorqua Jordan.

	Il s’écarta de l’aumônier et se mit en garde, au cas où il serait obligé d’en découdre. Il avait vu les Sanguinistes à l’œuvre. Même face à un gringalet pareil, il n’avait aucune chance. Cependant, il ne se laisserait pas dominer sans réagir.

	Le capitaine Stanley s’éclaircit la voix et annonça :

	— Tout a été réglé en haut lieu, Stone.

	— Quoi donc, chef ?

	— Ce monsieur vous l’expliquera en détail. Suivez-le.

	— Et si je refuse ?

	Son supérieur le toisa d’un regard sévère.

	— C’est un ordre, sergent. Et il vient d’une autorité bien plus haute que la mienne.

	Jordan réprima un gémissement.

	— Je suis désolé, chef.

	Stanley retroussa légèrement la commissure de ses lèvres – l’équivalent d’un gros rire gras chez un homme plus guilleret.

	— Je m’en doute bien, sergent.

	Jordan le salua et se demanda si c’était la dernière fois, puis il suivit l’aumônier jusqu’à une limousine noire garée le long du trottoir. Selon toute vraisemblance, les Sanguinistes avaient décidé de refaire irruption dans sa vie, prêts à fouler de leurs pieds immortels les vestiges de sa carrière militaire.

	L’habitacle dégageait une odeur mêlée de cuir, de cognac et de cigare hors de prix. Pas franchement ce qu’on aurait attendu du véhicule d’un prêtre.

	Jordan se glissa sur la banquette arrière. La vitre de séparation ayant été relevée, on ne distinguait du chauffeur qu’une nuque épaisse, des cheveux blonds très courts et une casquette réglementaire.

	L’aumônier remonta ses jambes de pantalon afin de bien conserver leur pli. Une fois assis, il rabattit la portière d’un air digne et enferma Jordan avec lui.

	— S’il vous plaît, montez le chauffage pour notre invité, indiqua-t-il au chauffeur.

	Après quoi, il déboutonna sa veste et se cala dans son siège.

	Jordan croisa les bras.

	— Mon supérieur m’a annoncé que vous m’expliqueriez tout. Je vous écoute.

	— C’est beaucoup me demander.

	Le religieux servit un cognac, qu’il huma avec délectation avant de le tendre à son invité.

	— Excellent millésime.

	— Alors, buvez-le.

	Le regard presque enamouré, son voisin fit tourner le breuvage dans son verre.

	— Vous savez sans doute que je ne peux pas, quand bien même j’en mourrais d’envie.

	— Et cette explication ?

	L’autre fit un signe de la main et la voiture démarra.

	— Veuillez me pardonner tous ces mystères dignes de la police secrète.

	L’air nostalgique, il renifla de nouveau le digestif.

	Jordan s’étonna de ces curieuses manies. En tout cas, son hôte était beaucoup moins collet monté que les autres Sanguinistes de sa connaissance.

	L’aumônier retira son gant blanc et tendit la main.

	— Je m’appelle Christian.

	Jordan ne daigna pas le saluer.

	Lorsqu’il s’en aperçut, l’homme lissa ses cheveux épais.

	— Belle ironie, non ? Un Sanguiniste baptisé« Christian ». On pourrait croire que ma mère l’avait prévu.

	Il ricana.

	Que fallait-il donc penser de ce Sanguiniste-là ?

	— Nous avons failli nous rencontrer à l’abbaye d’Ettal, mais Rhun a choisi Nadia et Emmanuel pour compléter son trio d’attaque.

	Le militaire se rappela en silence la peau mate de Nadia et l’attitude plus sombre encore d’Emmanuel.

	— Rien d’étonnant, je présume, ajouta Christian.

	— Pourquoi donc ?

	— Je crois que, pour le père Rhun Korza, je n’ai pas fait assez pénitence avec le sac et la cendre.

	Réprimant un sourire, Jordan confirma :

	— Je vois à quel point cela lui casserait les pieds.

	L’aumônier posa le cognac sur un plateau près de la portière et se pencha en avant, la mine grave.

	— En fait, le père Korza est bien la raison de ma visite.

	— C’est lui qui vous envoie ?

	Difficile de croire que Rhun veuille encore traiter avec Jordan ! Ils ne s’étaient pas quittés dans les meilleurs termes.

	— Pas exactement. Le cardinal Bernard refuse d’ébruiter l’affaire, mais Rhun s’est volatilisé sans laisser de trace.

	Tu m’étonnes ! Le gars n’était pas du genre très bavard.

	— Vous a-t-il contacté depuis que vous avez quitté Rome en octobre ? reprit l’aumônier.

	— Pourquoi chercherait-il à me joindre ?

	— Pourquoi pas ?

	À quoi bon mentir ? estima Jordan.

	— Je le déteste. Il le sait.

	— Certes, Rhun est un personnage difficile à apprécier, mais qu’a-t-il fait pour que vous le haïssiez autant ?

	— En dehors d’avoir failli tuer Erin ?

	Troublé, Christian fronça les sourcils.

	— Je croyais qu’il lui avait sauvé la vie… et la vôtre aussi.

	Les mâchoires crispées, Jordan se rappela le corps inanimé de l’archéologue, son teint livide, ses cheveux trempés de sang.

	— Rhun n’a pas hésité à la mordre ! Il l’a vampirisée, puis l’a laissé agoniser dans les souterrains de Rome. Si frère Léopold et moi ne l’avions pas retrouvée à temps, elle serait morte.

	— Le père Korza a sucé le sang d’Erin ?

	Abasourdi, Christian se renfonça dans son siège. Il observa son interlocuteur pendant quelques secondes, visiblement atterré par la révélation d’un péché aussi grave.

	— Vous en êtes certain ? Peut-être que…

	— Erin et Rhun l’ont tous les deux reconnu, insista Jordan. Moi, je vous dis la vérité.

	— Pardon, je ne voulais pas mettre votre parole en doute. Néanmoins, c’est… très inhabituel.

	— Pas pour Rhun. Votre petit prodige a déjà dérapé.

	— Une seule fois. Et l’affaire Élisabeth Báthory remonte à des siècles.

	Christian reprit son cognac et l’observa longtemps.

	— Alors, vous prétendez que frère Léopold était au courant de toute l’histoire ?

	— Absolument.

	Léopold aurait donc couvert Rhun. Son attitude était assez décevante mais pas surprenante. Les Sanguinistes avaient coutume de se serrer les coudes.

	— Il s’est nourri d’elle, souffla Christian en contemplant son verre comme s’il y cherchait une réponse. En d’autres termes, Rhun est gorgé de son sang.

	Jordan frissonna d’effroi.

	— Voilà qui change tout. Il faut aller la voir. Maintenant, déclara le religieux.

	Il tapota à la vitre pour attirer l’attention de son chauffeur.

	— Conduisez-nous d’urgence à l’aéroport !

	Aussitôt, la limousine accéléra. Son bas de caisse frotta sur le relief d’une colline, puis la voiture quitta le cimetière.

	— Nous nous séparerons à l’aéroport, sergent. De là, vous pourrez rentrer chez vous par vos propres moyens, j’imagine ?

	— Si Erin est impliquée, je vous accompagne.

	Résigné, le prêtre sortit un portable et pianota un numéro.

	— Je suppose que, la dernière fois, le cardinal Bernard vous a débité un long sermon sur le fait qu’à vous mêler de nos affaires, vous mettiez votre vie et votre âme en péril ?

	— Absolument.

	— Alors, gagnons du temps et disons que je vous ai récité le même discours. Ma priorité est de réserver un avion pour la Californie.

	— Vous n’émettez donc aucune objection à ce que je fasse partie du voyage ?

	— Vous aimez Erin et vous voulez la protéger. De quel droit m’y opposerais-je ?

	Pour un mort, Christian était plutôt un type bien.

	Dans la limousine qui traversait en trombe la ville enneigée d’Arlington, Jordan sentit toutefois son angoisse monter.

	Erin était en danger.

	Encore.

	Et sans doute à cause des agissements de Rhun Korza.

	Il vaudrait peut-être mieux que ce salopard reste aux abonnés absents.

	
 

	CHAPITRE 3

	18 décembre, 18 h 06, heure d’Europe centrale
Cité du Vatican, Italie

	Le cardinal Bernard remit de l’ordre dans les journaux posés sur son bureau, comme si un bel alignement suffisait à atténuer leur contenu. Hélas, les unes étaient barrées de gros titres effroyables :

	Rome : le tueur en série court toujours

	Plusieurs jeunes femmes sauvagement assassinées

	La police abasourdie par la violence des crimes

	La lumière des bougies se reflétait sur un vieux globe terrestre serti de pierres précieuses. Bernard le fit pivoter, rêvant d’être n’importe où sauf à Rome. Il jeta un regard à ses livres anciens, à ses parchemins, à son épée des croisades pendue au mur – autant de souvenirs recueillis durant des siècles de bons et loyaux services envers l’Église.

	Je sers depuis longtemps, mais suis-je un bon serviteur ?

	L’odeur d’encre l’incita à se concentrer de nouveau sur les journaux. Certains détails étaient particulièrement troublants. Chaque femme avait été égorgée, puis vidée de son sang. Elles étaient belles et jeunes, avec des cheveux noirs et des yeux bleus. En dépit de leurs origines sociales diverses, elles avaient toutes trouvé la mort dans les vieux quartiers de la capitale italienne, aux heures les plus sombres de la nuit.

	Vingt au total, selon la presse.

	Bernard avait pourtant réussi à en dissimuler bien davantage. Depuis la fin du mois d’octobre, en effet, on déplorait presque une victime par jour.

	Impossible de ne pas tiquer sur la date.

	La fin du mois d’octobre.

	La série de meurtres avait débuté juste après les combats qui avaient fait rage dans les cryptes de la basilique Saint-Pierre pour prendre possession de l’Évangile de Sang. Les Sanguinistes y avaient vaincu le Bélial, coalition d’humains et de strigoï dirigée par un chef mystérieux qui continuait de tourmenter l’Ordre.

	Peu après l’affrontement, le père Rhun Korza avait disparu.

	Où était-il ? Qu’avait-il fait ?

	Bernard chassa de telles interrogations de son esprit.

	Il contempla la pile de quotidiens. Un strigoï franc-tireur s’était-il échappé du champ de bataille pour écumer les rues de Rome et attaquer d’innocentes jeunes filles ? Les monstres s’étaient trouvés en si grand nombre dans les tunnels ! L’un d’eux avait très bien pu passer entre les mailles du filet.

	Au fond de lui, le prélat espérait avoir deviné juste.

	Il n’osait pas envisager l’autre scénario et cette appréhension-là l’incitait à temporiser, indécis, alors que les meurtres se multipliaient.

	On frappa à la porte.

	— Éminence ?

	Il reconnut le timbre de voix et le rythme cardiaque paresseux de son visiteur.

	— Entrez, père Ambroise.

	— Pardon de vous déranger.

	Loin de paraître désolé, le secrétaire de Bernard avait du mal à dissimuler son exaltation. Il avait beau aimer sincèrement le cardinal et lui obéir avec zèle, il prenait aussi un plaisir mesquin à se réjouir du malheur d’autrui.

	Son patron étouffa un soupir.

	— Oui ?

	Ambroise entra. Sa silhouette replète se pencha en avant, tel un chien d’arrêt. D’un bref regard à la ronde, il vérifia que Bernard était seul. Il adorait les cachotteries. En même temps, c’était peut-être aussi la raison pour laquelle il était si attaché au cardinal. Après de longs siècles de service, il coulait dans les veines de Bernard autant de secrets que de sang noir.

	Rassuré, l’assistant baissa la tête avec respect.

	— Nos hommes ont trouvé ceci sur le lieu du dernier meurtre.

	Ambroise s’approcha du bureau, tendit le bras et déplia lentement les doigts.

	Au creux de sa paume : un couteau. La lame recourbée ressemblait à une griffe de tigre. En passant l’index dans l’anneau situé à la base du manche, on pouvait effectuer de vifs moulinets capables d’infliger mille plaies mortelles. L’arme, appelée kerambit, datait de plusieurs centaines d’années et, d’après la patine, ce modèle-là était très ancien. Pourtant, il ne s’agissait pas d’une pièce de musée. On voyait bien qu’elle avait servi récemment.

	Bernard la prit des mains d’Ambroise. La chaleur qui s’en dégageait confirma sa pire crainte. Avec sa lame plaquée d’argent, elle appartenait à un Sanguiniste.

	Il se représenta le visage des pauvres filles assassinées, leur gorge tranchée d’une oreille à l’autre.

	Ses doigts se refermèrent sur l’argent brûlant.

	De l’ensemble du saint Ordre, un seul Sanguiniste possédait une arme pareille, l’homme qui s’était évaporé dans la nature au moment où les meurtres avaient débuté.

	Rhun Korza.

	
 

	CHAPITRE 4

	18 décembre, 16 h 32, heure du Pacifique
Comté de Santa Clara, Californie

	Juchée sur son cheval favori, Erin traversait au petit galop des prairies que la sécheresse de l’hiver californien avait rendues jaunes. Dès qu’elle fit basculer le poids de son corps, le hongre noir allongea le pas.

	Allez, Blackjack.

	L’animal vivait en pension à quelques kilomètres de Palo Alto. Elle le montait dès qu’elle en avait l’occasion, parce qu’il avait besoin de se défouler mais, surtout, parce qu’elle adorait foncer en pleine nature sur son puissant destrier. Blackjack, qui n’était pas sorti depuis plusieurs jours, débordait d’énergie.

	Derrière elle, Nate montait une jument grise qui répondait au nom de Gunsmoke. Texan pure souche, l’excellent cavalier était clairement en train de la tester.

	Erin, qui préférait laisser Blackjack s’en donner à cœur joie, se concentra sur le vent qui lui fouettait le visage, sur les effluves capiteux de la bête, sur le lien qui les unissait, sa monture et elle. Depuis l’enfance, elle était férue d’équitation. Sa pratique l’aidait à réfléchir. Ce jour-là, l’enseignante s’interrogea sur ses visions. Il ne s’agissait pas d’un banal signe de stress post-traumatique. Elles voulaient forcément dire autre chose.

	À l’horizon, le soleil rasait la crête des collines.

	— Il faudrait bientôt rentrer ! lança Nate. Encore une demi-heure, et le soir va tomber !

	Sa voix était mâtinée d’une pointe d’anxiété. À Rome, le garçon avait enduré plusieurs jours de torture dans le noir complet. La nuit réveillait sans doute ses pires angoisses.

	Erin comprit qu’elle n’aurait pas dû l’autoriser à venir. Un peu plus tôt dans l’après-midi, comme elle ne réussissait pas à joindre le cardinal Bernard par téléphone, elle avait quitté son bureau, bien décidée à se vider la tête. Nate lui avait demandé où elle partait et, bêtement, elle avait accepté qu’il l’accompagne.

	Ces derniers mois, elle avait du mal à lui refuser quoi que ce soit. Le jeune homme s’exprimait peu sur le sujet, mais il restait très marqué par les événements tragiques d’Israël et de Rome – encore plus que son professeur. Erin s’efforçait d’être là pour lui, de l’aider à supporter les souvenirs épouvantables. C’était le moins qu’elle puisse faire.

	Auparavant, leur relation était beaucoup plus simple, tant que l’archéologue feignait de ne pas remarquer l’attirance de son étudiant pour elle. Depuis qu’elle fréquentait Jordan, Nate préférait s’en tenir à des échanges strictement professionnels, mais était-ce parce qu’il se sentait blessé, qu’il était en colère ou y avait-il autre chose ?

	Hélas, cela n’aurait bientôt plus d’importance.

	Elle réprima un soupir. En définitive, le jeune homme avait peut-être eu raison de la suivre en promenade. C’était l’occasion idéale d’avoir une bonne discussion en tête à tête.

	D’une légère pression sur les rênes, elle fit ralentir Blackjack. Nate la rattrapa. Son grand sourire lui brisa le cœur. Il fallait pourtant qu’elle lui parle. Elle préférait qu’il apprenne la nouvelle avant les vacances de Noël et qu’il ait ainsi le temps de s’habituer à l’idée.

	Erin prit une profonde inspiration.

	— J’ai un truc à vous dire, Nate.

	Il releva son stetson en paille et lui jeta un regard en biais. Leurs montures avançaient côte à côte sur le large chemin.

	— Quoi donc ?

	— Ce matin, j’ai suggéré au doyen le nom de quelques professeurs auprès desquels vous pourriez avoir envie d’étudier.

	— J’ai fait quelque chose de mal ? s’étonna-t-il. D’accord, rien n’est facile depuis notre retour, mais…

	— Votre travail a toujours été excellent. Vous n’êtes pas en cause.

	— Moi, j’ai l’impression que si, vu la manière dont je suis impliqué.

	Erin fixait obstinément le crâne noir de son cheval.

	— Après ce qui est arrivé en Israël… je doute fort d’être la meilleure option pour vous.

	Nate attrapa la bride de Blackjack et arrêta les deux bêtes.

	— Qu’est-ce que vous racontez ?

	Erin se tourna vers lui. Il paraissait à la fois inquiet et fâché.

	— L’université n’a guère apprécié que je perde deux étudiants de troisième cycle.

	— Vous n’avez rien à vous reprocher.

	— Le doyen m’a tout de même conseillé de partir en congé sabbatique, histoire de reprendre mes esprits.

	Nate croisa les mains sur le pommeau de sa selle.

	— Pas de problème. J’attendrai.

	— Vous ne comprenez pas.

	Elle tripota ses rênes. Elle aurait voulu fuir la conversation au galop. Elle se laissa pourtant clouer au sol par la cruelle vérité.

	— À mon avis, c’est la première étape avant le renvoi.

	Face à l’air médusé de Nate, elle se hâta d’ajouter :

	— Il est inutile que votre travail soit lié à un professeur en passe d’être licencié. Vous êtes un brillant scientifique, Nate, et je suis convaincue que nous vous trouverons un mentor beaucoup plus qualifié – quelqu’un capable de vous ouvrir des portes, ce que, moi, je ne peux plus faire.

	— Mais…

	— J’apprécie votre loyauté, mais vous vous fourvoyez.

	— Bien sûr que non ! s’exclama-t-il, outré.

	— Que vous restiez ne me sera d’aucune aide. Ce qui doit arriver arrivera.

	— Je vous ai choisie comme tutrice, car vous êtes la meilleure dans votre discipline, insista-t-il. La number one ! Et cela n’a pas changé.

	— Qui sait ? Le scandale s’apaisera peut-être à la longue.

	En toute honnêteté, elle ne l’escomptait pas et, au fond d’elle, Erin n’était même pas persuadée d’en avoir envie. Au début de sa carrière, le monde universitaire lui avait offert un havre de rationalité qui contrastait avec sa stricte éducation religieuse mais, à présent, ce confort-là ne lui suffisait plus. Le mal qu’elle avait eu à assurer ses cours du semestre le lui prouvait. Elle ne pouvait pas continuer d’enseigner des mensonges.

	Et, à cet instant précis, elle devait être aussi franche avec Nate.

	— Même si la situation se tasse, vous aurez perdu entre-temps de précieuses occasions. Je ne vous laisserai pas faire.

	Le jeune homme voulut protester. Comme si elle avait deviné le stress de son cavalier, Gunsmoke renversa la nuque et dansa légèrement sur ses jambes antérieures.

	— Ne me rendez pas les choses plus difficiles qu’elles ne le sont déjà, conclut Erin.

	Incapable de regarder son professeur en face, Nate se frotta la lèvre supérieure, puis il secoua la tête, fit pivoter sa monture et, sans un mot, il repartit au galop vers l’écurie.

	Blackjack poussa un hennissement d’envie, mais Erin l’empêcha de les suivre, car elle savait que son élève avait besoin de tranquillité. Elle leur laissa plusieurs longueurs d’avance et relança son cheval au pas.

	Alors que les derniers rayons de soleil disparaissaient derrière la colline, il faisait encore suffisamment jour pour que Blackjack évite de trébucher sur un éventuel terrier. Mal à l’aise, l’archéologue se trémoussa sur sa selle et sentit soudain le porte-bonheur d’Amy au fond de sa poche de pantalon. Elle avait oublié qu’elle l’y avait rangé en attendant de trouver quoi en faire. Elle avait envisagé de le restituer aux parents de l’étudiante, mais à quoi bon remuer le couteau dans la plaie ? Cette bille d’ambre leur rappellerait en permanence que leur fille avait choisi un métier qui avait fini par la tuer, par faire couler son sang au milieu d’un lointain désert.

	Erin ne pouvait pas leur infliger pareille souffrance. Elle ne voulait pas non plus conserver une preuve aussi lourde de sa responsabilité dans le décès d’Amy.

	En butte à son indécision, elle se concentra de nouveau sur Nate. À Rome, la jeune femme lui avait sauvé la vie et, à présent, elle tâcherait de préserver sa carrière, quitte à le mettre en rogne. Avec un peu de chance, le temps qu’elle regagne l’écurie, il se serait fait une raison. En tout cas, dès le soir, elle lui enverrait par e-mail la liste des professeurs auxquels elle avait pensé. Chacun d’entre eux était un ponte de l’archéologie et une recommandation du Dr Granger ne manquerait pas de peser dans la balance.

	Nate s’en sortirait très bien.

	Et plus il s’éloignerait d’elle, mieux il se porterait.

	Résignée et résolue, la jeune femme tapota l’encolure de Blackjack.

	— Une ration d’avoine et un bon brossage, ça te dit ?

	Le hongre rabattit une oreille. Tout à coup, il se raidit.

	D’instinct, sa maîtresse serra les genoux.

	Blackjack poussa un grognement et dévia de sa route en levant les yeux au ciel.

	Quelque chose lui avait fait peur.

	Erin scruta rapidement les vastes prairies environnantes. À droite s’étendait un bosquet ombreux de chênes verts, dont les branches étaient chargées de grosses touffes de gui argenté. N’importe quoi aurait pu se cacher là-bas.

	Une branche craqua dans le silence du crépuscule.

	Erin dégaina son pistolet, ôta le cran de sûreté et guetta le moindre danger qui pourrait surgir des arbres. Malheureusement, il faisait déjà trop sombre. Le cœur battant, elle lorgna en direction de l’écurie au loin.

	À l’heure qu’il était, Nate devait être arrivé à destination.

	Soudain, Blackjack se cabra et faillit la renverser. Elle se plaqua contre son cou, tandis qu’il fonçait vers les box. Elle n’essaya pas de l’arrêter ni même de l’obliger à ralentir.

	Malgré son champ de vision oblitéré par la peur, elle jetait frénétiquement des regards de tous côtés. Un goût de sang lui emplit la bouche lorsqu’elle se mordit la lèvre.

	Puis l’odeur du vin envahit ses narines.

	Non, non, non…

	Erin lutta contre une nouvelle crise d’absence. Affolée, elle se cramponna aux rênes. Si jamais elle perdait le contrôle, elle serait jetée à terre.

	Une crainte encore plus redoutable surgit.

	Un grondement sourd émana de la nuit et fendit les collines jusqu’à elle. Le cri rauque ne venait pas d’une gorge humaine mais d’une créature horrible…

	… et toute proche.

	
 

	CHAPITRE 5

	19 décembre, 2 h 02, heure d’Europe centrale
Cryptes sous la cité du Vatican

	Rhun se redressa d’un coup. Sa tête heurta une plaque en pierre qui lui ouvrit la tempe et le fit aussitôt retomber dans son bain bouillant de vin. À maintes reprises, il s’était réveillé ainsi, coincé au fond d’un sarcophage, le corps à moitié immergé dans du vin bénit et transsubstantié en sang du Christ.

	Brûlée par le breuvage sacré, la chair maudite du prêtre flottait dans un océan de souffrance rouge. Une part de lui voulait se battre mais, d’un autre côté, il savait qu’il avait mérité son calvaire. Des siècles auparavant, il avait péché, et voilà qu’on lui infligeait à présent sa véritable pénitence.

	Combien de temps s’était-il écoulé ?

	Des heures, des jours, des années ?

	La douleur refusait de s’atténuer. La sévérité de la punition répondait à la gravité du crime. Ensuite, il pourrait se reposer. Son corps mourait d’envie de trouver le repos – une fin à la souffrance, une fin au péché.

	Néanmoins, à deux doigts du malaise, il luttait de toutes ses forces, car il sentait qu’il ne fallait pas céder. Il avait un devoir à accomplir.

	Mais lequel ?

	Le père Korza s’obligea à garder les paupières ouvertes, à affronter des ténèbres que même sa vision surnaturelle était incapable de percer. Affaibli, le corps au supplice, il résistait grâce à la foi.

	Il leva la main vers sa grosse croix pectorale en argent… et n’attrapa qu’un bout d’étoffe détrempé. La mémoire lui revint. Quelqu’un lui avait dérobé son crucifix, son chapelet, toutes les preuves de sa profonde conviction religieuse. Heureusement, l’ecclésiastique n’en avait pas besoin pour atteindre les cieux. Dans le silence, il chuchota une nouvelle prière et médita sur son triste sort.

	Où suis-je ? Quand…

	Il traînait le poids des ans derrière lui, plus que de simples mortels n’auraient jamais pu l’imaginer.

	Des vies entières de péché et d’obéissance.

	Plongé dans sa mer de feu, il était souvent assailli par des vagues de souvenirs.

	… une carriole enlisée dans la boue. Il glissait des plaques d’écorce sous les roues en bois, tandis que sa sœur se moquait de lui, ses longues nattes claquant au vent.

	… une stèle funéraire gravée au nom d’une femme. La même sœur hilare. Sauf que, là, il portait l’habit sacerdotal.

	… en train de cueillir de la lavande tout en bavardant des intrigues de cour. Des mains pâles déposaient les tiges violettes dans un panier tressé.

	… des trains, des automobiles, des avions. À voyager de plus en plus vite aux quatre coins de la planète, tout en voyant de moins en moins de choses.

	… une fille aux cheveux dorés et aux yeux d’ambre, des yeux qui distinguaient ce dont les siens étaient incapables.

	Rhun se dégagea du fardeau écrasant des souvenirs.

	Il n’y avait que cet instant-là qui comptait.

	Que cet endroit-là.

	Il devait se raccrocher à la douleur, à son propre corps.

	À tâtons, ses mains s’enfoncèrent dans le liquide froid qui lui brûlait la peau, comme s’il était véritablement bouillant. Depuis la nuit où il était allé se recueillir sur la tombe de sa sœur, il était devenu un Chevalier du Christ. Et, bien que le sang du Sauveur l’ait nourri depuis de longs siècles, ce même vin bénit lui avait toujours mis la chair en feu, car sa dimension sacrée était à la lutte avec la nature maléfique du prêtre.

	À pleins poumons, Rhun huma les relents de pierre et de son propre sang. Il étira les bras et laissa courir ses paumes sur les parois lisses qui l’entouraient. Il caressa le marbre – aussi lustré que du verre. Sur le plafond de sa prison, ses doigts effleurèrent une ardente incrustation d’argent.

	Cela ne l’empêcha pas de poser les mains à plat contre le motif et de pousser sur le couvercle du sarcophage. Il avait la vague impression de l’avoir déjà tenté des dizaines de fois – et, comme à l’accoutumée, il échoua encore. L’énorme dalle ne bougea pas d’un millimètre.

	Exténué par son effort pourtant modeste, Rhun se laissa retomber mollement dans le vin.

	Il prit un peu de l’amer liquide au creux de ses mains et le porta à ses lèvres. Le sang du Christ allait lui redonner de l’énergie, mais il l’obligerait aussi à revivre ses pires fautes. Une fois prêt à affronter sa nécessaire punition, il avala une gorgée. Le gosier en feu, il joignit les paumes en signe de prière.

	Avec lequel de ses péchés le vin le tourmenterait-il cette fois-ci ?

	Dès que l’image s’affina, Korza comprit qu’il s’agissait d’un péché vieux de plusieurs siècles.

	Au château de Čachtice, les domestiques s’étaient réfugiés derrière la porte métallique de la chambre de la tour. Accusée du meurtre de centaines de jeunes filles, leur ancienne maîtresse était emprisonnée dans cette pièce sans fenêtre. En tant que membre de l’aristocratie hongroise, la comtesse avait vu son exécution commuée en incarcération à vie, où ses appétits sanguinaires seraient contenus par la pierre et l’acier.

	La visite de Rhun n’avait qu’un seul but : débarrasser le monde de cette effroyable créature, se racheter d’avoir transformé une femme douce, une grande guérisseuse, en un monstre qui avait terrorisé la région et massacré de pauvres innocentes.

	Il se tenait à présent devant la comtesse, enfermé dans la chambre avec elle. Il avait acheté le silence des serviteurs en leur offrant de l’or et la promesse de leur rendre leur liberté.

	Eux aussi savaient ce qu’elle était et ils tremblaient dans le couloir. Ils voulaient autant que lui la voir disparaître du château.

	Rhun n’était pas arrivé les mains vides. Pour amadouer la cruelle comtesse et s’assurer sa coopération, il avait trouvé une jeune fille, brûlante de fièvre, presque mourante, dans un orphelinat voisin et la lui avait livrée, ainsi qu’elle le réclamait.

	Planté à côté du lit, le prêtre écouta le cœur de la pauvre enfant achopper et ralentir. Il ne fit rien pour lui sauver la vie. Il ne pouvait pas. Il devait attendre. Il s’en voulut profondément mais resta de marbre.

	Enfin, le petit cœur cessa de battre.

	Tu seras sa dernière victime, certifia-t-il.

	Quasi morte de faim depuis le temps qu’elle était séquestrée, la comtesse s’écarta de la gorge de sa proie. Des gouttes de sang coulèrent le long de son menton blanc. Ses prunelles argentées étaient voilées d’un air rêveur et repu, expression qu’il lui avait déjà vue auparavant. Il ne s’attarderait pas dessus. Avec l’aide de Dieu, elle serait suffisamment distraite pour qu’il puisse accomplir sa mission et il espéra en avoir la force.

	Il n’était pas question d’échouer encore une fois.

	Rhun se pencha vers le lit et obligea la froide aristocrate à lâcher sa pitance. Après l’avoir délicatement soulevée de terre, il l’éloigna du matelas souillé de sang.

	La joue posée contre la sienne, elle chuchota à son oreille :

	— C’est bon de se retrouver dans tes bras.

	Il la crut. Le regard argenté de la jeune femme étincela.

	— Serais-tu encore prêt à rompre tes vœux ?

	Son sourire indolent était d’une beauté hypnotique, Korza y avait toujours été très sensible.

	Le religieux se rappela son amour pour elle. Un jour, dans un moment d’orgueil, il s’était cru capable d’outrepasser son serment de Sanguiniste, de s’allonger près d’elle comme n’importe quel humain. Hélas, poussé par le désir charnel, envoûté par elle, en elle, il avait perdu le contrôle et laissé son démon intérieur briser ses entraves. Ses dents s’étaient plantées dans la gorge tendre de la comtesse et il avait bu avec avidité, jusqu’à ce que la source soit presque tarie, que la femme couchée sous lui soit à l’article de la mort. Afin de la sauver, il avait alors décidé de la transformer en monstre : il lui avait donné à boire son propre sang pour la garder à ses côtés et il avait espéré qu’elle ferait, comme lui, le choix de rallier la cause sanguiniste.

	Elle ne l’avait pas fait.

	Un bruissement dans le couloir le ramena à la réalité, à la jeune défunte sur le lit, aux dizaines d’autres qui avaient subi le même sort.

	Du bout de sa botte, il frappa à la porte. Les domestiques déverrouillèrent la serrure et, le temps qu’il sorte, ils avaient tous déguerpi dans le sombre escalier de la tour.

	Un sarcophage en marbre trônait sur le sol recouvert de jonc. Un peu plus tôt, le prêtre avait rempli le cercueil de vin bénit et l’avait laissé béant.

	En découvrant ce qui l’attendait, la comtesse releva la tête, encore tout étourdie par son orgie de sang.

	— Rhun ?

	— Cela va te sauver, toi et ton âme.

	— Je ne veux pas que mon âme soit sauvée ! protesta-t-elle en s’agrippant à lui.

	Sans lui laisser la chance de réagir, il la hissa au-dessus du sarcophage et l’immergea dans le vin. Elle hurla quand le breuvage consacré entra en contact avec sa peau. Conscient de la douleur intense qu’elle devait ressentir, il serra les mâchoires. Il aurait voulu lui prendre sa souffrance, la réclamer pour lui-même.

	Elle se débattit violemment mais, dans son état de faiblesse, elle n’était pas de taille à lutter. Le vin gicla par-dessus bord. Malgré ses brûlures, Rhun la plaqua au fond du cercueil et se réjouit de ne pas voir son visage, noyé sous trente centimètres de liquide bordeaux.

	Au bout d’un moment, elle s’immobilisa enfin.

	Elle allait dormir jusqu’à ce qu’il trouve un moyen de réparer sa faute, de refaire battre son cœur.

	Ému aux larmes, il replaça l’énorme couvercle et le ceignit de sangles en argent. Après quoi, il posa ses paumes glacées sur le marbre en priant pour l’âme de la comtesse.

	Et pour la sienne.

	Peu à peu, Rhun reprit ses esprits. Il se rappelait très bien comment il était arrivé là, coincé dans le sarcophage où, des siècles auparavant, il avait lui-même piégé une redoutable meurtrière. Il se souvenait d’être revenu là-bas, à l’endroit précis où il avait caché le cercueil à l’abri des regards, dans une crypte au fin fond d’une galerie souterraine du Vatican.

	Tout cela à cause d’une prophétie.

	Il semblait que la comtesse ait encore un rôle ici-bas.

	Après la bataille pour la conquête de l’Évangile de Sang, Rhun s’était aventuré seul là où il avait enterré son pire péché. Il avait défoncé le mur à coups de marteau, brisé les scellés du sarcophage et sorti la jeune femme de son bain de vin ancestral. Pour la première fois depuis des siècles, elle avait rouvert les yeux et planté son regard argenté dans le sien. Un court instant, il avait baissé sa garde, assailli par le souvenir de lointains étés, d’une époque où il avait osé croire qu’il pouvait changer, et aimer sans détruire.

	Il n’avait pas remarqué le morceau de brique qu’elle avait à la main et il n’avait pas réagi assez vite quand elle l’avait frappé avec une haine accumulée depuis des siècles. À moins peut-être qu’il n’ait cru le mériter ?

	Dès son réveil, il avait compris la vérité.

	Elle m’a enfermé dans la même prison.

	Il savait qu’il devait s’évader.

	Ne serait-ce que parce qu’il avait encore laissé s’échapper un dangereux monstre dans la nature.

	Il se la représenta néanmoins telle qu’il l’avait connue jadis, si pleine de vie, toujours baignée par la lumière du soleil. Pour lui, elle était son Élisabeth, mais l’histoire lui avait trouvé un autre nom, une épitaphe plus sinistre.

	Élisabeth Báthory – la Comtesse sanglante.

	2 h 22
Rome, Italie

	Conformément à sa condition d’aristocrate, Élisabeth s’était choisi un appartement des plus luxueux. De lourdes tentures en velours rouge habillaient les hautes fenêtres cintrées. Sous ses pieds froids, le parquet en chêne, qui luisait d’une belle couleur ambrée, dégageait une agréable impression de chaleur. Elle s’assit dans un fauteuil en cuir, dont la peau tannée laissait percer, sous de vagues relents chimiques, une odeur rassurante de bête morte depuis longtemps.

	Devant elle, sur une table en acajou, une chandelle blanche était sur le point de s’éteindre. Élisabeth en approcha une nouvelle de la maigre flamme, puis elle planta sa grande bougie dans la cire molle. Décidément, elle préférait la lumière douce du feu aux éclairages criards de la Rome moderne.

	Elle s’était approprié les lieux après en avoir tué les locataires. En fouillant les tiroirs remplis d’objets étranges, elle avait ensuite essayé de prendre la pleine mesure de ce drôle de siècle. Son but ? Appréhender une civilisation perdue grâce à l’étude précise de ses artefacts.

	Manque de chance, les indices n’étaient pas tous rangés au fond des tiroirs.

	Au bout de la table, la chandelle éclairait des tas inégaux – l’ensemble du butin retrouvé dans les poches ou sur le cadavre de ses victimes précédentes. Élisabeth se concentra d’abord sur un monticule couronné d’un crucifix en argent. Elle tendit la main vers le pendentif mais resta à bonne distance de la chaleur vive du métal.

	Du bout du doigt, elle effleura son trophée. Même si elle se brûla, elle s’en moquait, car il y en avait un autre qui souffrait infiniment plus de la perte de son objet fétiche.

	Souriante, elle laissa la douleur réveiller ses souvenirs.

	Des bras puissants la sortirent de son cercueil de vin et la tirèrent d’un profond sommeil. Telle une bête en danger, elle restait inerte, consciente que la discrétion était sa meilleure arme.

	Dès qu’elle rouvrit les paupières, elle le reconnut, autant par son col romain immaculé que par ses yeux sombres et sa mine sévère.

	Le père Rhun Korza.

	Le fourbe qui l’avait emprisonnée par surprise dans son sarcophage.

	Mais depuis combien de temps ?

	Elle laissa son bras pendre à terre et sentit le dos de sa main frôler une pierre.

	Elle lui sourit. Il lui rendit son sourire, le regard brillant d’amour.

	Soudain, à une vitesse inouïe, elle lui frappa la tempe avec le caillou. De l’autre main, elle retroussa la manche de sa soutane, où il avait l’habitude de conserver son poignard en argent, et elle lui subtilisa son arme avant même qu’il n’ait relâché son étreinte. Un second coup, et il s’écroula.

	Elle se dépêcha de rouler sur lui, ses dents cherchant la chair glacée de sa gorge laiteuse. Dès qu’elle lui eut perforé la peau, le prêtre fut à sa merci. Elle dut se faire violence pour s’arrêter de boire avant de le tuer, puis s’armer de patience pour vider le cercueil de la moitié de son vin et enfermer Rhun à l’intérieur. Cependant, il le fallait. En immersion totale, il aurait juste dormi jusqu’à ce que, comme elle, on vienne le sauver.

	Elle n’avait laissé qu’une modique quantité de vin. Il se réveillerait bientôt seul dans son tombeau, et mourrait lentement de faim, à l’image de ce qui avait failli arriver à la comtesse quand elle s’était retrouvée cloîtrée dans la tour de son château.

	Elle leva le doigt du crucifix qu’elle lui avait confisqué et s’accorda quelques secondes de froide satisfaction. Son bras effleura un soulier usé d’une autre pile.

	C’était un souvenir de son tout premier meurtre de la nouvelle ère.

	Elle savoura l’instant.

	Alors qu’elle fuyait l’obscurité des catacombes, sans savoir ni où elle était ni quand elle s’était réveillée, des cailloux perforèrent ses fines semelles en cuir et lui écorchèrent les pieds. Elle n’y prêta pas attention. C’était son unique chance d’évasion.

	Elle ignorait vers où elle galopait, mais elle reconnut le contact du sol sacré. Il ankylosait ses muscles, ralentissait sa foulée. Pourtant, elle se sentait plus puissante que jamais. Son immersion prolongée dans le vin lui avait conféré une force exceptionnelle.

	Tout à coup, un battement de cœur la stoppa dans sa cavalcade effrénée le long des galeries obscures.

	Un humain.

	Le pouls était calme, régulier. Son propriétaire n’avait pas encore deviné la présence de la comtesse. Sur le point de tomber d’inanition, elle s’adossa au mur et pourlécha ses lèvres imprégnées du sang amer du père Korza. Elle mourait d’envie de goûter à un breuvage plus doux, plus chaud.

	Une chandelle tremblota au loin. Des pas s’approchèrent.

	Puis on appela :

	— Rhun ?

	Élisabeth se ratatina contre la pierre glacée. Quelqu’un était à la recherche du prêtre.

	Elle avança sur la pointe des pieds et vit une silhouette tourner à l’angle du couloir. Dans sa main levée, un bougeoir éclairait sa robe marron de moine.

	L’homme ne remarqua pas la présence de l’intruse. Inconscient du danger, il continua sa route.

	Dès qu’il fut assez près, elle lui sauta dessus et plaqua au sol le corps chaud de sa victime. Avant même que le malheureux n’ait pu réagir, elle le mordit goulûment à la gorge. À mesure que le sang l’envahissait par flots successifs, elle reprit des forces. Comme à chaque fois, elle se délecta de son festin. Sa joie intense lui donna envie d’éclater de rire.

	Rhun aurait souhaité qu’elle troque son pouvoir contre du vin brûlant, contre une vie d’obéissance à son Église.

	Jamais !

	Épuisée, elle lâcha la carcasse humaine. Ses doigts s’aventurèrent avec curiosité sur la soutane. Le tissu ne ressemblait pas à du lin. Il était plus glissant, comme de la soie, sauf que ce n’était pas de la soie.

	Un léger malaise s’insinua en elle.

	La bougie s’était éteinte au moment où le religieux était tombé, mais le bout de la mèche rougeoyait encore un peu. La comtesse souffla dessus pour la raviver.

	Toujours rebutée par l’aspect bizarre de l’étoffe, elle palpa le cadavre en train de refroidir. Elle découvrit une croix pectorale en argent mais évita de s’y brûler les doigts.

	Arrivée au niveau des jambes, elle ôta une chaussure et sentit aussi quelque chose de bizarre. Elle la brandit sous la lumière orangée. Si le dessus était en cuir, élimé et banal, la semelle, elle, était faite d’une substance épaisse et spongieuse. Élisabeth n’avait jamais rien vu de tel. Elle la pinça entre le pouce et l’index. La semelle s’aplatit, puis reprit vite sa forme initiale.

	Perplexe, la comtesse s’accroupit. Quand ce traître de Rhun l’avait enfermée dans le cercueil de vin, ce genre de matériau n’existait pas mais, à présent, il était devenu assez courant pour qu’un modeste moine l’utilise.

	Soudain, elle eut envie de hurler, sidérée par le gouffre qui la séparait de son passé. Elle n’avait pas sommeillé pendant des jours, des semaines, ni même des mois, mais plutôt des années, des décennies, voire des siècles entiers.

	Dans ce nouveau monde étrange, elle allait devoir se montrer d’une extrême prudence.

	Et elle l’avait fait. Après la chaussure, elle ramassa sur la table un ballon blanc orné d’une étoile rouge. On aurait dit de la peau humaine en plus lisse. Bien que répugnée par l’objet, elle se força à le tenir entre ses mains, à le jeter en l’air et à le rattraper.

	À sa sortie des catacombes, elle avait eu si peur.

	Pourtant, assez rapidement, c’étaient les autres qui avaient eu peur d’elle.

	Elle se frayait un chemin dans les galeries souterraines, craignant de tomber encore sur des moines. Elle suivait le murmure de lointains battements de cœur, mais elle ne croisa finalement personne.

	Arrivée devant une grosse porte en bois, elle n’eut aucun mal à la franchir et se retrouva à l’air libre. Le vent caressa son corps, sécha le vin sur sa robe et charria des effluves familiers d’êtres humains, de parfums, de pierre, de rivière. Il y avait aussi des odeurs qu’elle n’avait jamais senties auparavant. Assaillie par une puanteur âcre digne de l’antre d’un alchimiste, Élisabeth rebroussa chemin vers la porte et faillit se réfugier dans les ténèbres rassurantes des tunnels.

	La nouveauté la terrifiait.

	Cependant, une comtesse ne tremblait pas. Elle ne laissait jamais paraître la moindre appréhension.

	Élisabeth se redressa donc et avança d’un pas, comme une dame se devait de le faire, les mains croisées devant elle, les yeux et les oreilles à l’affût du danger.

	Dès qu’elle s’éloigna du seuil, elle reconnut les colonnes de chaque côté, l’imposante coupole à gauche et aussi l’obélisque qui trônait sur la place. Le monument égyptien avait été érigé l’année où sa fille Anna était née.

	D’emblée, l’endroit familier la détendit un peu.

	Elle se trouvait sur la place Saint-Pierre.

	L’ironie de la situation lui réchauffa le cœur.

	Rhun l’avait cachée sous la Ville sainte.

	De hauts piquets lumineux éclairaient violemment la place. Éblouie par leur éclat si peu naturel, elle préféra rester à l’ombre des colonnades qui encadraient l’esplanade.

	Un couple passa devant elle d’un pas tranquille.

	Gênée, elle se réfugia derrière un pilier en marbre. La femme portait un haut-de-chausses typiquement masculin. Ses cheveux courts lui chatouillaient les épaules et, tout en bavardant, son compagnon lui tenait la main.

	Élisabeth n’avait jamais vu de femme aussi grande.

	Depuis sa cachette, elle observa les autres gens qui foulaient le parvis. Ils étaient habillés de couleurs vives, emmitouflés dans d’élégants manteaux. Le long d’une rue voisine, d’étranges carrioles glissaient sur les pavés, mues par des rayons de lumière artificielle et tirées par aucun animal.

	Elle s’adossa à la vieille colonne en frissonnant. Ce nouveau monde mystérieux la tétanisait. Elle baissa la tête et s’obligea à respirer. Elle devait vite faire abstraction de tout, se trouver une tâche simple à accomplir… et s’y tenir.

	Des relents de vin lui emplirent les narines. Elle toucha sa robe détrempée. Ce n’était pas possible. Elle scruta de nouveau la place, les femmes dans leur drôle d’accoutrement. Pour fuir, le loup devait se déguiser en agneau, car si les autres devinaient qui elle était, elle signerait son arrêt de mort.

	Ses ongles martyrisèrent ses paumes. Elle n’avait pas envie de se lancer dans l’inconnu. Elle sentait bien qu’au-delà de la place Saint-Pierre les choses lui paraîtraient encore plus incongrues.

	Hélas, elle n’avait pas le choix.

	Une comtesse ne se soustrayait jamais à son devoir.

	Et son devoir était de survivre.

	Puisqu’il lui restait quelques heures de répit avant l’aube, elle se tapit à l’ombre des colonnades et resta assise, sans bouger ni respirer, aussi figée qu’une statue, à écouter le chaos des pouls humains, les langues de différents pays, les nombreux éclats de rire.

	Ces gens-là étaient si différents de ceux de son époque !

	Plus grands, plus bruyants, plus forts et bien nourris.

	C’étaient surtout les femmes qui la fascinaient. Elles portaient des vêtements masculins. Elles se promenaient sans avoir peur. Elles n’hésitaient pas à houspiller les hommes sans crainte de représailles et se comportaient comme leurs égales – pas de la manière calculée dont Élisabeth avait été obligée d’user en son temps, mais d’une façon très décontractée, apparemment banale et acceptée de tous.

	L’époque s’annonçait prometteuse.

	Une jeune mère imprudente s’approcha, un enfant sur ses talons. Elle était pelotonnée dans un manteau de laine bordeaux et portait des bottes cavalières, même si, à l’odeur, elle n’avait jamais dû côtoyer le moindre cheval.

	Assez petite par rapport à ses congénères, elle mesurait à peu près la taille d’Élisabeth.

	Le bambin laissa tomber un ballon blanc flanqué d’une étoile rouge, qui roula à l’ombre et s’immobilisa à quelques centimètres des souliers élimés de la comtesse. Le ballon dégageait la même odeur que le dessous des sandales du moine. Comme si elle avait senti la bête cachée tout près, la fillette refusa d’aller chercher son jouet.

	Sa mère l’incita à le faire dans un italien un peu bizarre. Elle agita la main vers la forêt de piliers. L’enfant secoua la tête.

	Élisabeth passa sa langue sur ses canines pointues en espérant que la femme vienne elle-même récupérer la balle. Elle pourrait ainsi la tuer, la dépouiller de ses beaux vêtements et se sauver avant même que la jeune orpheline n’ait crié au secours.

	Dans l’obscurité, elle savoura les battements de cœur terrorisés de l’enfant, écouta la mère s’impatienter.

	Elle guetta le bon moment.

	Et bondit.

	Avec un soupir, Élisabeth reposa le ballon. Ses trophées ne l’intéressaient plus.

	Elle se dirigea vers les grandes armoires de la chambre, où s’entassaient des dizaines d’habits en soie, en velours ou en fourrure, tous dérobés à ses victimes des dernières semaines. Chaque soir, elle se pomponnait devant de splendides miroirs en argent et choisissait sa tenue avec soin. Certains vêtements lui étaient presque familiers, d’autres aussi extravagants qu’un costume de ménestrel.

	Cette nuit-là, elle opta pour un pantalon bleu pâle, un chemisier de soie assorti à ses yeux gris et des bottes en cuir fin. Elle peigna ses épais cheveux noirs, qu’elle avait coupés au carré, copiant la coiffure d’une femme qu’elle avait assassinée au pied d’un pont.

	Quelle métamorphose radicale ! Comment Anna, Katalin et Paul auraient-ils réagi s’ils l’avaient vue ? Ses propres enfants ne l’auraient pas reconnue.

	Pour sa part, elle se rappela néanmoins : Je suis la comtesse Élisabeth d’Ecsed.

	Elle fronça les sourcils.

	Non.

	— Élisabeth tout court, murmura-t-elle devant la glace.

	Nouvelle époque, nouvelles mœurs. Pour survivre, il fallait se moderniser, qu’il s’agisse du prénom, de la coupe de cheveux ou de la tenue vestimentaire. Depuis ses fiançailles avec Ferenc à l’âge de onze ans, elle avait endossé un nombre incalculable de rôles : fille impulsive, épouse esseulée, polyglotte érudite, guérisseuse de talent, mère dévouée… Cela ne ferait qu’un personnage supplémentaire.

	Elle pivota devant le miroir. Ses cheveux courts et son pantalon lui donnaient un petit air viril. Pourtant, elle n’avait rien d’un homme et elle ne leur enviait plus leur pouvoir.

	Elle possédait le sien propre.

	Elle s’approcha du balcon, écarta les rideaux et contempla l’éclat flamboyant des lumières artificielles de la nouvelle Rome. Le caractère étrange de la ville continuait de la terrifier, mais elle l’avait assez apprivoisé pour manger, se reposer, apprendre.

	À vrai dire, Élisabeth tirait sa force du seul rythme qui demeurait inchangé depuis des siècles. Les paupières closes, elle écouta le pouls d’un bon millier de cœurs qui, avec leur régularité d’horloge, lui faisaient comprendre qu’en fin de compte la marche du temps importait peu.

	Elle savait quelle heure il était, quelle heure il avait toujours été pour une prédatrice de son espèce.

	Elle ouvrit la porte-fenêtre.

	C’était l’heure de la chasse.

	
 

	CHAPITRE 6

	18 décembre, 17 h 34, heure du Pacifique
Comté de Santa Clara, Californie

	Au crépuscule, Erin parcourut à bride abattue les derniers mètres qui la séparaient de l’écurie. Inutile de donner de la voix. Blackjack fonçait déjà au triple galop.

	La cavalière avait une main sur les rênes, l’autre sur son pistolet. Quand le hongre pila dans la cour poussiéreuse, elle pivota sur sa selle et braqua son arme vers les coteaux enténébrés.

	Au cours du trajet, elle n’avait pas vu la créature qui avait effrayé sa monture. En revanche, elle l’avait entendue. Des craquements de branches, des piétinements de broussailles les avaient chassés hors des collines. Alors, comment ne pas penser que le mystérieux prédateur jouait avec eux et qu’il attendait la tombée complète de la nuit pour donner l’assaut ?

	Erin ne lui en laisserait pas l’occasion.

	En passant au petit trot devant son vieux Land Rover, elle remarqua une nouvelle voiture – une limousine Lincoln noire – stationnée quelques mètres plus loin. Sur le chemin de l’écurie, elle s’en approcha et constata que la portière était ornée d’un symbole familier : deux clés croisées sous une triple couronne.

	L’emblème de la papauté.

	Son angoisse augmenta encore d’un cran.

	Qu’est-ce qu’un émissaire du Vatican fabrique ici ?

	Erin balaya les environs du regard. Elle n’aperçut personne et continua sa route. Une fois arrivée devant la grange, elle arrêta son cheval. Un nuage de poussière lui irrita la gorge. Sans lâcher ni la bride de Blackjack ni son pistolet, elle mit pied à terre et tendit vite le bras vers la porte coulissante : elle avait besoin d’obtenir des réponses mais aussi de se mettre à l’abri.

	Avant que ses doigts n’aient pu attraper la poignée, la porte s’ouvrit d’elle-même. Une main jaillit et l’entraîna à l’intérieur. Prise au dépourvu, Erin lâcha les rênes de sa monture.

	Tandis que son agresseur la tirait dans la pénombre de l’écurie, le vantail claqua derrière elle, laissant Blackjack à l’extérieur. Elle se redressa, fit volte-face et se défendit d’un bon coup de botte, qui heurta une surface moelleuse.

	— Aïe ! Doucement, ma belle.

	D’emblée, elle reconnut la voix.

	— Jordan ?

	L’homme desserra son étreinte.

	Une torche électrique s’alluma et un halo blanchâtre éclaira le visage du sergent Stone. Derrière son épaule, la jeune femme aperçut Nate, sain et sauf mais un peu blême, les yeux ronds comme des soucoupes.

	Jordan se frotta le ventre et afficha un sourire en coin qui, aussitôt, aida l’archéologue à se détendre. Il portait un pantalon de ville et une chemise blanche, dont il avait déboutonné le col et retroussé les manches sur ses muscles bronzés.

	Elle se jeta à son cou. Contre lui, elle se sentait bien, au chaud, à l’aise, et elle adorait qu’il soit aussi simple de retomber dans ses bras.

	D’une voix étouffée contre son torse, elle souffla :

	— Je n’en reviens pas que tu sois là.

	— En chair et en os… même si, après ton coup de pied, la chair est peut-être légèrement meurtrie.

	Erin s’écarta pour le contempler. Une barbe de quelques jours couvrait son menton carré, ses yeux bleus lui souriaient et ses cheveux avaient poussé. Elle plongea les doigts dans sa tignasse blonde, l’attira vers elle et l’embrassa.

	Alors qu’elle rêvait de prolonger l’instant de grâce, de rester blottie contre son amoureux, voire de lui montrer le fenil désert à l’étage, elle recula d’un pas, tourmentée.

	— Blackjack, lâcha-t-elle. Mon cheval… Il faut se dépêcher de le rentrer. Quelque chose rôde dans les collines.

	Au moment où elle pivotait vers la porte, un hennissement strident déchira la nuit et cessa aussi vite. Avant que quiconque ait pu réagir, une masse lourde heurta le mur voisin. Tout le monde courut se réfugier au fond de l’écurie, où les autres chevaux étaient parqués dans leur box.

	Non, je vous en prie, non…

	Erin revit son gros hongre, avec son regard confiant, son nez doux, sa façon de caracoler quand il était content et ses hennissements adorables dès qu’elle pénétrait dans la grange.

	Jordan ôta le cran de sûreté de son pistolet-mitrailleur MP7 Heckler & Koch.

	Elle brandit son modeste Glock 19.

	— Il me faut un truc plus costaud.

	Le soldat tendit sa torche à Nate, puis remit à la jeune femme le Colt 1911 qu’il lui avait souvent prêté par le passé. Dès qu’elle en attrapa la crosse, elle se sentit plus en sécurité.

	Alors qu’elle se retournait pour proposer son Glock à Nate, un inconnu émergea de l’ombre par surprise. Il portait un uniforme militaire bleu marine, dont les revers de veste étaient brodés de deux croix en fil d’or.

	Un aumônier ?

	— Pardon d’interrompre vos joyeuses retrouvailles, mais il faut partir. J’ai beau avoir cherché d’autres issues, la porte principale reste le chemin le plus raisonnable.

	— Je te présente Christian, annonça Jordan. Un ami de Rhun, si tu vois ce que je veux dire.

	En d’autres termes, un Sanguiniste.

	— La voiture du Dr Granger est garée à cinquante mètres, chevrota Nate. Ce n’est pas trop loin ?

	En guise de réponse, un cri abominable transperça la nuit.

	Dans leurs box, les chevaux trépignèrent et donnèrent des coups d’épaule contre les portes en gémissant d’effroi. Même eux avaient compris que leur unique espoir était la fuite.

	— Qu’est-ce qui nous attend dehors ? s’inquiéta Jordan, son pistolet-mitrailleur braqué vers la sortie.

	— À en juger par l’odeur et les sifflements, je pencherais pour un puma, indiqua Christian. En tout cas, une bête corrompue.

	Corrompue ?

	— Vous parlez d’un blasphemare, frémit Erin.

	L’aumônier confirma d’un signe de tête.

	Les blasphemare étaient des créatures perverties par le sang d’un strigoï, empoisonnées au point de devenir l’incarnation monstrueuse de leur forme naturelle, avec une peau tellement dure que les Sanguinistes s’en confectionnaient des cuirasses.

	Nate réprima un cri. Erin posa une main sur lui et le sentit frissonner. Comment lui en vouloir ? Quelques mois plus tôt, un loup blasphemare l’avait sauvagement attaqué.

	Il fallait qu’elle sorte son étudiant du pétrin.

	Un fracas de planches brisées retentit sur leur gauche. Nate orienta le faisceau de sa torche dessus. Quatre griffes crochues déchiquetaient le mur en séquoia. Affolé, il pressa la détente.

	Les griffes disparurent, puis on entendit un rugissement féroce.

	— Je crois que vous l’avez contrarié, estima Jordan.

	— Désolé.

	— Pas de souci. Si vous n’aviez pas tiré, c’est moi qui l’aurais fait.

	Le fauve se jeta de nouveau contre la grange et secoua les chevrons.

	— Il est temps d’y aller, insista Christian. Je vais sortir le premier et tenter de le distraire. Vous me suivrez après avoir compté jusqu’à dix. Foncez jusqu’au 4×4 d’Erin et démarrez.

	— Et vous ? se renseigna Jordan.

	— Si j’ai de la chance, récupérez-moi au passage. Sinon, laissez-moi.

	Plus rapide que l’éclair, le Sanguiniste courut faire coulisser les portes de l’écurie. Devant lui s’étalait une vaste étendue d’herbe et de poussière. Au-delà : le vieux Land Rover de l’archéologue et la grosse Lincoln rutilante. Les deux véhicules paraissaient garés beaucoup plus loin que lorsque Erin était arrivée à cheval quelques minutes auparavant.

	À peine éclairé par une lampe fixée au-dessus de l’entrée, Christian s’enfonça dans la nuit. Son couteau étincela un instant dans l’obscurité, puis l’aumônier fila à gauche.

	Tout en comptant jusqu’à dix, Jordan resta prêt à tirer.

	Erin se souvint de Blackjack. Elle se précipita le long des six box et commença à défaire les loquets. Elle ne laisserait pas les autres chevaux mourir piégés, aussi cruellement que son fidèle compagnon. Ils méritaient au moins une chance de se sauver.

	Déjà terrorisés, les animaux bondirent hors des stalles, puis foncèrent entre Jordan et Nate. Gunsmoke fut la dernière à sortir. L’étudiant caressa les flancs luisants de sueur de la jument, comme s’il rêvait de l’accompagner. Sans demander leur reste, les chevaux s’enfuirent dans la nuit.

	— Dix ! annonça le sergent Stone en agitant sa main libre vers la porte béante.

	Ils suivirent les tourbillons de poussière que les montures avaient soulevés dans la cour. Jordan resta bien à gauche, son MP7 pointé du côté où Christian s’était volatilisé.

	Tandis qu’Erin courait avec Nate en direction du 4×4, une certaine agitation ramena son attention vers l’écurie. L’aumônier avait resurgi à l’angle opposé du bâtiment et s’était accroupi.

	Du même endroit, une bête monstrueuse fit son apparition.

	L’enseignante resta bouche bée de stupeur.

	Nate trébucha et tomba sur un genou.

	Le puma pénétra dans la cour en fouettant l’air avec sa queue. Tous crocs et griffes dehors, il mesurait au moins deux mètres soixante-dix de long pour un poids qui devait avoisiner les cent cinquante kilos de muscles. Ses grandes oreilles poilues pivotaient, à l’affût du moindre bruit. Ses prunelles rouge doré luisaient dans l’obscurité. Toutefois, le plus frappant, c’était son pelage d’un gris spectral. On aurait dit qu’un banc de brouillard avait pris chair.

	— File ! tonitrua Jordan en voyant Erin ralentir pour aider son élève. Je m’occupe de lui.

	Mais qui s’occupe de toi ?

	Son colt en l’air, elle resta près d’eux.

	Au fond de la cour, le puma grogna avec hargne sur Christian, ses babines retroussées sur d’immenses canines. Lorsqu’il sauta, ce n’était, en réalité, qu’une ruse. Sans même se soucier de l’aumônier sanguiniste, il galopa droit vers eux.

	Jordan avait relevé Nate, mais les deux hommes n’auraient jamais le temps de s’abriter quelque part. Plantée devant eux, Erin pressa la détente. La balle eut beau le toucher en plein front, l’animal secoua la tête et poursuivit sa route.

	L’archéologue continua de tirer sur la bête qui lui fonçait dessus.

	Il n’était pas question de s’enfuir. Pas avant que Nate soit en sécurité.

	Elle s’acharna jusqu’à ce que la culasse de son colt se désarme. Plus de munitions.

	Le fauve s’accroupit sur ses pattes arrière et, d’un bond, il couvrit la distance qui le séparait de ses proies.

	Cité du Vatican

	Les muscles de Rhun se raidirent d’effroi.

	Elle est en danger…

	Il visualisa des mèches blondes, des prunelles ambrées. Un parfum de lavande lui chatouilla les narines. La douleur l’empêchait de se rappeler son nom, et il restait confronté à un mélange confus de besoin et de désir.

	Je dois la rejoindre…

	Affolé, il se retourna sur le ventre et, malgré le supplice du vin brûlant, il tenta de réfléchir, d’avoir au moins une idée claire.

	Il ne pouvait pas laisser la fille mourir.

	Il se mit à quatre pattes et s’arc-bouta contre le couvercle du sarcophage. Galvanisé par sa foi, sa puissance et sa peur, il poussa de toutes ses forces.

	L’énorme plaque grinça. Elle avait coulissé d’à peine la largeur d’un doigt, mais c’était déjà mieux que rien.

	Le prêtre serra les dents et poussa de nouveau, quitte à déchirer sa soutane. Les incrustations d’argent dans le marbre marquèrent son dos nu au fer rouge. Il sentit sa peau roussir, son sang couler à flots.

	Pourtant, il s’obstina de tout son corps et de toute son âme.

	Son existence n’était plus qu’un cri déchirant de volonté.

	La sauver.

	Comté de Santa Clara, Californie

	Jordan se rua sur Erin et lui faucha les jambes.

	Au moment où elle s’effondrait sur le dos, le blasphemare passa en vol plané par-dessus ses deux proies. Une patte arrière s’abattit près de la tête du soldat et souleva un nuage de poussière. Le puma fit volte-face en feulant de frustration.

	Toujours à terre, Jordan braqua son Heckler & Koch et tira en mode mitrailleuse. Une longue brûlure au flanc arracha au félin des touffes de poils et tout juste un peu de sang.

	En moins de trois secondes, il vida son chargeur de quarante balles.

	Et ne réussit qu’à agacer la bête.

	Le fauve resta face à eux, en position accroupie, les griffes plantées dans la terre desséchée. Il grondait et sifflait autant qu’une locomotive à vapeur.

	Prêt à jouer les hommes des cavernes, Jordan décida de se servir de son arme vide comme d’un gourdin.

	Soudain, dans un éclair bleuté, une fine silhouette atterrit sur le crâne du monstre. Une lame en argent lui trancha l’oreille. Du sang noir suinta. Le blasphemare mugit en secouant la tête pour essayer d’atteindre Christian.

	Heureusement, l’aumônier était rapide : il se laissa glisser le long de la croupe de l’animal et évita ses mouvements de queue.

	— Foncez au 4×4 ! hurla-t-il en se baissant lorsque le puma voulut lui flanquer un coup de patte et qu’il fendit l’air avec ses griffes aussi affilées que des rasoirs.

	Jordan aida Erin à se relever et ils se mirent à courir.

	Une dizaine de mètres devant, Nate avait déjà ouvert les portières du Land Rover et sauté sur la banquette arrière.

	Bien joué !

	Dès qu’ils eurent rejoint la voiture, Jordan se jeta au volant, tandis que le Dr Granger se précipitait à côté de son élève. Les deux portières claquèrent en même temps.

	Erin tendit la main par-dessus le dossier du conducteur et posa un trousseau de clés glacé dans la paume de son petit ami.

	Celui-ci afficha un sourire féroce. Ils formaient une sacrée équipe ! À présent, il fallait veiller à ce que l’équipe en question reste vivante. Il mit le contact, fit ronfler le moteur et chassa en marche arrière.

	Au moment où il effectuait un splendide dérapage contrôlé, ses phares éclairèrent le puma, dont le pelage gris-blanc resplendit à la lumière. Aveuglée, la bête furieuse plissa ses yeux rougeâtres.

	Christian se tenait quelques pas derrière.

	Attiré par le bruit et le mouvement, le prédateur sauta en direction du Land Rover.

	Réaction typique d’un félin…

	Toujours en marche arrière, Jordan accéléra et tâcha de continuer à l’éblouir.

	Le Sanguiniste en profita pour se ruer sur sa berline noire.

	Lancé à fond de train, le fauve les rattrapa très vite. Jordan craignit que leur ennemi ne les double facilement sur les routes de campagne. La preuve, il bondit sur le capot. Ses griffes lacérèrent le métal. Une patte énorme s’abattit sur le pare-brise, qui se fissura en étoile.

	Encore un effort, et il atterrirait sur le siège avant.

	Soudain, un klaxon brailla à tue-tête.

	Surpris par le vacarme, le puma se sauva du capot, tel un chat effarouché, puis, les oreilles plaquées de colère, il s’élança vers son nouveau défi.

	Christian s’était réfugié à l’arrière de la Lincoln et, son bras tendu vers le volant, il appuyait comme un fou sur l’avertisseur.

	Toutes les vitres de la limousine étaient baissées.

	Qu’est-ce que vous fichez ?

	Le fauve déchaîné se précipita vers le bruit.

	Jordan pila, repassa la marche avant et fonça derrière lui. Jamais il ne pourrait atteindre la voiture avant le blasphemare, mais il avait la ferme intention de porter secours à l’aumônier.

	En heurtant la Lincoln de plein fouet, le puissant animal emboutit l’aile. Le Sanguiniste se retrouva projeté au fond de la banquette. Aussitôt, le klaxon cessa de mugir et on n’entendit plus que des feulements de colère.

	Le puma, qui avait repéré sa proie à l’intérieur, passa la tête et les épaules par une vitre.

	Pied au plancher, le sergent Stone décida de le percuter par l’arrière si nécessaire.

	Dégage, mon pote !

	Pressé de s’introduire dans le véhicule, le fauve se ratatina et poussa sur ses pattes postérieures pour entrer en entier.

	De son côté, Christian s’extirpa par la fenêtre opposée.

	— Là-bas ! s’égosilla Erin.

	Jordan donna un coup de volant et longea le pare-chocs arrière de la limousine.

	Une fois sorti, l’aumônier appuya sur un bouton de sa télécommande. Toutes les vitres remontèrent d’un coup et la voiture bipa deux fois.

	Le sergent se retint de rire. Quelle audace phénoménale !

	Christian avait enfermé le puma dans sa voiture.

	L’animal grogna et se jeta contre les portières, au point de faire tanguer la grosse Lincoln.

	Jordan s’arrêta à hauteur du Sanguiniste.

	— On vous dépose quelque part ?

	Christian monta à côté de lui.

	— Roulez. Et vite. Je ne sais pas combien de temps mon piège pourra le retenir.

	Message reçu ! Jordan quitta la cour de l’écurie en trombe et emprunta le sentier défoncé qui menait à la route nationale. Il fallait mettre un maximum de distance entre le fauve surexcité et eux.

	Le religieux sortit un téléphone portable de sa poche et aboya des ordres en latin.

	— Qu’est-ce qu’il raconte ? demanda Jordan.

	— Il appelle des renforts, traduisit Erin. Des gens vont venir se débarrasser du puma.

	Après avoir raccroché, Christian se retourna vers l’écurie.

	— J’espère que ce monstre est trop à l’étroit dans la Lincoln pour prendre son élan et briser le verre Securit.

	Erin se racla la gorge.

	— Qu’est-ce qu’il fabriquait là au juste ? Pourquoi me pourchassait-il ?

	Jordan jeta un œil à l’aumônier, qui balbutia, penaud :

	— Toutes mes excuses. À mon avis, quelqu’un a appris que nous voulions solliciter votre aide. La nouvelle a dû tomber dans l’oreille de personnes mal intentionnées. Comme vous le savez, l’Ordre soupçonne des membres du Bélial d’avoir infiltré ses rangs. Je crains fort de ne pas m’être montré assez prudent.

	Le Bélial…

	C’était un groupe puissant composé d’humains et de strigoï réunis sous l’égide d’un mystérieux chef. Même les sphères ultraprotégées de l’Ordre des Sanguinistes n’étaient pas épargnées.

	— Vous n’êtes peut-être pas en cause, le rassura Erin. Le cardinal Bernard a aussi essayé de me joindre aujourd’hui. La fuite pourrait donc émaner de lui. En tout cas, notre priorité est de conduire Nate en lieu sûr.

	— Je n’ai pas mon mot à dire ? s’irrita l’étudiant.

	— Vous, non, répondit Christian. Mes consignes sont claires : je dois ramener Erin et Jordan à Rome, point.

	Le sergent Stone se demanda si c’était vrai ou s’il essayait seulement d’apaiser la jeune femme.

	— Pourquoi Rome ? s’étonna-t-elle.

	— Il semble qu’avec toute cette pagaille, nous ayons oublié de vous mettre au courant. Le père Rhun Korza a disparu. Il s’est volatilisé peu de temps après les affrontements sanglants qui ont eu lieu dans les sous-sols de la basilique Saint-Pierre.

	D’un bref regard au rétroviseur, Jordan remarqua le trouble d’Erin, la manière dont elle posa la main sur sa gorge. Elle avait conservé des cicatrices de la terrible morsure de Rhun, là où il s’était nourri de son sang. Pourtant, vu sa mine soucieuse, elle se préoccupait réellement du sort du prêtre vampire.

	— Quel rapport avec moi ?

	Christian sourit.

	— Vous êtes, docteur Granger, la seule à pouvoir le retrouver.

	Jordan se moquait bien de la disparition de Rhun Korza. À ses yeux, le triste individu ne valait pas la peine qu’on se lance à sa recherche. En revanche, il subsistait un mystère qu’il avait très envie d’éclaircir.

	Qui a envoyé cette saleté de fauve ?

	
 

	CHAPITRE 7

	19 décembre, 4 h 34, heure d’Europe centrale
Rome, Italie

	Penché sur son bureau, une loupe coincée dans l’orbite, le chef du Bélial utilisa de vieilles brucelles d’horloger pour insérer avec précaution un minuscule ressort en cuivre à l’intérieur d’un mécanisme gros comme l’ongle du pouce.

	Le ressort se tendit, puis se mit en place.

	Satisfait, l’homme referma les deux moitiés du mécanisme qui, avec ses six pattes articulées et sa tête aveugle, semblait former la carapace métallique d’un insecte. Le crâne était pourvu d’une trompe en argent ultrafine et couronné de deux antennes plumeuses en laiton.

	Le responsable du Bélial se tourna vers un autre coin de son bureau et cueillit à la pince l’aile antérieure désarticulée d’un papillon de nuit posée sur un lit de soie blanche. Il brandit le pétale irisé à la lumière d’une lampe halogène. De belles écailles vert argenté masquaient à peine les subtils entrelacs de sa structure interne caractéristique de l’Actias luna, ou bombyx lune. Avec son envergure de dix centimètres, c’était un des plus grands spécimens de la planète.

	Patient et minutieux, l’entomologiste d’un nouveau genre fixa l’aile fragile à de petits clips qui bordaient le thorax en cuivre et en argent de sa mystérieuse invention. Il répéta l’opération avec l’autre aile antérieure, puis avec les deux ailes postérieures. Le thorax abritait des centaines de rouages, d’engrenages et de ressorts, qui attendaient tous de faire renaître à la vie ces splendides ailes organiques.

	Une fois la manipulation terminée, les yeux du créateur s’attardèrent sur chaque pièce. Il adorait la précision de ses œuvres, la manière dont les roues dentées s’emboîtaient pour tisser un organisme de plus grande envergure. Pendant des années, il avait fabriqué des montres afin de mesurer le temps et de compenser ainsi le fait que son propre corps ne vieillissait pas. Peu à peu, son intérêt avait dévié sur la conception d’automates miniatures – mi-robots, mi-êtres vivants – voués à lui obéir pour l’éternité.

	D’habitude, la concentration nécessaire à la réalisation d’un travail aussi minutieux suffisait à le calmer mais, cette nuit-là, il restait sur les nerfs. Même le gazouillis d’une fontaine voisine ne réussissait pas à l’apaiser. Son projet séculaire – aussi complexe et délicat que le moindre de ses mécanismes – était en péril.

	Alors qu’il procédait à une infime rectification sur sa toute dernière création, l’extrémité de sa pince frémit et il déchira l’aile antérieure, ce qui arrosa la soie blanche d’écailles vertes aux reflets irisés. Il lâcha un juron qu’on n’avait plus entendu depuis la Rome antique et jeta son outil avec agacement.

	Il inspira à fond dans l’espoir de se détendre.

	En vain.

	Comme un fait exprès, le téléphone sonna sur son bureau.

	L’homme se frotta les tempes avec les majeurs pour obliger la sérénité à lui pénétrer le crâne.

	— Sì, Renate ?

	— Frère Léopold vient d’arriver, monsieur.

	La voix lasse de sa belle réceptionniste retentit dans le haut-parleur. Il avait arraché la jeune femme à son triste sort d’esclave sexuelle en Turquie et elle s’acquittait de sa dette par un travail honnête et avec une complète indifférence. Depuis le temps qu’il la connaissait, elle n’avait jamais exprimé aucun signe d’étonnement. Un trait de caractère qu’il respectait.

	— Dites-lui de monter.

	Il se leva, s’étira et se dirigea vers les immenses baies de la pièce. Son entreprise – la Société Argentum – possédait le plus haut gratte-ciel de Rome et son bureau, situé au tout dernier étage, surplombait la Ville éternelle derrière des vitres pare-balles. Sous ses pieds, le sol pourpre était en porphyre impérial. Le matériau était si rare qu’on n’en trouvait qu’à un seul endroit du globe : une montagne d’Égypte que les Romains avaient baptisée Mons Porphyrites. Découvert à l’époque du Christ, il était devenu le marbre des rois, des empereurs et des dieux.

	Cinquante ans plus tôt, le chef du Bélial avait dessiné et fait réaliser l’immeuble avec le concours d’un architecte jouissant alors d’une renommée internationale. Bien entendu, l’homme était mort à présent. Lui, en revanche, n’avait pas changé d’un iota.

	Il contempla son reflet dans la vitre. Au cours de son existence naturelle, il avait eu le visage grêlé par une vilaine maladie infantile mais, lorsqu’il avait été frappé par la malédiction de la vie éternelle, toutes ses imperfections avaient disparu. Il ne se souvenait même plus de l’emplacement des cicatrices. Il ne voyait qu’une peau intacte, quelques pattes-d’oie qui ne se creusaient jamais autour de ses prunelles argentées, un visage à la mâchoire carrée et d’épais cheveux gris.

	Des pensées amères lui traversèrent l’esprit. Cette tête-là avait connu une multitude d’appellations au cours des siècles, endossé maintes identités. Néanmoins, au bout de deux mille ans, il avait repris celle que sa mère lui avait donnée.

	Judas Iscariote.

	Bien que son nom fût devenu synonyme de trahison, il avait cessé de nier l’évidence et accepté la vérité après avoir découvert le chemin de sa propre rédemption. Quelques siècles auparavant, il avait enfin compris pourquoi le Christ l’avait condamné à l’immortalité.

	C’était pour qu’il accomplisse la tâche qui l’attendait dans les jours à venir.

	Chargé du poids des responsabilités, il appuya son front contre la vitre glacée. Dans le passé, il avait eu un directeur qui souffrait tant du vertige qu’il ne s’approchait jamais à moins de deux mètres de la fenêtre.

	Judas, lui, ne craignait pas de tomber. Ses nombreuses chutes lui avaient souvent fait frôler la mort.

	Il contempla la ville en contrebas, ses rues scintillantes qui, déjà pendant l’Antiquité, s’étaient forgé une solide réputation de décadence. Rome avait toujours flamboyé la nuit, même si l’éclat cru des ampoules électriques avait depuis longtemps remplacé le doux halo doré des torches et des chandelles.

	Si son plan fonctionnait, toutes les lampes finiraient par s’éteindre.

	Les gens du XXIe siècle étaient certains que le feu et le scintillement étaient leur apanage. Or, très longtemps auparavant, l’homme avait déjà éclairé le monde grâce à sa volonté. Parfois pour un progrès, parfois pour des futilités.

	Face à la ville, Judas se souvint des bals étincelants auxquels il avait assisté durant des siècles et des siècles, tous les convives persuadés d’être au comble du prestige. Avec sa belle allure et sa fortune, il n’avait jamais manqué d’invitations ni de compagnie féminine. Malheureusement, les demoiselles avaient souvent réclamé plus qu’il ne pouvait leur en donner.

	Il avait vu trop de maîtresses vieillir et mourir, réduisant à néant tout espoir d’un amour durable.

	Au bout du compte, cela n’en avait jamais valu le coup.

	Sauf une fois.

	Au cours d’une réception donnée dans la Venise médiévale, une femme lui avait ravi son cœur éternel et prouvé que l’amour n’avait pas de prix. Il fixa les lumières bariolées de Rome jusqu’à ce qu’elles deviennent floues et le replongent dans ses souvenirs.

	Judas s’arrêta à l’entrée de la salle de bal et vit un véritable arc-en-ciel tourbillonner devant lui : rouges cramoisis, dorés intenses, bleus indigo rappelant la mer au crépuscule, noirs dévorant la lumière… sans oublier la pâleur laiteuse des épaules nues. Il n’y avait qu’à Venise que les femmes s’habillaient de couleurs aussi vives et dévoilaient autant de peau.

	La salle de bal n’avait guère changé en un siècle. Seules trois nouvelles peintures à l’huile ornaient les murs somptueux. Les toiles représentaient des membres de cette famille vénitienne, la mine sombre ou enjouée, chacun vêtu à la mode élégante de son époque. Ils étaient tous morts depuis longtemps. À droite trônait un portrait de Giuseppe, décédé trente ans plus tôt, ses traits figés à la quarantaine par les pinceaux et le talent d’un artiste lui aussi disparu depuis des lustres. Les yeux bruns rieurs de Giuseppe contrastaient avec son front sévère et son air impassible. Judas l’avait bien connu, du moins autant qu’on pût connaître quelqu’un en l’espace d’une décennie.

	Il ne s’autorisait jamais à rester plus longtemps au même endroit. Au bout de dix ans, les gens se seraient demandé pourquoi l’âge n’avait pas d’emprise sur lui. Un homme qui ne se ridait pas, qui ne mourait pas, risquait d’être taxé de sorcellerie ou pire encore. Judas voyageait donc du nord au sud, de l’est à l’ouest, dans des cercles qui s’élargissaient à mesure que la civilisation repoussait ses frontières. Dans certaines villes, il jouait l’ermite ; dans d’autres, l’artiste ; dans d’autres encore, le vadrouilleur. Il endossait ses rôles comme un costume de théâtre et finissait toujours par s’en lasser.

	Ses belles bottes en cuir noir foulèrent le parquet avec aisance. Il en connaissait tous les grincements, tous les nœuds quasi imperceptibles. Un domestique masqué surgit avec un plateau de verres à pied. Judas, qui n’avait pas oublié la cave exceptionnelle de l’ancien maître des lieux, en prit un. Il sirota une gorgée de vin, laissa les arômes rouler sur sa langue – par bonheur, la qualité des bouteilles n’avait pas décliné après la disparition de Giuseppe. Il vida son verre et se resservit.

	De l’autre main, cachée derrière son dos, il serrait entre ses doigts un petit objet noir.

	Ce n’était pas un simple bal qui avait motivé sa présence.

	Il était venu faire son deuil.

	Il se faufila entre les danseurs anonymes qui virevoltaient près de la fenêtre. Le long nez de son masque ressemblait à un bec de corbeau. Son odeur de cuir lui emplissait les narines. Une femme passa devant lui, laissant dans son sillage un parfum capiteux bien après que son cavalier et elle se furent éloignés.

	Judas connaissait ces danses-là et d’innombrables autres. Plus tard, enhardi par quelques verres supplémentaires, il les rejoindrait. Il se choisirait une jeune courtisane, peut-être encore une Mauresque s’il en trouvait une, et il ferait de son mieux pour se perdre dans les pas familiers.

	Cinquante ans auparavant, lors de son dernier séjour à Venise, il avait rencontré la femme la plus ensorcelante qu’il eût jamais croisée de son interminable vie. Elle aussi était d’origine maure – avec la peau sombre, des yeux bruns lumineux et de longues tresses noires qui tombaient de ses épaules dénudées jusqu’à sa taille de guêpe. Elle portait une robe émeraude gansée de doré et solidement corsetée, comme le voulait la mode de l’époque. Ce qui sortait en revanche de l’ordinaire, c’était qu’entre ses seins reposait, au bout d’une fine chaîne en or, un éclat d’argent étincelant. On aurait dit un fragment de miroir. Des effluves de fleur de lotus, parfum qu’il n’avait plus senti depuis son départ d’Extrême-Orient, flottaient autour d’elle.

	La mystérieuse inconnue et lui avaient dansé des heures. Elle lui avait adressé la parole avec un drôle d’accent qu’il n’avait pas réussi à identifier. Très vite, il avait oublié ce détail et ne s’était plus concentré que sur ses mots. Il n’avait jamais croisé de personne aussi érudite, en philosophie, en histoire ou sur les arcanes du cœur humain. Ses courbes sveltes dégageaient une impression de sérénité et de sagesse et il aurait voulu lui emprunter sa paix de l’âme. Pour elle peut-être, il aurait trouvé le moyen de se conformer aux préoccupations triviales des simples mortels.

	Après les danses, devant la même fenêtre, elle avait soulevé son loup et lui avait montré le reste de son visage. Il l’avait imitée, puis l’avait contemplée en silence, pendant quelques secondes d’une intimité qu’il n’avait connue avec aucune femme jusque-là. Ensuite, elle lui avait tendu son masque, s’était excusée et avait disparu dans la foule joyeuse des convives.

	À cet instant précis, il s’était rendu compte qu’il ne lui avait pas demandé son nom.

	Elle n’était jamais revenue. Durant plus d’un an, il avait sillonné Venise à sa recherche, dépensé des sommes insensées pour récolter de fausses informations. C’était la petite-fille d’un doge. Une esclave amenée d’Orient. Une jeune juive échappée du ghetto l’espace d’une nuit. En réalité, elle n’était rien de tout cela.

	Le cœur brisé, Judas avait fui la cité des masques et tenté de l’oublier dans les bras de cent maîtresses différentes – certaines à la peau brune de Mauresque, d’autres aussi blanches que la neige. Il les avait écoutées raconter mille et une histoires, en avait aidé plusieurs, délaissé d’autres. Aucune n’avait su toucher son cœur, et il les avait toutes quittées avant de devoir affronter leur vieillesse et leur mort.

	Ce soir-là, il était de retour à Venise pour bannir la belle inconnue de son esprit, cinquante ans après avoir dansé avec elle sur le même parquet. Bien entendu, il y avait de fortes chances qu’elle soit morte ou devenue une vieille dame aveugle et ratatinée qui, depuis longtemps, avait oublié leur nuit enchanteresse. Tout ce qui lui restait à lui, c’étaient ses souvenirs et le vieux loup de la demoiselle.

	Il retourna le masque entre ses mains. Noir et lustré, le gros ruban de cuir n’était orné que d’un minuscule brillant au coin de chaque œil. C’était un modèle audacieux, dont la simplicité détonnait par rapport à la mode sophistiquée de l’époque.

	Elle n’avait pas besoin d’inutiles colifichets.

	Il était revenu sur les lieux resplendissants de leur rencontre pour se débarrasser du masque au fond du canal et ranger ainsi le fantôme de sa bien-aimée dans les archives du passé. Les doigts crispés sur son vieux morceau de cuir, il regarda par la fenêtre béante. En bas, un gondolier manœuvrait sa frêle embarcation dans des eaux sombres que le clair de lune parait de reflets argentés.

	Par-delà les berges du canal, des silhouettes se pressaient sur les trottoirs et les ponts. Des gens partis en mystérieuses courses. D’autres plongés dans leur train-train quotidien. Il n’en savait rien et n’en avait cure. À l’image du reste, leur ballet le fatiguait.

	Comme s’il ne voulait plus s’en séparer, il caressa le masque du bout de l’index. La précieuse relique avait dormi au fond de sa malle pendant des années, scrupuleusement enveloppée dans un carré de soie fine. Au début, elle avait continué de dégager un doux parfum de fleur de lotus qui, à la longue, s’était estompé. Il porta le masque à ses narines et le renifla – une ultime fois –, s’attendant à sentir les relents de vieux cuir et de cèdre de son coffre.

	Au lieu de quoi, il fut submergé par la fleur de lotus.

	De peur de regarder, il se retourna si lentement qu’il n’aurait même pas fait tressaillir un moineau craintif. Son cœur tambourinant dans sa poitrine, il s’étonna presque que le bruit n’éveillât pas l’attention.

	Elle se tenait devant lui, tête nue, toujours aussi magnifique et souriante qu’un demi-siècle plus tôt. Il laissa le masque lui échapper des mains. Sa gorge se noua. Les danseurs virevoltaient autour de lui, mais il resta pétrifié.

	Impossible !

	S’agissait-il de la fille de la même femme ?

	Il en exclut l’éventualité.

	La ressemblance est trop frappante.

	Une sinistre pensée s’insinua dans son esprit. Il connaissait les bêtes impies qui partageaient sa propre traversée du temps, aussi éternelles que lui mais perverties par la folie et par de lâches appétits sanguinaires.

	À nouveau, il repoussa l’hypothèse.

	Il n’avait pas oublié la chaleur de son corps sous sa robe de velours le soir où ils avaient dansé ensemble.

	Alors, qu’était-elle ? Était-elle aussi maudite que lui ? Était-elle immortelle ?

	En fin de compte, les mille questions qui l’agitaient furent remplacées par la seule qui avait une réelle importance, celle qu’il n’avait pas posée cinquante ans plus tôt.

	— Comment vous appelez-vous ? chuchota-t-il, de peur de faire voler cet instant rare en éclats semblables au pendentif argenté qui ornait le cou délicat de la jeune femme.

	— Ce soir, c’est Anna.

	Toujours le même accent indéfinissable.

	— Mais ce n’est pas votre véritable prénom. Seriez-vous prête à le partager avec moi ?

	— Si vous aussi, vous y êtes disposé.

	Elle planta son beau regard marron dans le sien, de manière non pas à séduire mais plutôt à jauger son étrange interlocuteur. Il hocha la tête et pria le Ciel qu’elle l’en estime digne.

	— Arella.

	— Arella, répéta-t-il en détachant les syllabes.

	Elle sourit. Sans doute n’avait-elle pas entendu prononcer son nom depuis des siècles. Du regard, elle lui demanda d’honorer la promesse qui lui avait valu de connaître sa réelle identité.

	Pour la première fois en mille ans, il annonça donc son propre prénom à voix haute :

	— Judas.

	— Le fils maudit de Simon Iscariote, déduisit-elle calmement, un léger sourire aux lèvres.

	Elle tendit la main vers lui.

	— M’accordez-vous cette danse ?

	Une fois les secrets dévoilés, leur relation commença.

	Sauf qu’ils en cachaient d’autres, beaucoup plus sombres et plus profonds.

	Des secrets sans fin, comme il sied à chaque vie éternelle.

	Le reflet des immenses portes qui s’ouvrirent derrière lui le ramena de la Venise de la Renaissance à la Rome actuelle. Judas tapota la vitre pare-balles glacée en se demandant ce que les souffleurs de verre vénitiens en auraient fait.

	Sur le seuil, Renate portait un tailleur pourpre sur un haut en soie marron. Même si elle n’était plus la jeune femme des débuts, il continuait de la trouver séduisante. D’un seul coup, il prit conscience que c’était parce qu’elle ressemblait à Arella. Sa réceptionniste aussi avait le teint très mat, les yeux noirs et un flegme à toute épreuve.

	Comment ne l’ai-je pas remarqué avant ?

	Le moine blond derrière elle avait l’air beaucoup plus jeune qu’il ne l’était en réalité. Stressé, il pinça le coin de ses petites lunettes. Son visage rond était marqué de rides d’inquiétude a priori incongrues sur un novice, ce qui trahissait les longues décennies dissimulées sous une peau de bébé.

	Renate prit congé et referma la porte sans bruit.

	Judas fit signe à son hôte d’avancer.

	— Entre, frère Léopold.

	Le Sanguiniste s’humecta les lèvres, lissa les pans de sa modeste robe de bure et s’exécuta. Après avoir longé la fontaine, il s’arrêta devant l’imposant bureau. Il n’était pas question de s’asseoir sans qu’on l’y ait invité.

	— Comme vous me l’aviez notifié, j’ai pris le premier train depuis l’Allemagne, Damnatus.

	Tête baissée, Léopold avait utilisé un ancien titre lié au passé de Judas. Le terme latin se traduisait plus ou moins par le « condamné », le « misérable » et le « maudit ». Alors que d’autres s’en seraient offusqués, Judas portait son surnom avec fierté.

	C’était le Christ qui le lui avait attribué.

	Le chef du Bélial se rassit à son bureau. Il laissa le moine patienter et se concentra à nouveau sur son projet initial. D’une main experte, il retira l’aile qu’il venait de déchirer, la laissa tomber à terre et sortit un deuxième bombyx lune de son tiroir à spécimens. Il en détacha l’aile antérieure, qui lui servit à remplacer la partie abîmée, et sa créature redevint d’une perfection irréprochable.

	À présent, il avait autre chose à réparer.

	— J’ai encore une mission pour toi, frère Léopold.

	— Oui ? souffla l’impavide Sanguiniste.

	— À ce que j’ai cru comprendre, ton Ordre a la certitude que le père Korza est le Chevalier du Christ de la prophétie et que ce militaire américain, Jordan Stone, est le Guerrier. Il subsiste, en revanche, quelques doutes sur l’identité de la troisième personne mentionnée par l’oracle de l’Évangile de Sang. L’Érudite. Dois-je en conclure qu’il ne s’agit pas du professeur Erin Granger, comme vous l’aviez d’abord présumé durant votre quête de l’Évangile perdu du Christ ?

	Léopold inclina la nuque d’un air contrit.

	— J’ai eu vent de ces soupçons et je pense qu’ils pourraient bien être fondés.

	— Auquel cas, nous devons retrouver la véritable Érudite.

	— À vos ordres.

	Judas sortit un rasoir en argent d’un tiroir et s’entailla le bout de l’index. Il tendit ensuite son doigt au-dessus du papillon fait de métal et de fines ailes naturelles. Une goutte de sang brillant s’écrasa sur le dos de l’insecte, s’insinua dans les orifices du thorax et disparut.

	Frère Léopold recula d’un pas.

	— Toi, tu crains mon sang.

	Tous les strigoï en avaient peur.

	Plusieurs siècles auparavant, Judas avait appris qu’une seule goutte suffisait à tuer le moindre de ces êtres maudits, même les rares à s’être dédiés au service de l’Église.

	— Le sang est source d’un immense pouvoir, n’est-ce pas, frère Léopold ?

	— En effet.

	Le moine jeta un regard nerveux à la ronde. Sans doute se sentait-il troublé par la proximité immédiate de quelque chose qui risquait de mettre un terme à son existence éternelle.

	Iscariote lui envia son inquiétude. Condamné par le Christ à l’immortalité, il aurait accepté beaucoup de sacrifices pour avoir le choix de mourir.

	— Alors, pourquoi ne m’as-tu pas dit que le trio était désormais lié par le sang ?

	Judas glissa délicatement la main sous sa créature. Au creux de sa paume, elle s’éveilla à la vie, animée par le sang de son inventeur. Le bourdonnement des minuscules rouages était presque couvert par le clapotis de la fontaine. Elle leva les ailes, les ramena sur son dos, puis les déploya en entier.

	Le religieux frémit.

	— Le papillon de nuit est un animal d’une splendeur incomparable, apprécia Judas.

	L’automate s’envola et fit lentement le tour de la table, ses ailes captant le moindre atome de lumière, qu’elles renvoyaient à chaque battement.

	Affolé, Léopold se retint de prendre ses jambes à son cou.

	Iscariote leva la main et le papillon revint se poser sur l’extrémité de son doigt. Les pattes métalliques caressèrent sa peau comme un fil de soie d’araignée.

	— On sent en lui un mélange d’infinie délicatesse et de puissance phénoménale.

	Le regard rivé aux ailes scintillantes, Léopold s’excusa d’une voix chevrotante :

	— Pardon. Selon moi, le fait que Rhun ait mordu l’archéologue n’avait pas d’importance. Je… je croyais qu’elle n’était pas la véritable Érudite.

	— Pourtant, son sang coule maintenant dans les veines du père Korza et, grâce à ton imprudente transfusion, le sang du sergent Stone circule dans celles du Dr Granger. Étrange coïncidence, non ? Ne faudrait-il pas y voir une quelconque signification ?

	Docile, le papillon se remit à voleter à travers le bureau. Il se laissa porter par les courants d’air, de la même façon que Judas avait jadis tournoyé dans toutes les salles de bal de la planète.

	Le moine ravala sa terreur.

	— Peut-être, continua Iscariote. Peut-être qu’après tout cette Américaine est bel et bien l’Érudite.

	— Je suis désolé…

	L’insecte-robot se posa sur l’épaule gauche du Sanguiniste et planta ses pattes minuscules dans l’étoffe rêche de la soutane.

	De son côté, Judas joua avec les rouages devant lui.

	— J’ai essayé de la tuer ce soir. Peux-tu imaginer qu’une simple mortelle de son espèce ait su échapper à l’assaut d’un dangereux puma blasphemare ?

	— Je ne vois pas comment.

	— Moi non plus.

	À la moindre provocation, le papillon enfoncerait sa trompe acérée dans la peau de Léopold et, d’une seule goutte de sang, il le tuerait sur le coup.

	— Pourtant, elle a survécu, grommela Judas. Maintenant, elle a retrouvé le Guerrier mais pas encore le Chevalier. Sais-tu pourquoi ils n’ont pas rejoint le père Rhun Korza ?

	— Non.

	Le moine contempla son chapelet. S’il mourait là-bas, dans le péché au lieu du combat sacré, son âme serait damnée à jamais.

	Judas le laissa réfléchir un peu, puis il expliqua :

	— Parce que Rhun Korza s’est volatilisé.

	— Volatilisé ?

	Pour la première fois, Léopold parut surpris.

	— Quelques jours après lui avoir sucé le sang, il a disparu des écrans radar de l’Église. Et de tous les autres.

	Les ailes du papillon frissonnèrent.

	— À présent, les rues de Rome sont jonchées de cadavres, car un monstrueux prédateur ose rôder près de la Ville sainte elle-même. Il ne s’agit pas d’un strigoï placé sous mes ordres ou sous ceux des Sanguinistes. En réalité, mes adversaires craignent que leur cher Rhun Korza ne soit retourné à l’état sauvage.

	— Qu’attendez-vous de moi ? Que je le tue ?

	— Comme si tu en étais capable ! Non, mon ami, un autre s’en chargera. Ta mission à toi sera d’observer et de me rendre des comptes. Ne me cache plus jamais le moindre détail.

	Dès que Judas leva la main, l’insecte s’envola de l’épaule du moine pour regagner la paume tendue de son créateur.

	— Si tu me déçois, tu décevras le Christ.

	Le regard pétillant à la fois de soulagement et d’exultation, frère Léopold le rassura :

	— Soyez tranquille, je ne me fourvoierai plus.

	
 

	CHAPITRE 8

	18 décembre, 19 h 45, heure du Pacifique
San Francisco, Californie

	Au moins, le restaurant est désert.

	Erin poussa un soupir de soulagement lorsqu’elle s’assit avec Christian et Jordan dans une vieille gargote du quartier de Haight-Ashbury. Après avoir déposé Nate devant sa résidence universitaire à Stanford, ils s’étaient précipités dans les rues anonymes de San Francisco et avaient emprunté un chemin détourné pour rejoindre le petit restaurant.

	La jeune femme s’empara du menu – non pas qu’elle ait faim, mais elle avait besoin de s’occuper les mains. Son Glock avait regagné sa place dans son holster de cheville. Elle gardait aussi le colt de Jordan caché à l’intérieur de son anorak. Sentir le poids des deux armes l’aidait à conserver son sang-froid.

	La salle, miteuse, était ornée de tableaux en noir et blanc qui représentaient des crânes et des fleurs. Seule allusion à Noël : de vieux poinsettias en plastique sur les tables.

	Jordan prit la main droite d’Erin dans sa main gauche. Même sous la lumière crue et peu flatteuse des néons, il était beau. Il avait une trace de poussière sur la joue. Elle l’essuya avec sa serviette et laissa ses doigts s’y attarder un peu plus longtemps que nécessaire.

	Les prunelles du militaire s’assombrirent. Il esquissa un sourire aguicheur.

	Face à eux, Christian se racla la gorge.

	Jordan se redressa mais continua de tenir la main de sa petite amie.

	— Sympa, l’endroit que vous avez choisi ! ironisa-t-il en indiquant un mur orné de motifs arc-en-ciel psychédéliques. Vous étiez fan de Grateful Dead dans une vie antérieure ou vous êtes resté bloqué aux années 1960 ?

	Un sourire dissimulé derrière son menu, Erin s’aperçut qu’on ne servait que de la nourriture végétarienne.

	Jordan va adorer.

	— Ce restaurant s’est beaucoup amélioré depuis les années 1960, commenta Christian, qui révélait ainsi un détail de son propre passé de civil. À l’époque, le mélange de fumée de cannabis et de patchouli rendait l’atmosphère presque irrespirable. En revanche, une chose n’a pas changé : c’est le mépris des propriétaires de l’établissement à l’égard de toute forme d’autorité. Je mettrais ma main au feu qu’il n’y a ici ni caméras de sécurité ni système de surveillance électronique. Et, plus nous resterons à l’abri des regards indiscrets, mieux nous nous en porterons.

	Erin se réjouit de traiter avec un interlocuteur aussi paranoïaque, en particulier après l’assaut de Palo Alto.

	— Vous redoutez réellement l’intrusion d’une taupe au sein de votre Ordre ? se renseigna Jordan.

	— Quelqu’un savait que le Dr Granger serait seule au ranch. Pour l’heure, il vaut mieux jouer la carte de la discrétion. Du moins, jusqu’à ce que nous arrivions à Rome.

	— Excellente idée, approuva l’archéologue. Au fait, qu’insinuiez-vous en m’annonçant que j’étais la seule à pouvoir retrouver Rhun ?

	Sur le chemin du restaurant, Christian avait refusé catégoriquement de parler. Encore à présent, il balaya la salle du regard, puis se pencha vers elle.

	— Le sergent Stone m’a confié que mon camarade vous avait sucé le sang au cours des combats sous la basilique Saint-Pierre. Est-ce exact ?

	Erin lâcha la main de Jordan et fixa la serviette sur ses genoux, de sorte qu’il ne voie pas l’expression de son visage quand elle repensa à ce moment d’intimité partagée avec le prêtre. Elle sentit à nouveau les canines pointues se planter dans sa chair. Elle avait alors oscillé entre douleur et félicité quand les lèvres de Rhun lui avaient brûlé la peau et qu’il avait enfoncé une langue avide dans les plaies de sa jeune victime.

	— Il ne pouvait pas faire autrement, concéda-t-elle à voix basse. C’était l’unique moyen d’attraper le loup-garou et Báthory Darabont. Sans notre initiative, l’Évangile de Sang était perdu.

	Quand Jordan posa le bras sur ses épaules, elle le repoussa. Il eut l’air surpris. Elle n’avait pas voulu le blesser mais, à cet instant précis, elle refusait que quiconque la touche.

	— Je ne suis pas venu juger Rhun, lui assura Christian. La situation était exceptionnelle. Inutile de vous justifier. Moi, je m’intéresse davantage à ce qui vous est arrivé ensuite.

	— Comment cela ?

	— Avez-vous eu des visions ? Des sentiments impossibles à expliquer ?

	Soulagée, Erin baissa les paupières. Ses absences avaient donc peut-être un sens.

	Finalement, je ne suis pas en train de perdre la boule.

	L’aumônier, qui avait dû remarquer sa réaction, souffla :

	— Vous avez eu des visions. Merci, mon Dieu.

	— Quelqu’un me met le décodeur ? grogna Jordan.

	Avec le recul, Erin aurait dû se confier à lui au sujet de ses étourdissements. Seulement, elle rechignait déjà à y penser, alors de là à les partager !

	Christian les éclaira tous les deux :

	— Quand un strigoï se nourrit de quelqu’un et que, par miracle, la victime en réchappe, le sang crée une connexion entre eux. Elle perdure jusqu’à ce que le strigoï attaque un autre mortel et qu’il détruise cet étrange lien par une rasade de sang neuf.

	Jordan parut au bord du malaise.

	Un jeune rasta blond vint prendre leur commande, son calepin à la main et un crayon coincé derrière l’oreille. Il fut congédié après qu’ils lui eurent demandé trois cafés forts.

	Dès que le serveur fut hors de portée de voix, Erin insista :

	— Les images qui m’assaillent n’ont aucun sens. Il fait sombre. Le noir complet. J’éprouve un affreux sentiment de claustrophobie, comme si j’étais coincée dans un sarcophage ou un cercueil.

	— Pareil qu’à Massada ? intervint Jordan.

	Elle lui reprit la main, apprécia la chaleur de sa paume et sembla s’excuser de l’avoir rejeté deux minutes plus tôt.

	— C’est ce que j’ai cru. J’ai pensé à une crise de panique. Pour moi, il ne s’agissait que de flash-back du moment atroce où nous étions bloqués à l’intérieur de la vieille crypte. Certains détails me paraissent saugrenus pourtant. La boîte était froide, mais on aurait dit que j’étais allongée dans un bain d’acide qui imprégnait mes vêtements et me brûlait la peau. Plus bizarre encore, tout avait une odeur de vin.

	Christian se redressa, intrigué.

	— De vin ?

	Erin confirma en silence.

	— Si le sang vous rattachait à Rhun durant ces visions, un bain de vin consacré devait effectivement vous sembler bouillant. Avez-vous la moindre idée de l’endroit où cette boîte pourrait se trouver ? Entendiez-vous quoi que ce soit ?

	Erin fouilla sa mémoire en vain.

	— Non, désolée.

	Tout ce qu’elle se rappelait, c’était la douleur, et elle avait l’impression de n’avoir éprouvé qu’un millième du calvaire que le prêtre devait endurer. Depuis combien de temps était-il piégé là-bas ? Christian avait annoncé que le père Korza avait disparu peu après les combats. Les faits remontaient à deux mois. Elle ne pouvait pas l’abandonner à son effroyable sort.

	Une autre pensée lui donna la chair de poule.

	— Au fil des visions, je me sens de plus en plus faible, comme si mon corps était en plomb. La dernière fois, je pouvais à peine soulever les bras.

	La tête lugubre de Christian confirma sa pire crainte.

	Rhun devait être en train de mourir.

	Le Sanguiniste lui effleura le bras pour la rassurer.

	— La meilleure solution est de nous rendre à Rome. Le cardinal Bernard s’y connaît davantage que moi en matière de lien par le sang. Aux premières heures de l’Église, il s’agissait d’une pratique assez courante.

	Leur avion était censé décoller deux heures plus tard.

	— À supposer qu’on retrouve Rhun, enchaîna Erin, on fait quoi ensuite ?

	Elle redoutait d’être de nouveau mise à l’écart, sommairement remerciée comme au mois d’octobre.

	— Nous partirons tous à la recherche du Premier Ange, répondit Christian.

	Le Premier Ange.

	Erin connaissait par cœur la prophétie liée à cette figure mythique. Elle se remémora les mots inscrits par le Christ lui-même sur la première page de Son Évangile de Sang : ils prédisaient une guerre prochaine – et le moyen de l’éviter.

	« Une grande Guerre des Cieux menace. Pour que les forces du bien l’emportent, une Arme doit être créée à partir du présent Évangile rédigé de mon propre sang. Le trio de la prophétie apportera le livre au Premier Ange afin qu’il le bénisse. Alors, seulement, ils pourront assurer le salut du monde. »

	— Nous n’avons plus le temps d’attendre, souligna Christian. Surtout après que quelqu’un s’en est déjà pris à vous, Erin. À l’évidence, ils savent maintenant que vous êtes très utile.

	— Utile ? s’offusqua-t-elle avec une pointe d’amertume.

	— Selon la prophétie, le trio doit remettre le livre au Premier Ange. Le Chevalier du Christ, le Guerrier et l’Érudite. Jordan et vous êtes les deux derniers. Rhun est le premier.

	— Il me semblait pourtant clair que je n’étais pas l’Érudite, objecta Erin. (Elle se força à prononcer la phrase suivante.) Je suis presque sûre de l’avoir tuée.

	Jordan lui pressa la main. Sa petite amie avait abattu Báthory Darabont dans les galeries souterraines de Rome. Non seulement elle lui avait ôté la vie, mais la famille Báthory avait la réputation ancestrale de constituer la véritable lignée d’où descendrait l’Érudite. D’une balle, Erin avait mis fin à la dynastie, assassinant son ultime héritière.

	— Darabont est morte, en effet, et avec elle cette branche maudite, soupira Christian avant de se renfoncer dans son siège. Il apparaît donc que vous êtes notre meilleur recours, docteur Granger. À quoi bon se lamenter maintenant ?

	L’arrivée des boissons leur permit de rassembler un peu leurs pensées.

	Une fois le serveur reparti, Jordan tressaillit en avalant une gorgée brûlante de café, puis il hocha la tête vers Christian.

	— Je suis d’accord. Allons retrouver ce fameux ange.

	Facile à dire !

	Personne n’avait aucune idée de qui était le Premier Ange.

	
 

	CHAPITRE 9

	19 décembre, 6 h 32
Océan Arctique

	Tommy Bolar avait mal aux dents à cause du froid. Jusque-là, il n’avait même pas imaginé que c’était possible. Alors qu’il se tenait au bastingage dans l’obscurité du matin arctique, des bourrasques glacées lui embrasaient les joues. La banquise blanche s’étendait à perte de vue. Derrière le bateau, un sillage déchiqueté de débris bleutés et d’eau noire témoignait du passage du brise-glace à travers le paysage figé.

	Désemparé, Tommy regarda droit devant lui. Il ne savait pas où il était.

	Et, plus important encore, ce qu’il était.

	Tout ce dont il était sûr, c’était qu’il n’était plus l’adolescent de quatorze ans qui avait vu ses parents agoniser dans les décombres de Massada, empoisonnés par un gaz mortel qui, lui, l’avait remis sur pied. Il jeta un œil au rectangle de peau nue qui apparaissait entre ses gants en daim et les manches de son anorak haut de gamme. Autrefois, son poignet pâle avait été souillé par une grosse tache brune de mélanome, signe qu’il était arrivé au stade terminal de la maladie, mais, depuis, elle avait disparu avec le reste de son cancer. Même ses cheveux, tombés à cause de la chimiothérapie, commençaient à repousser.

	Il avait été guéri.

	Ou maudit. Tout dépendait du point de vue.

	Il regrettait de ne pas être mort en même temps que ses parents. À la place, il avait été kidnappé d’un hôpital militaire israélien, arraché à des médecins sans visage qui avaient essayé de comprendre les raisons de sa survie miraculeuse. Depuis, ses derniers geôliers affirmaient qu’il avait plus que réchappé à la catastrophe de Massada, qu’il avait été plus que débarrassé de son cancer.

	Ils disaient qu’il était devenu immortel.

	Le pire, c’était qu’il se laissait doucement convaincre.

	Une larme brûlante roula sur sa joue glacée.

	Tandis qu’il l’essuyait d’un revers de gant, il sentit un mélange de colère et de frustration monter en lui. Il aurait voulu hurler au cœur de cet espace infini – pas pour appeler au secours mais pour recouvrer la liberté, pour revoir ses parents adorés.

	Deux mois plus tôt, quelqu’un l’avait drogué et il s’était réveillé sur un gigantesque brise-glace, au beau milieu d’un océan gelé. Le navire avait été récemment repeint, presque tout en noir, et les cabines s’y entassaient comme des briques Lego rouges. Jusqu’à présent, Tommy avait dénombré une centaine de membres d’équipage, dont il essayait de mémoriser le visage et les habitudes quotidiennes à bord.

	Pour l’instant, son évasion relevait de l’utopie, mais la connaissance était une source de pouvoir.

	Voilà, entre autres, pourquoi il passait autant de temps à la bibliothèque du bateau, à feuilleter les rares livres en anglais pour apprendre un maximum de choses.

	Le reste du temps, toutes ses demandes tombaient dans l’oreille d’un sourd. Les marins parlaient russe et aucun d’eux n’avait jamais daigné lui répondre. Seules deux personnes à bord du brise-glace s’adressaient à lui – et elles le terrorisaient, même s’il faisait de son mieux pour le cacher.

	Comme s’il avait lu dans ses pensées, Aliocha le rejoignit au bastingage et lui tendit une de ses deux rapières. Le jeune Russe semblait avoir le même âge que Tommy, mais son visage n’était qu’une imposture. En réalité, Aliocha était beaucoup plus vieux – de plusieurs dizaines d’années, au moins. Preuve de son inhumanité, il portait ce matin-là un pantalon de flanelle grise et une chemise blanche bien repassée, dont le col déboutonné exposait sa gorge opaline à la bise terrible qui balayait le pont. Dans un tel accoutrement, tout individu normalement constitué serait aussitôt mort de froid.

	Tommy accepta la rapière, conscient que s’il touchait la main nue d’Aliocha, elle serait aussi glacée que la couche de givre sur la rambarde.

	Aliocha était un être immortel appelé strigoï.

	Immortel comme Tommy, mais aussi très différent de lui.

	Peu après l’enlèvement, il avait plaqué la main du jeune Californien contre son torse froid pour lui révéler que son cœur ne battait pas. Il lui avait montré ses crocs, la manière dont il pouvait faire pousser ses canines ou les rétracter dans ses gencives. Cependant, la plus grosse différence entre eux, c’était qu’Aliocha se nourrissait de sang humain.

	Tommy n’avait rien à voir avec lui.

	Il continuait d’ingurgiter des aliments classiques, d’avoir un pouls cardiaque et les mêmes dents.

	Alors, que suis-je ?

	A priori, même son ravisseur – le maître d’Aliocha – n’en avait aucune idée. En tout cas, il n’était pas très bavard.

	L’étrange garçon lui frappa le crâne avec le manche de sa rapière pour attirer son attention.

	— Il faut m’écouter. Nous devons nous entraîner.

	Tommy le suivit jusqu’à la piste d’escrime improvisée sur le pont du navire et se mit en garde.

	— Non ! gronda son adversaire. Écarte les jambes ! Et tiens bien ton arme vers le haut pour te protéger.

	Aliocha, qui, de toute évidence, s’ennuyait ferme sur l’immense bateau, avait décidé de lui enseigner les bonnes manières de l’aristocratie russe. Outre les leçons d’escrime, il lui apprenait beaucoup de choses sur les chevaux, leur harnachement et les différentes formations de cavalerie.

	Tommy comprenait son obsession. On lui avait révélé le véritable nom d’Aliocha : Alexis Nikolaïevitch Romanov. À la bibliothèque, il avait déniché un livre d’histoire qui l’avait renseigné sur ce « garçon ». Un siècle plus tôt, Aliocha avait été le fils du tsar Nicolas II, prince royal de l’Empire russe. Enfant, il avait souffert d’hémophilie et, selon l’ouvrage, seule une personne avait été capable de le soulager de ses éprouvantes crises d’hémorragie – le même homme qui avait fini par devenir son mentor et l’avait transformé en monstre.

	Tommy se représenta le maître d’Aliocha, avec sa barbe touffue et ses traits sombres, caché quelque part sur le bateau, telle une araignée noire dans sa toile. Au début du XXe siècle, on l’avait surnommé le Moine fou de Russie, mais son vrai nom était Grigori Iefimovitch Raspoutine. Les manuels d’histoire expliquaient comment il s’était lié d’amitié avec les Romanov au point de devenir l’un des conseillers les plus précieux du tsar. Certains chapitres évoquaient néanmoins les excentricités sexuelles et autres machinations politiques de Raspoutine qui avaient poussé un groupe de nobles à tenter de l’assassiner.

	Le moine avait été empoisonné, abattu de plusieurs balles en pleine tête, tabassé à coups de matraque et jeté dans un fleuve glacé – pour refaire surface après avoir bu la tasse, toujours vivant. Les historiens affirmaient qu’il avait fini par se noyer, mais Tommy, lui, connaissait la vérité.

	Il n’était pas si facile de tuer un monstre.

	À l’image du prince-enfant, Raspoutine était un strigoï.

	Aussi vif qu’un cobra, Aliocha traversa la piste d’escrime, feinta à droite, puis vira à gauche à une vitesse inouïe. La pointe acérée de sa rapière se ficha au centre de la poitrine de Tommy, transperça son anorak et lui entailla la peau. Ils ne s’affrontaient pas à fleurets mouchetés. S’il l’avait voulu, l’habile Russe aurait pu lui perforer le cœur.

	Même si son geste ne l’aurait pas tué pour autant.

	L’adolescent aurait eu mal, il aurait peut-être gardé le lit un jour ou deux, le temps de reprendre des forces, mais il aurait guéri.

	Aliocha recula d’un pas et agita son arme d’un air triomphant. Tout en bras et en jambes, il mesurait presque la même taille que lui, mais il était bien plus fort et plus rapide.

	La malédiction n’avait pas accordé à Tommy de pareils atouts. Néanmoins, il s’appliqua à parer au mieux les assauts de son adversaire. Après quelques allers et retours bondissants sur la piste, il se retrouva vite hors d’haleine, épuisé par le froid polaire.

	Tandis qu’ils s’accordaient une courte pause, un grand crac attira l’attention de Tommy vers ce qui se passait à tribord. Le pont s’inclina sous leurs pieds. La proue se redressa légèrement, puis elle s’écrasa avec fracas sur d’énormes plaques de glace et, propulsé par une batterie de moteurs surpuissants, le navire continua sa lente traversée de l’océan Arctique.

	En voyant d’immenses pans de banquise racler la coque, l’adolescent se demanda ce qui arriverait s’il sautait.

	Est-ce que je mourrais ?

	La peur l’empêcha de tenter l’aventure. Il ne pouvait peut-être pas mourir, mais il risquait fort de souffrir. Il attendrait donc une meilleure occasion.

	Aliocha s’élança et le gifla du bout de son épée.

	La brûlure rappela à Tommy que la vie était douleur.

	— Ça suffit ! Reste vigilant, mon ami !

	Ami…

	Le qualificatif aurait pu prêter à rire. Pourtant, le jeune miraculé ne broncha pas. Il savait que le prince se sentait seul et qu’il appréciait la compagnie, même forcée, d’un autre adolescent.

	Tommy n’était cependant pas dupe.

	Aliocha n’était pas un gamin.

	Il se remit donc en garde au bout de la piste. Il n’y avait pas d’autre solution. Il valait mieux guetter son heure, apprendre, et se maintenir en bonne forme physique.

	Jusqu’à ce que l’occasion de fuir se présente.

	
 

	CHAPITRE 10

	19 décembre, 7 h 13, heure d’Europe centrale
Rome, Italie

	Le chasseur était devenu la proie.

	Élisabeth le sentit : la meute qui la traquait dans le dédale sombre des ruelles s’étoffait de plus en plus. Pour l’instant, ses ennemis restaient à distance, peut-être persuadés que le nombre ferait la force. Ce n’étaient ni des mufles humains, ni des brigands, ni même des voleurs s’attaquant à la cible facile d’une femme seule aux dernières heures de la nuit. C’étaient des strigoï, comme elle.

	S’était-elle aventurée sur leur territoire ? Avait-elle enfreint une quelconque règle d’or dans sa quête de nourriture ? Le XXIe siècle était vraiment semé d’embûches.

	Un soleil hivernal allait bientôt se lever à l’est. Un frisson d’angoisse lui parcourut l’échine. Elle avait très envie de rentrer, de fuir la brûlure du jour. Cependant, elle n’osait pas entraîner la horde de ses ennemis jusqu’à chez elle.

	Malgré l’aube menaçante, elle continua donc de longer une rue étroite en frôlant de l’épaule un mur froid en stuc. Sous la semelle de ses bottes, elle sentait l’irrégularité des vieux pavés.

	Le court laps de temps qui précédait l’aurore était devenu son moment préféré pour sillonner la ville. À une heure aussi matinale, les automobiles ne vrombissaient presque plus et leur fumée n’empestait plus l’atmosphère. À force d’observer les hommes et les femmes de la nuit, Élisabeth s’était rendu compte qu’en définitive peu de choses avaient changé par rapport à son siècle : elle n’éprouvait aucune difficulté à identifier les catins, les joueurs invétérés ou les bandits.

	Elle comprenait la nuit et avait cru la posséder.

	Jusqu’à ce moment-là.

	Du coin de l’œil, elle vit bouger de mystérieux fantômes. Il y en avait assurément plus d’une dizaine, mais impossible d’estimer leur nombre exact. Puisque leur cœur ne battait pas et qu’ils ne respiraient pas non plus, elle ne pouvait pas savoir avec certitude combien ils étaient avant qu’ils ne lui sautent dessus.

	Ce qui ne devrait plus tarder.

	De seconde en seconde, les mailles du filet se resserraient.

	À l’évidence, les bêtes semblaient croire qu’Élisabeth ne les avait pas repérées. Elle leur laissa leurs illusions. La ruse lui sauverait peut-être la vie, comme cela lui était souvent arrivé par le passé. Elle continua de les faire avancer à sa guise, en direction du terrain d’affrontement qu’elle avait choisi.

	Il n’était pas tout près. De crainte d’être attaquée avant d’arriver à destination, elle pressa le pas.

	Il lui fallait un lieu à ciel ouvert, car, dans l’écheveau des ruelles obscures, les strigoï n’auraient eu aucun mal à lui tomber dessus et à prendre l’avantage.

	Ses bottes la conduisirent au Panthéon de la Piazza della Rotonda. Cette place-là était l’endroit dégagé le plus proche. L’aube gris perle éclairait les ombres de la coupole. Quant à l’œil béant de l’oculus au sommet, aveugle dans la nuit, il guettait le lever du soleil.

	Contrairement à elle. Contrairement à eux.

	Autrefois demeure polythéiste, le Panthéon était devenu une église catholique qui n’était plus consacrée qu’à un seul Dieu. Élisabeth évita le sanctuaire. La dimension sacrée du bâtiment l’affaiblirait – et sans doute aussi ses poursuivants – mais, depuis qu’elle était à nouveau emplie d’une grande force vitale, elle refusait d’y renoncer.

	Elle préféra rester dehors.

	Une rangée de stands déserts attendait d’être transformée, par la lumière du jour, en un marché de Noël animé. Les éclairages de fête dorés avaient été éteints et des parasols en toile blanche recouverts de givre protégeaient les tables vides. Alentour, les restaurants avaient baissé le volet, car leurs derniers clients étaient couchés depuis longtemps.

	Derrière elle, des ombres remuèrent aux abords de la place.

	Consciente que le temps pressait, la comtesse se hâta de rejoindre la fontaine centrale et posa ses mains sur le pourtour de roche grise. À quelques centimètres de là, un gros poisson sculpté crachait de l’eau dans le bassin. Au milieu se dressait un bel obélisque. Son granit rouge avait été extrait sous l’implacable soleil d’Égypte pour atterrir à Rome, transporté par des explorateurs conquérants. Les hiéroglyphes inscrits sur ses quatre faces s’élevaient jusqu’au sommet conique : des lunes, des oiseaux, un homme assis. Ils étaient écrits dans un vieux charabia, aussi incompréhensible pour Élisabeth que le monde moderne. En revanche, il y avait fort à parier que les images, gravées par d’antiques tailleurs de pierre, puissent encore lui sauver la vie.

	Son regard se porta tout en haut, là où l’Église avait fait installer une croix afin de s’attribuer le pouvoir des divinités ancestrales.

	Derrière la fugitive, un crissement de cuir, un bruissement d’étoffe, le souffle discret des cheveux de quelqu’un qui tournait la tête.

	Enfin, la horde approchait.

	Avant qu’un de ses adversaires ne l’atteigne, Élisabeth enjamba le rebord du bassin et s’accrocha à l’obélisque, tel un chat agrippé à un tronc. Ses doigts musclés se plantèrent dans les vieux cartouches sculptés : une paume de main, une lune, une plume, un faucon. Elle continua de grimper. À mesure que le piédestal s’affinait, l’ascension devint de plus en plus ardue. Ce fut la peur qui poussa la belle intrépide jusqu’au sommet.

	Une fois juchée là-haut, elle lutta contre la douleur vive, attrapa la croix d’une main et jeta un bref coup d’œil sur la place.

	Des ombres grouillaient le long de l’obélisque comme des fourmis, souillant chaque centimètre carré de granit. Sous les haillons, on distinguait des corps squelettiques ainsi que des tignasses sales et broussailleuses. Une bête retomba bruyamment dans la fontaine mais, aussitôt, ses congénères comblèrent l’espace vacant.

	Élisabeth lorgna la maison la plus proche de l’autre côté de l’esplanade et s’arma de courage.

	Puis elle sauta.

	7 h 18

	Perdu dans les galeries souterraines de la basilique Saint-Pierre, Rhun rampait à quatre pattes, la tête si penchée que son nez effleurait parfois le sol.

	Pourtant, il remercia le Seigneur à voix basse.

	Erin était saine et sauve.

	Le sentiment d’urgence qui l’avait poussé à s’évader de son épouvantable prison s’était estompé. Ce n’était désormais plus qu’à la seule force de sa volonté qu’il réussissait à lever une main ensanglantée, à traîner un genou écorché. Pas après pas, il longeait le tunnel en quête de lumière.

	Il s’octroya quelques instants de repos, posa son épaule contre le mur de pierre, caressa sa gorge et se rappela la blessure, à présent guérie. Après lui avoir pompé une quantité effarante de sang, Élisabeth l’avait délibérément laissé sans défense mais en vie.

	Pour qu’il souffre.

	La meurtrière avait fait de la douleur un nouvel art. Il imagina le visage des innombrables jeunes filles qui avaient péri lors de ses expérimentations. La sinistre incarnation de sa brillante Élisabeth avait appris à sculpter la souffrance comme certains travaillaient le marbre. Toutes ces morts atroces pesaient sur la conscience du prêtre.

	Combien d’autres victimes innocentes fallait-il y ajouter depuis que l’odieuse comtesse écumait les rues de Rome ?

	Pris au piège dans son cercueil, Rhun avait eu vent de sa jubilation, de l’euphorie de ses festins. En lui suçant le sang, elle avait, bien entendu, fait exprès d’unir leurs deux existences.

	Elle avait souhaité l’entraîner dans ses traques assassines, l’obliger à assister à ses actes de dépravation. Dieu merci, plus elle s’abreuvait de sang neuf, plus leur lien s’amenuisait, ce qui ne laissait éprouver au prêtre que ses émotions les plus fortes.

	Comme aiguillonné par de telles pensées, Korza sentit une peur panique – pas la sienne mais celle d’une autre. Leur connexion était désormais si fragile qu’il aurait pu y résister. En revanche, ses efforts auraient risqué d’épuiser irrémédiablement ses maigres réserves.

	Il se laissa donc emporter.

	À la fois pour garder un peu de forces, mais aussi…

	Où es-tu, Élisabeth ?

	Il avait la ferme intention d’exploiter leur lien ténu pour la localiser et mettre un terme au carnage dès qu’il aurait retrouvé la lumière. En attendant, il s’abandonna de son plein gré à cette obscurité partagée.

	Un flot de bêtes noires montait vers lui. Leurs canines blanches étincelaient dans la nuit, avides, prêtes à mordre. Il s’écarta d’un bond et fendit le ciel.

	L’horizon pâlissait à l’est, promesse d’un jour nouveau.

	Rhun devait se mettre à l’abri avant que cela ne se produise, se protéger à tout prix du soleil flamboyant.

	Il se posa sur un bâtiment. Des tuiles en terre cuite se brisèrent sous ses bottes, ses mains. Des éclats dégringolèrent dans le vide et s’écrasèrent sur les dalles de la place en contrebas.

	D’un pied sûr, il galopa sur le toit. Derrière lui, l’un de ses poursuivants tenta de l’approcher, en vain, et retomba au sol avec un bruit écœurant.

	D’autres sautèrent à leur tour.

	Beaucoup échouèrent. Quelques-uns réussirent à traverser.

	Il avait atteint le bout de l’immeuble – et s’élança vers le prochain. L’air froid de la nuit caressa ses joues. Abstraction faite de la bande de chasseurs, il aurait pu apprécier la beauté de sa cavalcade sur les hauteurs de Rome.

	Il continua de courir.

	Toujours vers l’ouest.

	Son objectif se dressait dans le ciel rougissant.

	Rhun réintégra sa propre enveloppe corporelle avachie à l’intérieur du tunnel. Il se redressa à quatre pattes. Il puisa dans ses ultimes forces et se mit debout. La main posée sur le mur, il avança d’un pas traînant.

	Il devait prévenir les autres.

	Élisabeth conduisait une meute de strigoï droit vers la cité du Vatican.
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	Lancée au triple galop vers l’ouest, elle fuyait à la fois le soleil levant et la horde enragée de ses ennemis. Son ascension-surprise de l’obélisque lui avait fait gagner de précieuses secondes.

	S’ils la rattrapaient, elle était morte.

	Elle bondit de toit en toit, au risque de briser quelques tuiles et de tordre des gouttières. De toute sa vie naturelle ou surnaturelle, elle n’avait jamais couru aussi vite. Apparemment, ses quelques siècles de réclusion dans un sarcophage rempli de vin bénit l’avaient rendue beaucoup plus forte et plus véloce.

	Une puissante euphorie lui permettait de juguler sa peur.

	Les bras écartés comme des ailes, Élisabeth adorait sentir la caresse du vent sur sa peau. Si elle en réchappait, elle devrait s’y adonner chaque nuit. Elle avait l’impression d’être plus âgée que ses adversaires, plus rapide aussi – sans doute pas assez pour les semer de façon irrévocable, mais sa vivacité lui suffirait peut-être à atteindre sa destination.

	Elle atterrit lourdement sur le toit suivant. Des pigeons effarouchés s’envolèrent. Leurs plumes l’enveloppèrent comme un nuage, l’aveuglèrent. Une seconde de distraction, et sa botte se coinça entre deux rangées de tuiles. La fuyarde dut s’arrêter pour se dégager, quitte à abîmer le cuir.

	D’un coup d’œil par-dessus son épaule, elle s’aperçut que son avance avait fondu.

	La meute était revenue sur ses talons.

	Au moment de repartir, Élisabeth éprouva une douleur vive à la cheville. Sa jambe ne supporterait pas son poids. Saleté d’entorse ! Sautillant désormais plus qu’elle ne courait, elle devait prendre appui sur sa jambe valide et, chaque fois qu’elle se posait sur l’autre, celle-ci semblait la punir de lui avoir fait défaut.

	À l’est, le ciel avait revêtu la même teinte grisâtre que les ailes des pigeons.

	Si les strigoï ne la tuaient pas, le soleil s’en chargerait.

	Elle jeta ses toutes dernières forces dans la bataille. Il n’était pas question de renoncer et de laisser d’horribles monstres décider de son sort. Ils n’en avaient pas l’envergure.

	Elle se concentra sur son but droit devant.

	Quelques rues la séparaient des remparts du Vatican.

	Les Sanguinistes ne laisseraient jamais un troupeau de strigoï pénétrer à l’intérieur de la sainte citadelle. Ils les élimineraient comme des mauvaises herbes. Elle cavala vers la même issue fatale en se raccrochant à l’unique espoir dont son cœur silencieux était empli.

	Elle seule savait où Rhun était caché.

	Cela dissuaderait-il ses ennemis de lui trancher la gorge ?

	Elle n’en avait aucune idée.

	
 

	CHAPITRE 11

	19 décembre, 7 h 34
Cité du Vatican

	— Au secours ! mugit-on à la porte.

	Ému par le ton à la fois affolé et insistant, le cardinal Bernard bondit de son fauteuil et traversa son bureau à la vitesse de l’éclair, sans se soucier de masquer sa vélocité hors norme au père Ambroise. Bien qu’il connût la nature secrète du prélat, son assistant personnel, choqué, fit un bond en arrière.

	Bernard n’y prêta aucune attention et ouvrit la porte si violemment qu’il faillit l’arracher de ses gonds.

	Sur le seuil, il découvrit la silhouette juvénile de frère Léopold, moine allemand tout frais débarqué de l’abbaye d’Ettal. À ses côtés, un petit novice appelé Mario. Ils transportaient le corps inanimé d’un prêtre, sa tête penchée vers le sol.

	— Quand je l’ai trouvé, le pauvre titubait hors des galeries souterraines, annonça Mario.

	À peine les religieux entrés avec leur fardeau, des effluves âcres de vieux vin envahirent la pièce. Des poignets cireux dépassaient de la soutane humide et le malheureux n’avait plus que la peau sur les os.

	Privé de nourriture depuis longtemps, ce prêtre-là avait enduré le martyre.

	Bernard lui releva la tête. Il découvrit alors un visage aussi familier que le sien. De larges pommettes slaves, une fossette au menton, un front haut et lisse…

	— Rhun ?

	Une fois la stupeur passée, un flot d’émotions le submergea à la vue du corps ravagé de son ami : la colère contre son mystérieux tortionnaire ; la crainte qu’il ne soit peut-être déjà trop tard pour le sauver ; et aussi un immense soulagement. Non seulement Rhun était revenu, mais il paraissait flagrant qu’il n’avait pas pu assassiner et vider de leur sang ces dizaines de filles à Rome. Pas dans un état aussi pitoyable.

	Tout n’était pas encore perdu.

	Ses yeux tourmentés se rouvrirent, puis se révulsèrent.

	— Rhun ? demanda Bernard. Qui t’a fait cela ?

	Entre ses lèvres gercées, le prêtre articula :

	— Elle arrive… Elle s’approche de la Ville sainte.

	— Qui arrive ?

	— Elle les conduit vers nous. Beaucoup de strigoï. Ils viennent par ici.

	Dès qu’il eut transmis son message, Korza s’évanouit.

	Léopold passa son bras sous les genoux de son camarade et le souleva de terre comme s’il s’agissait d’un enfant. Le corps du prêtre pendait lamentablement, vidé de ses forces. Bernard n’apprendrait rien de plus de lui et, pour le guérir, il aurait besoin de quelque chose de plus fort que du vin.

	— Qu’on le porte au divan. Je veux rester seul avec lui.

	Docile, le jeune érudit déposa Rhun sur le petit canapé.

	Bernard pivota vers Mario, qui avait assisté à la scène, bouche bée. Récemment ordonné, il n’avait jamais rien vu de tel.

	— Suivez le frère Léopold et le père Ambroise. Ensemble, donnez l’alerte et rejoignez l’entrée de la citadelle.

	Dès que les autres eurent quitté la pièce, il ouvrit le miniréfrigérateur installé sous son bureau. Il y conservait de quoi offrir à boire à ses hôtes mortels mais, là, ce n’était pas ce dont il avait besoin. Il extirpa de derrière les bouteilles une carafe munie d’un bouchon en liège. Il la remplissait chaque jour. Il n’avait pas le droit de garder une pareille tentation près de lui. Cependant, il était adepte des méthodes ancestrales, quand la nécessité tempérait le péché.

	Il apporta le flacon à son ami et le déboucha. Le parfum enivrant qui s’en échappa fit réagir Rhun.

	Excellente nouvelle.

	Le cardinal lui renversa la tête en arrière, ouvrit sa bouche et versa le sang au fond de sa gorge.

	 

	Perdu dans le flot écarlate qui coulait le long de ses veines noires, Rhun frissonna de ravissement. Il aurait voulu se révolter, car il reconnaissait le péché sur sa langue mais, très vite, les souvenirs devinrent flous : ses lèvres posées sur un cou velouté, la chair qui cédait sous la pression de ses canines acérées. Le sang et les rêves effacèrent la douleur. Il gémit de plaisir, emporté par des vagues d’extase qui faisaient vibrer chaque fibre de son être.

	Son corps, auquel on avait refusé un tel plaisir depuis si longtemps, refusait d’y renoncer.

	Il n’empêche que l’incroyable sentiment de félicité finit par se tarir, créant derrière lui un grand vide, un abîme de sombre désir. Avant qu’il n’ait pu reprendre son souffle, le père Korza fut happé par les ténèbres et il pria pour que son corps de pécheur résiste à l’imminente pénitence.

	En route vers ses prières du milieu de la matinée, Rhun traversa le jardin d’herbes aromatiques du monastère. Il s’y attarda en laissant le soleil d’été réchauffer son visage. Il caressa les massifs de lavande qui bordaient l’allée, huma leur parfum délicat et porta ses doigts poussiéreux sous son nez pour en apprécier toute la subtilité.

	Il sourit. À l’époque où il habitait encore la maison familiale, sa sœur lui reprochait souvent de traîner au potager et elle riait quand il tentait de s’excuser. Même si elle adorait le faire enrager, elle parvenait toujours à lui décrocher un sourire. Il la verrait peut-être le dimanche suivant, le ventre arrondi à l’approche de la naissance de son premier enfant.

	Une grosse abeille jaune se promena le long d’une fleur de lavande, une autre se posa sur la tige. Le brin violet ploya sous leur poids et oscilla au vent léger, pourtant les deux insectes n’y prêtèrent aucune attention. Ils s’activaient avec zèle, convaincus de leur place dans le plan de Dieu.

	La première abeille quitta la fleur et survola le massif.

	Rhun savait où elle allait.

	En suivant son itinéraire tortueux, il rejoignit un mur couvert de lichen au fond du jardin. L’abeille disparut dans le trou circulaire d’une des ruches coniques jaune doré – nommées « bournacs » – qui surmontaient le mur de pierre.

	Rhun l’avait construite lui-même à la fin de l’été précédent. Il avait adoré tresser la paille, puis entremêler les cordons en forme de spirale et créer ainsi des abris coniques. Non seulement les modestes tâches du quotidien l’apaisaient, mais il s’y était aussi trouvé un certain talent.

	Frère Thomas l’avait d’ailleurs remarqué.

	— Tes doigts agiles sont faits pour ce genre de besogne.

	Les paupières closes, Rhun inspira à pleins poumons l’odeur sucrée du miel. Le bourdonnement vibrant des abeilles l’enveloppa. D’autres occupations l’attendaient, néanmoins il savoura encore quelques instants le délicieux moment.

	Lorsqu’il revint à lui, le père Korza sourit. Il avait oublié ce jour-là. C’était une tranche ordinaire d’une autre vie, vieille de plusieurs siècles, avant qu’il ne soit changé en strigoï et n’y perde son âme.

	Il huma de nouveau le parfum suave du miel, la délicate réminiscence de la lavande. Il se rappela la chaleur du soleil sur sa peau, à l’époque où l’astre-roi n’était pas encore synonyme de douleur. Et, surtout, il repensa au rire de sa sœur.

	La simplicité de son existence d’antan lui manquait, même s’il n’avait pas le droit de l’admettre.

	Et ce ne fut pas la seule chose dont il prit douloureusement conscience. Il rouvrit soudain les yeux, sentit le goût du sang sur sa langue et lança à Bernard :

	— Ce que vous avez fait… est un péché.

	Le cardinal lui tapota la main.

	— C’est mon péché, pas le tien. Je suis prêt à en accepter la charge pour t’avoir à mes côtés lors de la bataille qui s’annonce.

	Immobile, Rhun médita la réponse de son ami. Il aurait bien voulu le croire, mais il savait que l’acte du prélat restait condamnable. Revigoré par le remède miracle, il se rassit. La plupart de ses plaies avaient déjà cicatrisé. Il inspira et tenta de calmer son esprit en ébullition.

	Bernard lui tendit une lame recourbée familière en argent terni.

	Son cher kerambit.

	— Si tu as assez récupéré, je t’invite à nous rejoindre au combat. Tu pourras ainsi te venger de ceux qui t’ont traité avec tant de cruauté. Tu as parlé d’une femme.

	Rhun s’empara du couteau. Trop honteux pour prononcer le nom de sa tortionnaire, il évita le regard inquisiteur du cardinal et effleura la lame acérée.

	Élisabeth lui avait volé son kerambit.

	Comment Bernard l’avait-il retrouvé ?

	Sa réflexion fut interrompue par l’écho strident d’une sirène d’alarme.

	Les interrogations devraient attendre.

	Le cardinal traversa la pièce dans un tourbillon de tissu écarlate et décrocha sa vieille épée du mur. Rhun se releva. À son grand étonnement, le sang qu’il avait bu lui donnait l’impression d’être aussi léger qu’une plume. Il aurait presque pu s’envoler. Ses doigts se crispèrent sur son arme fétiche.

	D’un signe de tête, il indiqua à Bernard qu’il se sentait prêt à combattre et les deux Sanguinistes détalèrent. Ils longèrent les splendides couloirs lambrissés des appartements papaux, franchirent la Porte de Bronze et sortirent.

	Pour ne pas éveiller l’intérêt des quelques badauds qui arpentaient la place, Rhun suivit Bernard à l’ombre rassurante des colonnades du Bernin. Grâce à une quadruple rangée d’imposants piliers, leur cavalcade effrénée serait plus discrète. Le cardinal rejoignit un contingent de Sanguinistes qui l’attendaient dans l’obscurité, puis, de conserve, ils se ruèrent tous à une vitesse insensée vers l’entrée du Saint-Siège.

	Arrivé devant la barrière qui séparait le Vatican de la ville de Rome, Rhun scruta les bâtiments du quartier. Dans la vision qu’il avait partagée avec Élisabeth, il se souvenait qu’elle sautait de toit en toit.

	Le mugissement furieux d’un klaxon ramena son attention vers la rue pavée.

	À cinquante mètres de là, un petit bout de femme courait, clopin-clopant, au milieu de la Via della Conciliazione. Malgré des cheveux plus courts, le père Korza n’eut aucun mal à reconnaître Élisabeth. Une voiture blanche fit une embardée pour l’éviter.

	Inconsciente du danger, la comtesse n’avait qu’une idée en tête : rejoindre la place Saint-Pierre.

	Une dizaine de strigoï la pourchassaient.

	Rhun eut très envie de jaillir des colonnades et de se précipiter sur elle mais, comme s’il avait lu dans ses pensées, Bernard l’en dissuada d’une main ferme.

	— Reste ici. La rue et les maisons voisines sont remplies de mortels. S’ils assistent à votre affrontement, ils seront au courant. Or, nous avons des milliers d’années de secrets à protéger. Laissons plutôt le combat venir à nous.

	Rhun reconnut la souffrance de Báthory à ses lèvres pincées, à ses coups d’œil apeurés derrière elle. Lui-même avait ressenti sa panique.

	Elle ne menait pas la meute – elle la fuyait.

	En dépit de ce qu’elle avait fait subir au prêtre et à tous les innocents de la ville, Korza ne put s’empêcher de vouloir la protéger. Les doigts de Bernard se crispèrent sur son épaule, peut-être parce que le cardinal avait décelé son envie de voler au secours de la Hongroise.

	Élisabeth arriva enfin au bout de la rue. Les autres strigoï l’avaient presque rattrapée. Sans ralentir, elle enjamba la barrière qui délimitait le périmètre du Vatican et se retrouva en position semi-accroupie devant la horde déchaînée.

	Elle ricana, toutes canines dehors :

	— Venez me chercher si vous l’osez !

	Ses adversaires pilèrent devant la frontière. Certains esquissèrent un pas prudent, puis reculèrent, conscients d’être amoindris par la dimension sacrée de l’État pontifical. Ils voulaient leur proie, mais auraient-ils le cran d’entrer au Vatican pour s’emparer d’elle ?

	Le terrain sanctifié n’était pas la seule chose qu’ils avaient à y craindre.

	Un bataillon de Sanguinistes les attendait de chaque côté de Rhun et Bernard, aussi immobiles que des statues au milieu des colonnes. S’ils s’introduisaient au Saint-Siège, les monstrueux strigoï seraient attirés vers les ténèbres d’une forêt de piliers et très vite massacrés.

	Élisabeth s’écarta de l’enclave, mais elle appuya trop fort sur sa jambe meurtrie. Sa cheville finit par céder complètement et la comtesse s’effondra sur le trottoir.

	Impossible pour un strigoï de résister à un aveu de faiblesse aussi flagrant ! Tels des lions fonçant sur une gazelle blessée, la horde se précipita.

	Rhun se dégagea de l’étreinte de Bernard et courut sur la place. Poussé lui aussi par son instinct, il s’élança vers Élisabeth. Il arriva à sa hauteur en même temps que le chef de meute – un grand costaud bardé de tatouages bleu-noir –, qui sauta par-dessus le muret d’enceinte et atterrit de l’autre côté de la jeune femme en retroussant férocement les babines.

	Sur son exemple, d’autres strigoï enjambèrent la clôture.

	Rhun empoigna Élisabeth par le bras et la traîna vers les colonnades. Il espérait attirer leur ennemi dans la forêt de pierre.

	Le chef adverse aboya un ordre. Une bête trop zélée se précipita en avant.

	À bout de bras, le prêtre jeta sa protégée comme une simple poupée de chiffon entre les piliers et brandit son kerambit. La lame argentée fendit le vide, puis la chair. Le jeune monstre trébucha en arrière en s’agrippant le cou, tandis qu’un flot de sang et d’air bouillonnait de sa gorge tranchée.

	D’autres strigoï partirent à l’assaut au moment où Rhun rebroussait chemin vers Bernard et ses frères sanguinistes.

	Un combat éclata entre les piliers mais, comme la meute, déjà prise au dépourvu, était fragilisée par le terrain sacré, cela tourna vite au carnage. Quelques bêtes réussirent à s’enfuir par-dessus le rempart et s’éparpillèrent dans les rues, telle de la vermine, fuyant à la fois la bagarre et le soleil.

	Rhun se retrouva face à l’imposant chef. Sur son torse nu, le strigoï s’était fait tatouer un tableau de Jérôme Bosch : un paysage infernal de mort et de damnation, qui prit vie quand ses muscles se gonflèrent et qu’il brandit son énorme poignard.

	En comparaison, la lame du prêtre paraissait ridicule.

	Comme s’il s’en était aperçu, les méchantes prunelles de son adversaire luisirent de rancune. Il sauta sur Rhun, prêt à lui fendre le crâne.

	Par chance, la terre sacrée ralentit son attaque et laissa à Korza le temps d’esquiver. Armé de son kerambit, il lui trancha l’abdomen, remonta jusqu’à déchirer le tableau grotesque en deux et, d’un coup de pied, il se débarrassa du corps.

	Le cadavre éventré bascula à l’extérieur des colonnades et l’un de ses bras se retrouva en plein jour – à la lumière du soleil. Aussitôt, il prit feu. Un Sanguiniste aida Rhun à ramener vite le corps dans l’ombre, puis à étouffer les flammes avant qu’elles ne captent l’attention des curieux.

	Les quelques visages qui se tournèrent vers eux ne remarquèrent pas le combat rapide et destructeur qui se déroulait entre les piliers. Tandis que Rhun regardait le soleil éclairer peu à peu la place, une crainte lui traversa l’esprit.

	Élisabeth…

	Il fit volte-face et vit Bernard penché au-dessus du corps recroquevillé de la comtesse. Même face contre terre, elle devait sentir la brûlure ardente du jour qui se levait. Pour l’instant, son unique chance de survie était de rester à l’ombre des colonnes. Un pas à l’extérieur, et c’était la mort assurée.

	Bernard l’empoigna par l’épaule, apparemment prêt à la jeter au milieu de l’esplanade afin qu’elle affronte le jugement d’un nouveau jour. Autour de lui, les Sanguinistes empestaient le vin et l’encens. Aucun d’eux n’empêcherait le cardinal de la tuer, car elle avait conduit de dangereux strigoï jusqu’à la cité la plus sainte d’Europe.

	Le prélat plongea la main dans les cheveux courts de Báthory. Il lui renversa la tête en arrière et posa son couteau contre sa gorge laiteuse.

	— Non ! mugit Rhun.

	Il se précipita en bousculant les autres.

	Pourtant, ce ne fut pas son cri qui retint la lame du cardinal.
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	Bernard resta figé de stupeur – et d’incrédulité.

	La femme qu’il avait en face de lui faisait l’effet d’une revenante.

	Impossible !

	Sans doute s’agissait-il d’un jeu de lumières trompeur, d’un fantasme de son esprit ou encore d’un strigoï à la ressemblance troublante. Le problème, c’était qu’il reconnaissait les prunelles argentées, la chevelure de jais et même l’expression mi-outrée, mi-hautaine, alors qu’il avait un couteau plaqué sur sa gorge tendre, comme si elle le mettait au défi de la tuer.

	La comtesse Élisabeth Báthory d’Ecsed.

	Elle était pourtant décédée depuis des siècles ! Bernard avait demandé qu’elle soit emprisonnée au château familial. Lors de son unique visite là-bas, il avait d’ailleurs eu pitié de cette aristocrate intellectuelle que les vils désirs de Rhun avaient fait tomber bien bas.

	Le cardinal avait aussi sa part de responsabilité dans l’odieuse affaire. Plusieurs centaines d’années auparavant, c’était lui qui avait mis Élisabeth sur un chemin aussi cruel le jour où il avait voulu réunir la comtesse et Rhun, où il avait tenté d’imposer sa volonté à la prophétie divine. Conscient de l’amour profond que son ami vouait à la meurtrière, Bernard avait alors demandé au pape la faveur de pouvoir la tuer, mais le souverain pontife avait estimé qu’à titre de pénitence, Rhun devait lui-même mettre un terme à la vie hors norme de Báthory, liquider le monstre qu’il avait engendré.

	Quand Rhun était rentré de Hongrie, Bernard s’était inquiété ; néanmoins, le prêtre lui avait assuré qu’il avait accompli sa mission, que la comtesse n’était plus de ce monde. Le cardinal avait donc supposé qu’elle était morte, et non qu’il l’avait rangée comme une poupée au fond d’un tiroir. À l’époque, Rhun avait continué d’expier sa faute en passant des années à s’affamer, à se mortifier et à s’isoler du reste des mortels.

	Sauf que, de toute évidence, il ne l’avait pas tuée.

	Qu’as-tu fait, mon fils ? Quel péché as-tu encore commis au nom de l’amour ?

	À mesure que l’horreur de la situation s’estompait, le prélat sentit toutefois naître en lui un espoir prometteur.

	Puisque le père Korza avait épargné Élisabeth, la dynastie Báthory n’était pas éteinte – ainsi que Bernard s’en désolait depuis deux mois. Il réfléchit aux conséquences.

	Pourrait-il s’agir d’un signe divin ?

	Rhun avait-il servi la volonté du Seigneur, de sorte que la comtesse joue le nouveau rôle qu’on attendait d’elle ?

	Pour la première fois depuis que l’Évangile de Sang avait délivré son message et mis en doute le fait que le Dr Erin Granger soit bien l’Érudite, Bernard reprit espoir.

	La comtesse Báthory serait peut-être leur planche de salut.

	Toujours ébahi par un revirement de fortune aussi miraculeux qu’inattendu, il contempla son joli minois, puis il lui agrippa les cheveux de plus belle.

	Il était hors de question de la laisser s’échapper.

	Rhun le rejoignit d’un pas vacillant. Manifestement, son combat contre les strigoï, aussi bref fût-il, l’avait à nouveau vidé des forces que le sang lui avait insufflées.

	Il n’empêche…

	— Retenez-le ! ordonna Bernard à ses hommes, de crainte d’une réaction intempestive du prêtre.

	À cet instant précis, il ignorait ce que son ami éprouvait dans son cœur. Voulait-il tuer Báthory, la sauver ou tenter de s’enfuir avec elle ?

	Une seule certitude : le cardinal devait protéger coûte que coûte l’abominable meurtrière.

	Il avait besoin d’elle.

	Le monde avait besoin d’elle.

	La comtesse dut lire la détermination dans son regard. Ses lèvres parfaites esquissèrent un sourire à la fois fourbe et méchant.

	Le Seigneur nous vienne en aide si je me trompe.

	
 

	
DEUXIÈME PARTIE

	Ils ont répandu le sang des saints et des prophètes ; tu leur as donné du sang à boire : c’est ce qu’ils méritent !

	 

	Apocalypse, XVI, 6

	
 

	CHAPITRE 12

	19 décembre, 10 h 11
Rome, Italie

	Erin partageait la banquette arrière d’une Fiat rouge avec Jordan. Christian était assis à l’avant, aux côtés du chauffeur. Il s’adressa à un garde suisse qui, en casquette et uniforme bleu nuit, son fusil d’assaut en bandoulière, surveillait la Porte Sainte-Anne, une des entrées annexes du Vatican.

	D’habitude, le personnel n’y était pas ostensiblement armé.

	Pourquoi avoir ainsi renforcé la sécurité ?

	La jeune sentinelle hocha la tête, recula d’un pas et fit signe à la voiture de passer.

	Après que Christian eut soufflé quelques mots à son voisin, ils franchirent l’arche métallique vert-de-gris et s’enfoncèrent dans la Ville sainte. Aussitôt, le Sanguiniste reprit son téléphone, qu’il avait collé à l’oreille depuis que leur avion privé avait atterri à Rome, sur le discret aéroport de Ciampino. Un chauffeur les y avait attendus dans une banale Fiat et, en quelques minutes, il les avait amenés aux portes du Vatican.

	La voiture longea la banque, le bureau de poste, puis elle contourna la majestueuse basilique Saint-Pierre.

	Une question hantait toujours Erin.

	Jordan l’exprima à haute voix :

	— Où Christian nous conduit-il ?

	Elle était aussi curieuse que lui. Elle avait d’abord cru qu’ils se rendaient directement chez le pape afin d’y rencontrer le cardinal Bernard à son bureau, mais leur véhicule continua sa route derrière la basilique.

	Elle se pencha vers Christian et interrompit sa conversation téléphonique. Trop fatiguée pour rester polie, elle s’agaçait de tous les subterfuges qu’il avait fallu employer jusqu’à Rome.

	— Où allons-nous ?

	— Nous sommes presque arrivés.

	— Arrivés où ? insista-t-elle.

	Le Sanguiniste pointa son portable devant lui.

	Elle se baissa pour constater qu’ils s’approchaient d’un édifice en marbre blanc italien coiffé d’un toit de tuiles rouges. Les rails situés derrière indiquaient sa fonction.

	C’était Stazione Vaticana, seule et unique gare ferroviaire du minuscule État catholique. Elle avait été construite sous le règne du pape Pie XI au début des années 1930. De nos jours, elle servait surtout à importer des marchandises, même si les derniers souverains pontifes y avaient parfois effectué des déplacements de cérémonie à bord d’un train spécialement aménagé.

	Ce matin-là, le même train patientait sur les voies.

	Trois voitures vert bouteille étaient alignées derrière une vieille locomotive noire qui crachait de la vapeur. En d’autres circonstances, Erin aurait sauté de joie mais, à cet instant précis, elle s’inquiétait surtout du sort de Rhun. Depuis leur départ des États-Unis, elle n’avait plus eu aucune vision et elle redoutait ce que cela pouvait signifier pour le prêtre.

	La Fiat s’arrêta au niveau du quai. Christian en descendit et entraîna le couple dans son sillage. Le téléphone toujours plaqué sur la tempe, il monta les quelques marches qui menaient à la plate-forme. Le Sanguiniste avait troqué son uniforme militaire abîmé contre une chemise à col romain et un jean noir qui lui allaient beaucoup mieux.

	En arrivant devant le train, il baissa son portable et indiqua le wagon du milieu avec un sourire espiègle.

	— Tout le monde en voiture !

	Erin lorgna la coupole de la basilique derrière elle.

	— Je ne comprends pas. Nous partons déjà ? Et Rhun ?

	Le svelte religieux haussa les épaules.

	— Je n’en sais pas plus que vous. Le cardinal m’a seulement demandé de vous conduire tous les deux jusqu’ici et de monter dans le train. Le départ sera donné dès que nous serons installés à bord.

	Jordan posa une main tiède au creux des reins d’Erin. Elle sourit, ravie de sentir enfin quelque chose de familier et de compréhensible.

	— Qu’attendais-tu d’autre de Bernard ? ironisa-t-il. Si on cherchait la définition du mot « confidentiel » dans le dictionnaire, on trouverait son portrait. Ce mec adore les cachotteries.

	Et, à cause des secrets, des gens se faisaient tuer.

	Erin caressa la bille d’ambre au fond de sa poche et se rappela le sourire hésitant d’Amy sous le soleil du désert.

	— Pour le moment, enchaîna Jordan, je suis d’avis d’obéir au cardinal. On pourra toujours rentrer si on n’apprécie pas ce qu’il nous raconte.

	Son pragmatisme la convainquit. Elle embrassa la joue mal rasée de son amoureux, puis déposa un doux baiser sur ses lèvres.

	Christian ouvrit la portière du compartiment.

	— Pour éviter tout soupçon malvenu, le Vatican a annoncé que le train devait être conduit en révision à l’extérieur de Rome. Néanmoins, plus vite nous serons partis, mieux je me porterai.

	Erin gravit le marchepied métallique et, suivie par le sergent Stone, elle découvrit un somptueux wagon-restaurant. Des rideaux de velours doré avaient été noués près de chaque fenêtre et l’endroit flamboyait au soleil du matin – depuis le plafond beurre frais jusqu’aux menuiseries en chêne. La salle embaumait l’encaustique au citron et le bois ancien.

	Jordan émit un sifflement admiratif.

	— On peut dire que le pape sait voyager ! Le seul détail qui manque pour parfaire le tableau, c’est une cafetière.

	— Et comment ! renchérit Erin.

	Christian leur indiqua une table déjà dressée.

	— Asseyez-vous. Je vais veiller à ce que votre souhait soit exaucé.

	Tandis qu’il rejoignait le wagon de tête, l’enseignante repéra un endroit baigné de lumière et se délecta de la chaleur du jour après leur traversée précipitée de la ville en plein hiver. Elle caressa la nappe de lin blanc, sur laquelle trônaient des couverts en argent et de la vaisselle en porcelaine fine ornée du sceau pontifical.

	Jordan lissa son uniforme et tâcha d’avoir l’air présentable à côté de sa petite amie. Cependant, elle remarqua l’éclat dur de ses prunelles lorsqu’il regarda par la fenêtre, toujours à l’affût du danger, même s’il s’efforçait de rester discret.

	Enfin, il s’assit.

	— J’espère que la nourriture sera meilleure que dans le boui-boui hippie où Christian nous a emmenés à San Francisco. De la bouffe végétarienne ? Non, mais il m’avait bien regardé ? Moi, j’aime la viande et les patates. D’ailleurs, dans mon cas particulier, je penche même plus du côté viande de l’équation.

	— Nous sommes en Italie. Mon petit doigt me dit que tu devrais en apprécier la gastronomie.

	— Absolument ! lança une voix derrière eux.

	Surpris, Jordan faillit bondir de son siège, mais même lui avait reconnu le petit accent allemand de leur nouvel interlocuteur.

	— Frère Léopold ! exulta Erin.

	L’ecclésiastique venait de la première voiture et apportait du café sur un plateau.

	Elle ne l’avait pas revu depuis le jour où il lui avait sauvé la vie. Avec ses lunettes rondes cerclées de métal, sa bure de moine et son sourire juvénile, il n’avait pas changé d’un iota.

	— N’ayez crainte, le petit-déjeuner vous sera servi dans quelques instants, mais Christian m’a confié que, d’abord, vous aviez tous les deux désespérément besoin d’une bonne dose de caféine après votre long voyage.

	— Si la « dose » en question se monte à une cafetière pleine, vous avez raison ! se réjouit Jordan. Ravi de vous retrouver, Léopold.

	— De même.

	Le moine s’empressa de leur servir le breuvage fumant. À mesure que le train s’ébranlait, les moteurs commencèrent à vrombir.

	Christian revint s’asseoir en face d’Erin et, d’un air entendu, il observa la tasse brûlante qu’elle tenait entre ses mains.

	Déjà coutumière de ses petites manies, elle la lui tendit. Les paupières closes, il en huma le fumet avec ravissement.

	— Merci, souffla-t-il avant de lui rendre sa tasse.

	Au grand plaisir d’Erin, le jeune Sanguiniste savait encore apprécier les plaisirs simples de la vie mortelle.

	— Des nouvelles ? se renseigna Jordan. Au sujet de notre destination, par exemple ?

	— On m’a dit que nous en apprendrions davantage dès que nous aurions quitté Rome. En attendant, je vous conseille de savourer le calme.

	— Comme avant la tempête ? frémit l’Américaine.

	— Sans doute, gloussa Christian.

	Jordan parut se satisfaire de la réponse. Dans l’avion, les deux hommes s’étaient liés d’amitié, phénomène très inhabituel pour le sergent Stone, qui se méfiait beaucoup des Sanguinistes depuis que Rhun avait mordu Erin.

	Le convoi roula vers de lourdes portes en acier qui, enchâssées dans l’épais rempart du Saint-Siège, se dressaient en travers des rails quelques centaines de mètres plus loin. Avec leurs rivets et leurs clous énormes, elles auraient pu garder l’entrée d’un château médiéval.

	Au sifflement du train, elles coulissèrent bruyamment à l’intérieur du mur de brique. Elles marquaient la frontière entre la cité du Vatican et Rome.

	Après avoir franchi l’arcade sous un panache de fumée, le train accéléra et pénétra dans la capitale italienne. Il traversa la ville à la manière d’un train ordinaire, sauf qu’il ne comportait que trois voitures : la cuisine à l’avant, le wagon-restaurant au milieu et un troisième compartiment à l’arrière. De l’extérieur, ce dernier ressemblait aux deux autres, mais on y avait tiré les rideaux et un solide battant métallique en condamnait l’accès.

	Les yeux rivés à la mystérieuse porte, Erin tenta d’oublier l’angoisse qui lui nouait l’estomac.

	Qu’y avait-il dans ce wagon ?

	— Ah ! s’exclama frère Léopold. Comme promis… votre petit-déjeuner.

	De la cuisine émergea une nouvelle silhouette, aussi familière, sinon appréciée, que le moine.

	Le père Ambroise – secrétaire personnel du cardinal Bernard – apportait un plateau chargé d’omelettes, de brioches, de beurre et de confitures. Le visage encore plus rouge que d’ordinaire, il luisait de sueur ou peut-être était-ce à cause de la chaleur moite qui régnait aux fourneaux. En tout cas, son rôle de serveur ne paraissait guère l’enthousiasmer.

	— Bonjour, père Ambroise, dit Erin. Quel plaisir de vous revoir !

	Elle tâchait de paraître sincère.

	Le prêtre ne se donna pas autant de peine.

	— Docteur Granger, sergent Stone, marmonna-t-il en les saluant d’un vague hochement de tête.

	Il vida son plateau et rebroussa aussitôt chemin vers la cuisine.

	Manifestement, il n’était pas d’humeur bavarde.

	Sa présence indiquait-elle que le cardinal Bernard se trouvait déjà à bord ? Erin regarda de nouveau en direction de la porte blindée qui menait au compartiment voisin.

	À côté d’elle, Jordan attaqua son omelette. On aurait dit qu’il craignait de ne plus rien avoir à se mettre sous la dent pendant des jours – ce qui, au vu de leurs expériences passées avec les Sanguinistes, n’était pas impossible du tout.

	La jeune femme prit donc exemple sur lui et tartina sa brioche de confiture.

	Christian les observa avec envie.

	Le temps qu’ils aient vidé leur assiette, le train avait quitté Rome et semblait se diriger vers le sud.

	Jordan reprit la main d’Erin sous la table. Elle lui caressa la paume du bout des doigts et se réjouit de lui arracher un sourire. Bien que terrifiée par la perspective d’une relation amoureuse, elle était prête, pour lui, à courir le risque.

	Un léger malaise subsistait néanmoins entre eux. En dépit de tous ses efforts, Erin repensait souvent au moment où Rhun l’avait mordue. Aucun mortel ne l’avait jamais plongée dans un tel état émotionnel. Or, le geste du prêtre, motivé par la pure nécessité, n’avait rien voulu dire. Elle se demanda si l’incroyable félicité qu’elle avait ressentie ce jour-là était, en fait, une ruse de strigoï pour neutraliser la victime, la rendre faible et sans défense.

	Par inadvertance, ses doigts effleurèrent les cicatrices sur son cou.

	Elle aurait voulu poser la question à quelqu’un, mais à qui ? Certainement pas à Jordan. Un instant, elle avait eu envie d’interroger Christian, de lui demander ce qu’il avait éprouvé lors de sa première morsure. Au petit restaurant de San Francisco, il avait paru lire dans ses pensées. Toutefois, elle avait rechigné à discuter d’une expérience aussi érotique avec un inconnu, en particulier un homme d’Église.

	Et il n’y avait pas que la gêne qui l’avait fait hésiter.

	À vrai dire, une part d’elle-même ne souhaitait pas non plus connaître la vérité.

	Et si l’étrange impression de connexion qu’elle avait éprouvée n’était pas qu’un subterfuge censé apaiser les proies des strigoï ? S’il y avait autre chose ?

	10 h 47

	Rhun se réveilla avec un sentiment de panique. Il tendit les bras, persuadé d’être enfermé entre quatre murs de pierre.

	Très vite, la mémoire lui revint.

	Il était libre.

	Tandis que les roues d’acier claquaient sur les rails, il se souvint de l’affrontement aux abords de la Ville sainte. Il en était ressorti légèrement blessé mais, pire que tout, le combat l’avait vidé de ses maigres forces. Devant son épuisement manifeste, le cardinal Bernard avait insisté pour qu’il se repose en attendant l’arrivée d’Erin et de Jordan.

	Encore à présent, il distinguait les battements de cœur humain, leur pouls aussi familier à son ouïe surdéveloppée que n’importe quelle chanson. Il laissa courir ses mains le long de son corps. Enfin débarrassé des relents de vieux vin, il portait une soutane sèche. Il se redressa en testant méthodiquement chacune de ses vertèbres.

	— Sois prudent, mon fils, souffla Bernard dans la semi-obscurité. Tu n’es pas tout à fait rétabli.

	À mesure que ses pupilles s’adaptaient à la faible luminosité, Rhun reconnut le wagon papal, équipé du lit spacieux sur lequel il avait dormi. Il y avait aussi un petit bureau ainsi qu’un canapé assorti de deux fauteuils recouverts de soie.

	Une vieille connaissance se tenait à son chevet, derrière le cardinal. Elle portait une tenue de combat en cuir rehaussée d’une chaîne argentée. Deux grosses tresses noires encadraient les traits sévères de son visage basané.

	— Nadia ? balbutia-t-il d’une voix rauque.

	Quand était-elle arrivée ?

	— Bon retour parmi les vivants, le railla-t-elle. Du moins, aussi vivants que des Sanguinistes puissent l’être.

	Rhun se toucha le front.

	— Depuis combien de temps… ?

	Il fut interrompu par l’ultime occupante du compartiment. Celle-ci était allongée paresseusement sur le canapé, une jambe relevée et maintenue par une attelle. Il se rappela l’avoir vue boiter dans la rue pavée qui menait à la Ville sainte.

	— Helló, az én szeretett, lâcha Élisabeth en hongrois.

	Chaque syllabe de la phrase était aussi familière à Rhun que s’il l’avait entendue la veille, et non des siècles auparavant.

	Bonjour, mon chéri.

	En revanche, on ne décelait aucune tendresse dans la voix. Rien que du mépris.

	Élisabeth se mit ensuite à parler italien, même si ses tournures de phrases étaient assez désuètes.

	— J’espère que tu n’as pas trouvé ton court séjour en prison trop malplaisant. Mais, tu m’as ravi ma vie, tu as détruit mon âme et, ensuite, tu m’as volé quatre cents ans, gronda-t-elle, le regard étincelant de fureur. Je doute donc que le châtiment ait été suffisant.

	Ses mots étaient marqués du sceau cruel de la vérité. Rhun lui avait tout fait, à elle, une femme qu’il avait autrefois aimée – et qu’il aimait peut-être encore, ne fût-ce que le souvenir de son ancienne personnalité. Il leva la main vers sa croix pectorale, en découvrit une nouvelle autour de son cou et pria pour qu’on lui pardonne ses péchés.

	— Le Christ t’a-t-il été d’un grand secours ? Tu n’as pas l’air plus heureux que dans mon château il y a plusieurs siècles.

	— Il est de mon devoir de Le servir, comme toujours.

	Élisabeth esquissa un demi-sourire.

	— Vous me délivrez là une réponse politiquement correcte, père Korza, mais n’avions-nous pas promis de nous dire la vérité ? Tu me dois au moins cela, non ?

	Il lui devait infiniment plus.

	Nadia fusilla la comtesse du regard.

	— N’oubliez pas qu’elle vous a laissé agoniser de douleur au fond d’un cercueil et qu’elle a trucidé des dizaines de femmes dans les rues de Rome.

	— C’est sa nature aujourd’hui, concéda-t-il.

	Et j’en suis responsable.

	— Nous pouvons maîtriser notre nature, objecta Nadia en caressant la fine croix d’argent pendue à son cou. Moi, je contrôle la mienne chaque jour. Vous aussi. Elle est tout à fait capable de suivre notre exemple, mais elle préfère ne pas s’en donner la peine.

	— Je ne changerai jamais, certifia Báthory. Tu aurais été mieux inspiré de me tuer au château.

	— J’en avais reçu l’ordre, admit Rhun. C’est par pure compassion que je t’ai cachée là-bas.

	— Je me méfie de ta compassion.

	De ses mains jointes, elle repoussa une mèche de son front. L’ecclésiastique s’aperçut alors qu’elle était menottée.

	Bernard fit un signe à Nadia.

	— Ça suffit.

	Sans ménagement, la Sanguiniste obligea Élisabeth à se mettre debout et l’agrippa solidement. Il n’était pas question de la sous-estimer, ainsi que le père Korza l’avait fait quand il l’avait extraite de son bain de vin.

	Élisabeth se contenta de sourire en montrant ses poignets entravés à Rhun.

	— Être une bête enchaînée. C’est tout ce que ton amour m’a apporté.

	10 h 55

	Léopold commença par une extrémité du wagon-restaurant et continua jusqu’au bout. Selon les consignes, il ferma chaque rideau de sorte qu’aucun rayon de lumière ne puisse filtrer.

	Désormais, le seul éclairage venait des lampes au plafond. Le religieux s’arrêta devant la porte du dernier compartiment.

	Aussitôt, les deux cœurs humains se mirent à battre plus fort. En sentant leur angoisse monter comme un nuage de vapeur, il éprouva une once de pitié à leur égard.

	— Que faites-vous ? demanda Erin.

	Elle n’était pas dupe. Son regard allait du battant métallique aux rideaux tirés : elle avait compris qu’on allait leur amener quelque chose de dangereux.

	— Vous êtes en totale sécurité, garantit Léopold.

	— Je t’en ficherais, moi ! pesta Jordan.

	D’un coup sec, il rouvrit les tentures derrière Erin, qui se retrouva baignée de soleil.

	Léopold hésita. Devait-il refermer le rideau ? La mine sévère du sergent Stone l’en dissuada et il préféra taper trois coups à la porte blindée pour prévenir que tout était prêt.

	Paré à en découdre, Christian se planta devant Erin, à mi-chemin entre l’ombre et la lumière.

	La porte grinça et le cardinal Bernard fut le premier à apparaître, vêtu de son habit sacerdotal rouge vif. Son regard se posa sur Erin, puis sur Jordan.

	— Veuillez m’excuser de vous avoir imposé tant de mystères mais, après ce qui s’est passé – à la fois ici et en Californie –, la plus grande prudence était de mise.

	Aucun des deux mortels ne parut satisfait de son explication mais, malgré leur scepticisme, ils eurent la politesse de ne rien dire.

	La scène, assez embarrassante, fut interrompue quand la porte de la cuisine se rouvrit sur le père Ambroise. Ce dernier s’essuya les mains sur un torchon avant d’entrer sans y être convié. Il avait dû entendre la voix de Bernard et venait lui proposer ses services, il pourrait ainsi épier discrètement la conversation.

	Le prélat traversa le compartiment et prit la main d’Erin, puis celle de Jordan, entre les siennes.

	— Vous avez tous les deux l’air en forme.

	— Vous aussi, répondit la jeune femme avec un sourire qui peinait à masquer son inquiétude. Des nouvelles du père Korza ?

	Son ton rempli d’espoir sous-entendait qu’elle tenait sincèrement à Rhun.

	Léopold s’efforça de résister au sentiment de culpabilité qui montait en lui. Il appréciait ce couple de mortels. Il aimait leur vitalité, leur intelligence mais, pour la millième fois, il se rappela que sa trahison servait une cause supérieure. Hélas, cela n’en rendait pas ses actes perfides moins difficiles.

	— Je vous expliquerai le moment venu, promit Bernard avant de s’adresser à son assistant. Vous pouvez disposer, père Ambroise.

	Un soupir d’agacement aux lèvres, l’intéressé regagna sa cuisine. Toutefois, Léopold sut avec certitude que, l’oreille collée de l’autre côté de la porte, ce grand échalas de prêtre ne manquerait pas un seul mot de leur discussion. Il refusait d’être laissé dans l’ignorance.

	Remarquez, moi aussi.

	Il se remémora sa promesse au Damnatus et sentit à nouveau le contact du funeste papillon de nuit sur son épaule, le bruissement de l’aile contre son cou.

	Je ne dois pas le décevoir.

	
 

	CHAPITRE 13

	19 décembre, 11 h 04
Au sud de Rome, Italie

	Après le départ du père Ambroise, le cardinal Bernard héla les ombres qui patientaient derrière la porte métallique béante.

	Stressée, Erin agrippa la main de Jordan. Heureusement qu’il avait rouvert les rideaux ! Malgré la chaleur du soleil, elle avait quand même la chair de poule.

	Un prêtre en soutane noire émergea de l’obscurité. Ébloui, d’une maigreur squelettique, il retenait le bord de sa capuche d’une main pâle et desséchée. Bien qu’il marchât d’un pas hésitant, il dégageait une certaine grâce, une posture familière.

	Enfin, il dévoila son visage. De longs cheveux noirs retombaient sur ses yeux sombres et enfoncés. Sa peau tirait sur des pommettes larges et ses lèvres fines paraissaient exsangues.

	Erin se souvint d’avoir embrassé ces lèvres-là lorsqu’elles étaient plus charnues.

	— Rhun…

	Elle se leva de son siège, sidérée. Il a pris un sacré coup de vieux !

	Jordan se redressa à son tour, car il voulait rester à ses côtés.

	Le père Korza les invita à se rasseoir, puis il boitilla encore, aidé de Bernard, et se laissa tomber lourdement sur le fauteuil vide près de Christian. Erin remarqua qu’il préférait rester à l’ombre. Même si les Sanguinistes supportaient la lumière du jour, celle-ci les affaiblissait et, à l’évidence, Rhun ne possédait pas beaucoup d’énergie en réserve.

	De l’autre côté de la table, le regard familier de Rhun plongea dans le sien. Elle y lut un profond épuisement teinté de regret.

	Le miraculé souffla à mi-voix :

	— Le cardinal Bernard m’a raconté que nous étions liés par le sang. Je vous présente toutes mes excuses pour les tourments que cela a pu vous causer.

	— Pas de problème, je vais bien. En revanche, vous…

	Les lèvres blêmes du prêtre esquissèrent un petit sourire.

	— Je me suis déjà senti plus vaillant. Heureusement, avec le secours du Christ, je recouvrerai bientôt mes forces.

	Jordan, qui cherchait à marquer son territoire, prit la main d’Erin sur la table. Loin de compatir, il fusilla Rhun du regard et choisit de s’adresser à Bernard :

	— Si vous saviez que le père Korza était porté disparu depuis des semaines, pourquoi avoir attendu si longtemps pour nous contacter ? Vous auriez pu nous appeler bien avant qu’il ne se retrouve dans un état aussi pitoyable.

	Le prélat croisa ses mains gantées.

	— Il y a encore quelques heures, j’ignorais tout du sinistre acte commis contre le Dr Granger dans les galeries souterraines de la basilique Saint-Pierre. Je n’étais pas au courant de l’existence d’un quelconque lien entre Erin et lui. Par son comportement, Rhun a cependant offert de l’espoir au monde.

	Korza baissa la tête d’un air mortifié.

	De quoi le cardinal parlait-il donc ?

	D’un geste ample, Bernard désigna l’ensemble du train.

	— Grâce aux personnes rassemblées ici, au trio de la prophétie, nous pouvons maintenant chercher le Premier Ange.

	Jordan jeta un coup d’œil autour de la table et ajouta :

	— En d’autres termes, le groupe est à nouveau réuni. Le Chevalier du Christ, le Guerrier et l’Érudite.

	À l’évocation du dernier membre de la bande, il pressa les doigts de sa petite amie.

	Erin se dégagea de son étreinte.

	— Pas nécessairement, rappela-t-elle à l’assistance.

	Elle entendit de nouveau le pistolet claquer dans sa tête, revit Báthory Darabont s’effondrer au milieu du tunnel. J’ai assassiné l’ultime représentante de la dynastie Báthory.

	Rhun la dévisagea.

	— Nous avons accompli beaucoup de choses tous les trois.

	Pour une fois, Jordan était d’accord.

	— Une satanée vérité, confirma-t-il.

	Ils avaient peut-être bien raison, mais c’était le côté satané qui inquiétait la jeune femme.

	11 h 15

	Le train ralentit, changea de voie et poursuivit son trajet vers le sud.

	D’un coup d’œil par la fenêtre, Jordan tenta de deviner leur destination. Bernard n’avait toujours rien dit, préférant regagner la dernière voiture de sorte que ses compagnons de route puissent digérer tout ce qui s’était passé.

	Et il y avait de quoi !

	Un cliquetis attira de nouveau l’attention du sergent vers la porte. Le cardinal resurgit, accompagné de deux femmes.

	La première était une grande Sanguiniste aux cheveux bruns et aux yeux foncés. D’emblée, Jordan reconnut Nadia. Il loucha sur sa tenue de combat en cuir et sur la longue chaîne qu’elle portait autour de la taille. En réalité, il s’agissait d’un fouet à maillons d’argent, qu’elle savait manier à la perfection. Il aperçut aussi un long poignard sanglé sur son flanc.

	Nadia ne quittait pas l’autre femme du regard.

	Mauvais signe.

	Plus petite qu’Erin, l’inconnue avait des cheveux d’ébène coupés assez court. Elle portait un jean et des bottes, dont la droite, lacérée, laissait apparaître une attelle à la jambe – signe d’une blessure récente. Sa lourde cape démodée semblait peser de tout son poids sur ses épaules. Ses mains minuscules étaient sagement croisées devant elle et Jordan comprit très vite qu’elle avait les poignets entravés.

	De sa main gantée, Nadia tenait une grosse chaîne attachée aux menottes.

	Pourquoi cette femme-là était-elle aussi dangereuse ?

	Quand la captive s’approcha en boitillant, Jordan découvrit son visage et il dut réprimer un hoquet de surprise.

	Des prunelles argentées l’observaient. Il étudia les lèvres superbement ourlées, les pommettes hautes, les belles boucles brunes. En rousse incendiaire, elle aurait été le portrait craché de Báthory Darabont, celle qu’Erin avait abattue dans les sous-sols de Rome.

	Erin, qui avait aussi noté le stupéfiant air de famille, s’était raidie à côté de lui.

	— Vous nous avez déniché un autre membre de la lignée Báthory, bredouilla-t-elle.

	— En effet, approuva le cardinal.

	Jordan gémit intérieurement. Comme si la dernière n’avait pas déjà posé assez de problèmes !

	— Et c’est une strigoï, ajouta Erin.

	Le soldat tressaillit d’étonnement. Voilà qui expliquait la nécessité de tirer les rideaux et d’établir une surveillance aussi rapprochée ! Il aurait dû s’en apercevoir.

	La femme toisa Erin avec une froideur dédaigneuse, puis elle s’adressa au cardinal en latin, même si son accent avait de vagues intonations slaves, à l’image de Rhun lorsqu’il s’énervait.

	Jordan observa la prisonnière d’un œil neuf et évalua l’ampleur de la menace si jamais le monstre réussissait à déjouer la vigilance de ses gardiens.

	Dès qu’elle eut terminé, Bernard souffla :

	— Je vous conseille de parler leur langue. Ce sera plus pratique.

	Elle haussa les épaules et dit à Rhun en anglais :

	— Tu as déjà l’air ragaillardi, mon amour.

	Mon amour ? Qu’est-ce que cela signifiait ?

	En tant qu’homme d’Église, le père Korza n’était pas censé prendre maîtresse.

	Elle fit la moue en direction d’Erin et de Jordan, comme s’ils sortaient du caniveau.

	— Tes viles fréquentations te correspondent à merveille.

	Rhun ne releva pas.

	Le cardinal se chargea des présentations officielles :

	— Voici la comtesse Élisabeth Báthory d’Ecsed, veuve du comte Ferenc Nádasdy Báthory de Nádasd et Fogarasföld.

	Erin se contenta de dévisager l’intéressée en silence.

	Le prélat passa ensuite aux deux Américains. Par chance, leurs titres étaient beaucoup plus courts.

	— Permettez-moi de vous présenter le Dr Erin Granger et le sergent Jordan Stone.

	— Il s’agirait donc de la célèbre Élisabeth Báthory ? reprit Erin. Celle de la fin du XVIe siècle ?

	La femme baissa la nuque, comme pour confirmer son identité.

	Un mélange de soulagement et de déception se lut sur la figure d’Erin. L’Église était, en effet, persuadée que l’Érudite descendait forcément de la lignée des Báthory.

	— Je ne pige pas, lâcha Jordan. C’est une Sanguiniste ?

	— Je n’ai rien à voir avec cet Ordre ennuyeux, répliqua la comtesse. Moi, j’exerce ma foi dans la passion, et non dans la pénitence.

	Rhun frémit. Le sergent se rappela une histoire qu’il leur avait racontée sur l’époque où il venait de rejoindre le giron sanguiniste. Dans un moment de passion interdite, le prêtre avait tué Élisabeth Báthory et le seul moyen de la sauver avait été de la convertir, de la changer en strigoï. Où la fille avait-elle disparu pendant quatre cents ans ? Les autorités religieuses étaient pourtant convaincues que la dynastie Báthory s’était éteinte avec Darabont.

	Jordan devina la réponse : Rhun a dû la cacher.

	Selon toute vraisemblance, il n’y avait pas que le fait d’avoir mordu Erin, que l’ecclésiastique avait passé sous silence.

	— À mon avis, reprit Bernard, les personnes réunies ici constituent nos meilleures armes pour la Guerre des Cieux qui s’annonce, bataille prophétisée par l’Évangile de Sang. Nous détenons là l’unique espoir de la planète.

	Élisabeth lâcha un rire à la fois amer et amusé.

	— Ah, Éminence ! Avec votre amour profond de la théâtralité, vous auriez mieux fait de devenir acteur sur une scène plus vaste que votre simple chaire de prédicateur.

	— Je crois pourtant que c’est la vérité, objecta-t-il avant de se tourner vers l’insolente. Préféreriez-vous que le monde soit détruit, comtesse Báthory ?

	— Mon monde à moi a péri depuis longtemps, non ? riposta-t-elle en jetant un bref regard à Rhun.

	Nadia dégaina le poignard à sa ceinture et lança :

	— Si nous y mettions un terme définitif ? Après tous les meurtres que vous avez commis, vous devriez être exécutée sur-le-champ.

	La Hongroise laissa de nouveau échapper un petit rire, dont le tintement mélodieux hérissa le sergent Stone.

	— Si le cardinal avait réellement souhaité ma mort, je ne serais plus qu’un tas de cendres sur la place Saint-Pierre. En dépit de tout, vous avez besoin de moi.

	Bernard leva ses mains gantées de rouge et gronda :

	— Ça suffit. Notre comtesse a une mission à remplir. Elle jouera le rôle de l’Érudite – ou je la jetterai moi-même sous les rayons mortels du soleil.

	11 h 22

	Erin se cuirassa contre son orgueil blessé.

	Manifestement, le cardinal ne m’accorde pas son vote de confiance.

	Était-il donc si certain de Báthory et si peu sûr d’elle ?

	Jordan se fit toutefois l’avocat de sa petite amie :

	— On s’en fiche ! Erin a prouvé que c’était elle l’Érudite.

	La comtesse passa sa langue rose sur sa lèvre supérieure et dévoila des crocs étincelants.

	— Encore maintenant ? ironisa-t-elle. Auquel cas, je ne vous suis plus d’aucune utilité.

	Erin resta de marbre. Pendant de nombreuses générations, les femmes de la famille Báthory avaient été sélectionnées, formées à devenir l’Érudite. Elle était loin de posséder un pedigree aussi prestigieux. Elle avait beau avoir fait partie du trio qui avait retrouvé l’Évangile de Sang, c’était Báthory Darabont qui, au bout du compte, avait déverrouillé le précieux ouvrage sur l’autel de la basilique Saint-Pierre.

	Pas moi.

	Bernard pointa Élisabeth du doigt.

	— Comment expliquer sa présence, sinon par la réalisation de la prophétie ? Une femme que nous croyions tous morte mais ressuscitée par Rhun, l’indiscutable Chevalier du Christ.

	— Une erreur de jugement, peut-être ? suggéra Christian, qui avait donc rallié le camp d’Erin. Ou un hasard aveugle ? Dès qu’une pièce de monnaie tombe, il ne s’agit pas nécessairement d’un présage divin.

	Tandis que Jordan acquiesçait avec vigueur, Rhun reprit d’une voix éraillée :

	— C’est le péché qui a conduit Élisabeth jusqu’à nous, pas la prophétie.

	— Ou plutôt un manque d’expérience du péché, persifla l’aristocrate. Nous pourrions perdre de longues heures à conjecturer sur la raison de ma présence, mais je suis bien là. Qu’attendez-vous de moi ? Et qu’êtes-vous prêts à payer pour vous assurer ma coopération ?

	— N’est-ce pas une récompense suffisante que de sauver le royaume terrestre ? s’exclama Nadia.

	Báthory se redressa.

	— En quoi suis-je redevable à votre prétendu « royaume terrestre » ? J’en ai été privée contre mon gré, arrachée à lui par la morsure de l’un des vôtres. Depuis lors, j’ai passé beaucoup plus de temps enfermée que libre. Dorénavant, je ne ferai plus rien qui ne me soit pas profitable.

	— On n’a pas besoin d’elle, observa Jordan. On a Erin.

	Nadia et Christian approuvèrent en silence. Leur marque de confiance toucha l’archéologue.

	— Non, répliqua le cardinal sur un ton ferme qui ne tolérait pas la discussion. C’est cette femme-là qu’il nous faut.

	Erin serra les mâchoires. À nouveau, on la mettait à l’écart.

	La comtesse contempla Bernard.

	— Alors, expliquez-moi mon rôle, Éminence, et voyons si vous avez les moyens de vous offrir mon aide.

	Tandis que le prélat expliquait la prophétie et son imminente Guerre des Cieux, Erin attrapa la main tiède de Jordan. Il pencha la tête vers elle et, pendant quelques secondes, elle se perdit dans le bleu limpide de ses yeux, les yeux du Guerrier. Il lui pressa les doigts en signe de promesse silencieuse. Quoi qu’il puisse se produire, le couple l’affronterait ensemble.

	Le cardinal conclut son exposé.

	— Je vois, acquiesça Élisabeth. Et quel genre de salaire puis-je espérer si je vous aide à trouver le Premier Ange ?

	Bernard inclina la nuque.

	— Servir le Seigneur est source de multiples récompenses, comtesse Báthory.

	— Jusqu’à maintenant, l’Église ne m’a accordé que de maigres gratifications. Cela ne m’intéresse pas de travailler pour la gloire.

	Une fois n’est pas coutume, Erin fut d’accord avec elle. Élisabeth n’avait vraiment pas été gâtée – transformée en strigoï, emprisonnée d’abord au sein de son propre château, puis dans un cercueil rempli de vin pendant des centaines d’années.

	Toutes les personnes de son entourage étaient décédées depuis longtemps. Tout ce qu’elle avait pu chérir avait disparu.

	Sauf Rhun.

	— Mes désirs sont d’une extrême simplicité, annonça-t-elle en levant un index impérieux. Primo, que ce soit face aux strigoï ou à des mortels trop curieux, les Sanguinistes préserveront mon intégrité physique jusqu’au terme de mon existence dénaturée.

	Elle leva un autre doigt.

	— Secundo, je veux être autorisée à chasser.

	Elle déplia un troisième doigt.

	— Tertio, mon château me sera restitué.

	— Élisabeth, murmura Korza. Tu ne rends pas service à ton âme en…

	— Je n’ai pas d’âme ! Aurais-tu oublié le jour où tu me l’as détruite ?

	Le prêtre laissa échapper un faible soupir.

	Erin maudit Báthory de le plonger dans un état pareil.

	— Un arrangement est toujours possible, accepta Bernard. Si vous décidez d’habiter une enclave sanguiniste, vous serez protégée de tous ceux qui chercheraient à vous nuire.

	— Je refuse d’être cloîtrée dans un de vos couvents ! s’irrita l’aristocrate. Ni pour le Christ ni pour aucun homme.

	— Nous pourrions vous allouer un bel appartement au Vatican, proposa le cardinal. Ainsi que des Sanguinistes pour vous escorter dès que vous quittez la Ville sainte.

	— Et passer l’éternité parmi des prêtres ? ricana-t-elle. Vous n’imaginez pas me séduire avec un destin aussi atroce ?

	Christian se retint de sourire. Nadia, en revanche, paraissait au bord de l’explosion.

	— L’Église possède d’autres propriétés, continua le prélat, imperturbable. Néanmoins, aucune n’est aussi bien défendue.

	— Et en ce qui concerne la chasse ?

	Tout le monde se tut. Le train roulait toujours avec fracas vers le sud.

	Bernard secoua la tête.

	— Il vous est formellement interdit de prendre la vie du moindre mortel. Sinon, nous serons obligés de vous abattre comme un chien.

	— Comment vais-je donc survivre ?

	— Nous avons accès à du sang humain. Nous pourrions vous approvisionner de manière à assouvir vos besoins.

	Elle contempla ses mains menottées.

	— Suis-je donc condamnée à me morfondre dans une cage dorée, comme ce fut déjà mon cas il y a plusieurs siècles ?

	Erin se demanda combien de temps Élisabeth avait passé séquestrée dans son propre château avant que Rhun ne l’enferme à l’intérieur d’un cercueil et ne la transfère à Rome. Sans doute assez pour savoir ce que cela voulait dire de perdre sa liberté.

	Le cardinal se cala au fond de son siège.

	— Tant que vous ne tuez personne, vous pourrez sillonner la planète, mener votre vie comme vous l’entendrez.

	Elle secoua ses chaînes.

	— Seulement, je serai toujours tributaire de l’Église pour assurer ma protection et me fournir le sang dont dépend ma misérable existence.

	— Avez-vous mieux à proposer ? se moqua Nadia. Le cardinal Bernard vous offre une existence facile, alors que vous ne méritez que la mort.

	— N’en est-il pas de même pour chaque Sanguiniste ici présent ? À moins qu’aucun de vous n’ait jamais goûté au péché ?

	— Nous nous sommes détournés de nos péchés. Comme vous aussi, vous devez le faire.

	— Y suis-je obligée ?

	— Si vous refusez les termes de l’accord, reprit le cardinal avec autorité, nous vous jetterons hors du train en plein soleil et nous estimerons qu’il s’agit là d’une volonté divine.

	La comtesse le dévisagea pendant une bonne minute.

	Autour d’eux, personne ne broncha ni n’esquissa un geste.

	— Très bien. J’accepte vos bienveillantes conditions.

	— Si elle a le droit de poser ses conditions, intervint Jordan, alors moi aussi.

	Les autres le fixèrent d’un air incrédule.

	Il attira Erin vers lui.

	— Nous ferons tous les deux partie de l’aventure.

	Alors que Bernard semblait prêt à protester, Christian se campa devant lui :

	— Même si elle n’est pas l’Érudite, Erin connaît beaucoup de choses. Nous risquons fort d’avoir besoin d’elle. Moi-même, je n’ai rien à voir avec une quelconque prophétie, mais cela ne signifie pas pour autant que je ne peux pas être utile.

	Erin s’aperçut qu’il avait raison. Au bout du compte, peu importait qu’elle fût l’Érudite ou pas. L’essentiel était qu’elle était prête à aider. Leur quête n’était pas une question de fierté. Il fallait, avant tout, sauver le monde.

	Elle scruta Bernard.

	— Je veux en être.

	La main crispée sur l’épaule de la jeune femme, Jordan s’adressa à son tour au cardinal :

	— Vous l’avez entendue. Ce n’est pas négociable. Sinon, je m’en vais. Et moi, la lumière du jour ne me dérange pas.

	Nadia hocha la tête en direction d’Erin.

	— Je suis d’accord. Le Dr Granger a maintes fois démontré sa loyauté au combat, alors que celle-là – elle tira sur la chaîne en argent de la comtesse – nous a bien prouvé le contraire.

	Le front de Bernard se barra d’une ride.

	— La prophétie est très claire à propos de…

	— Qui êtes-vous pour prétendre connaître la volonté du Seigneur ? contre-attaqua Rhun.

	Erin cligna des paupières, très étonnée de recevoir le soutien actif du prêtre qui avait ressuscité Élisabeth Báthory pour la remplacer.

	— D’accord, concéda le cardinal. Il serait idiot de vouloir se passer des connaissances et de la présence d’esprit du Dr Granger. Je suis certain qu’elle pourra épauler la comtesse Báthory dans son rôle d’Érudite.

	Erin hésita entre soulagement et terreur.

	Blottie contre Jordan, elle se résolut donc à éprouver un mélange des deux.

	
 

	CHAPITRE 14

	19 décembre, 11 h 55
Au sud de Rome, Italie

	Le train continuait sa route cahin-caha vers une destination inconnue.

	Tandis que les arbres et les collines défilaient derrière la vitre, Jordan posa son menton sur la tête d’Erin. Pelotonnée contre lui, sa petite amie sentait bon la lavande et le café. Dommage que les sièges aient été boulonnés au sol ! Il aurait pu la serrer encore mieux dans ses bras.

	Il aurait adoré se retrouver rien qu’avec elle, sans religieux ni prophéties. Hélas, ce n’était pas près d’arriver.

	Dans l’idéal, il aurait aimé qu’Erin se tienne le plus à l’écart possible de cette sale histoire, des prêtres sanguinistes et des comtesses strigoï, mais il ne fallait pas compter là-dessus non plus. Il avait plaidé la cause de la jeune femme, car il savait à quel point elle voulait faire partie du voyage. De plus, si le Vatican la renvoyait chez elle, il ne pourrait plus la protéger.

	Serai-je capable de la défendre ici ?

	Lorsque Karen avait été tuée au combat, la vie s’était subitement arrêtée pour lui et elle n’avait recommencé que le jour de sa rencontre avec Erin. Comment oublier que sa chère épouse était morte seule, à des centaines de kilomètres de lui ? Il ne permettrait jamais que le drame se reproduise avec quelqu’un qu’il aimait.

	Quelqu’un qu’il aimait…

	Jordan n’avait pas encore prononcé le mot magique à haute voix, mais il le portait au fond de son cœur.

	Déterminé à rester auprès d’elle quoi qu’il advienne, il embrassa Erin sur le crâne.

	Elle l’étreignit de plus belle mais garda les yeux posés sur Rhun. La tête basse, les mains jointes, le prêtre était en train de prier. Jordan n’appréciait pas la manière dont Erin se comportait avec le Sanguiniste depuis que ce dernier l’avait mordue. Dès qu’il se trouvait dans les parages, elle avait du mal à le quitter du regard. Souvent aussi, ses doigts effleuraient les marques de canines sur son cou, comme si elle éprouvait non pas de l’effroi mais plutôt une espèce de nostalgie. Il s’était passé quelque chose dans le tunnel, quelque chose dont elle ne voulait pas lui parler. Il ignorait de quoi il s’agissait mais, a priori, elle ne lui cachait pas que ses saletés de visions liées au sang.

	En tout cas, il n’était pas question de lui soutirer de force des explications. Ce qu’elle traversait était d’ordre privé et il refusait d’empiéter sur ses plates-bandes. Par conséquent, la meilleure solution était de mener leur mission à bien, puis de conduire Erin le plus loin possible de Korza.

	Pour ce faire…

	Tout en continuant de tenir fermement sa petite amie, Jordan se trémoussa sur son siège.

	— Quelqu’un aurait-il une idée de l’endroit où on pourrait trouver le Premier Ange ? Du moins, commencer à le chercher ?

	Erin se redressa.

	— Tout dépend de qui est le Premier Ange.

	Assise à une table voisine, la comtesse leva les mains, ce qui fit cliqueter ses menottes.

	— La Bible ne nous enseigne-t-elle pas que le Premier Ange est l’Étoile du matin, la première lumière du jour, le fils de l’aurore ?

	— Vous parlez de Lucifer, commenta Erin. Il portait tous ces noms-là et il s’agit, en effet, du premier ange déchu. Cependant, la Bible fait référence à de nombreux autres spécimens avant lui. Le premier ange mentionné dans la Genèse est apparu à la servante Agar : il lui a préconisé de rentrer chez sa maîtresse pour porter l’enfant de son maître.

	Avec le sourire le plus glacial que Jordan eût jamais vu, l’aristocrate acquiesça :

	— Exact. Mais comment pourrions-nous espérer mettre la main sur un ange qui n’a pas de nom ?

	— Excellente remarque, apprécia Erin.

	D’un signe de tête, Báthory accepta le compliment.

	Jordan s’aperçut que Rhun et Bernard écoutaient avec attention la conversation entre les deux femmes. Christian croisa aussi le regard du sergent, l’air de dire : Vous voyez ? Je vous avais dit qu’elles formeraient une bonne équipe.

	Dans la pénombre, Báthory parut réfléchir, les paupières closes. Ses longs cils noirs chatouillaient ses joues blafardes.

	Erin contempla le paysage par la fenêtre : les champs mis au repos d’hiver étaient hérissés d’énormes balles de foin.

	La comtesse rouvrit les yeux.

	— Nous aurions peut-être intérêt à nous concentrer sur les anges dont nous connaissons l’identité. Le premier ange cité nommément par la Bible est Gabriel, messager primordial de Dieu. Pourrait-il s’agir du Premier Ange que nous recherchons ?

	Les religieux réunis autour de la table semblèrent hésiter. Son nez collé à la fenêtre, Erin resta étrangement silencieuse.

	Debout derrière Élisabeth, qu’elle tenait toujours en laisse, Nadia afficha une mine perplexe.

	— Gabriel le messager ? En situation de guerre, je pense que l’archange Michel constituerait un bien meilleur allié.

	Jordan balaya le compartiment du regard et prit soudain conscience du caractère extrêmement incongru de la conversation. À supposer que leur choix se fixe sur un ange de la Bible, comment réussiraient-ils à en débusquer un et à lui apporter le livre ?

	— Les anges ne vivent-ils pas dans une autre dimension ou je ne sais quoi ? Un endroit auquel les humains n’ont pas accès ? Comment sommes-nous censés les contacter ?

	— Les anges résident au paradis, murmura Rhun en observant de nouveau ses mains jointes. Néanmoins, ils sont libres de voyager jusqu’à la Terre.

	— Vous ne disposez quand même pas de leur ligne téléphonique directe ?

	La question de Jordan n’était qu’une demi-plaisanterie. Après tout ce qu’il avait vécu depuis sa découverte des strigoï et des Sanguinistes, qui savait quels autres secrets l’Église était susceptible de dissimuler au reste de l’humanité ?

	— On l’appelle la prière, répondit Bernard, quelque peu irrité par l’irrévérence de l’Américain. Et j’ai passé de nombreuses heures à genoux à supplier le Seigneur pour que le Premier Ange se révèle. Hélas, je doute fort qu’il se manifeste de lui-même. Pas à moi. Il ne se fera connaître qu’au trio de la prophétie.

	— Si vous avez raison, cher cardinal, intervint Báthory, nous devrions commencer à implorer Lucifer sur-le-champ, car seul un ange déchu acceptera de se dévoiler à votre trio de pacotille.

	Perdue dans ses pensées, le regard rivé au paysage hivernal, Erin finit par reprendre :

	— Je ne crois pas que nous cherchions Gabriel, Michel ou Lucifer. À mon avis, nous devons plutôt nous mettre en quête du Premier Ange de l’Apocalypse.

	La comtesse éclata de rire et battit presque des mains.

	— L’ange qui sonne de la trompette et annonce la fin du monde. Quelle théorie séduisante !

	La spécialiste récita de mémoire :

	— « Le premier sonna de la trompette. Et il y eut de la grêle et du feu mêlés de sang, qui furent jetés sur la terre ; et le tiers des arbres fut brûlé, et toute herbe verte fut brûlée. »

	L’Armageddon.

	Tel était l’enjeu.

	Jordan imagina un instant la grêle et le feu mêlés de sang, puis il soupira.

	— Alors, on le retrouve comment ?

	Erin pivota vers ses partenaires de voyage.

	— Je pense que la réponse figure dans un passage antérieur du livre de l’Apocalypse, avant que la trompette ne retentisse. Il y a un verset qui dit : « Un autre ange vint se placer près de l’autel. » Quelques lignes plus loin, le récit continue : « Et par la main de l’ange monta devant Dieu la fumée des parfums, avec les prières des saints. Puis l’ange prit l’encensoir et le remplit du feu de l’autel ; il le jeta sur la terre : il y eut des éclats de voix, des tonnerres, des éclairs et un tremblement de terre. »

	Jordan sourit.

	— Pour une fois, cette partie-là est facile à interpréter.

	Et il était sincère.

	Il apprécia la mine étonnée des prêtres sanguinistes.

	— Inutile d’être un champion de l’exégèse pour en comprendre la signification. La fumée qui émane de la main de l’ange ? L’encens ? Le tonnerre ? Le tremblement de terre ?

	Les autres le dévisagèrent d’un air troublé. La comtesse parut amusée. Le sergent Stone était censé être les gros bras de leur mission, pas son éminence grise.

	En sentant Erin lui caresser le dos du poignet, il sut qu’elle avait aussi décrypté l’énigme et qu’elle l’autorisait à parler.

	Il serra ses petits doigts entre les siens.

	— On se croirait de retour à Massada. Vous vous souvenez du garçon qui a survécu ? Il avait expliqué que la fumée dégageait un parfum d’encens et de cannelle. On a même décelé des traces de cannelle dans les échantillons de gaz. Le gosse a aussi raconté que la fumée avait touché sa main avant que tout le monde ne soit tué par les émanations toxiques et le séisme.

	— « Et par la main de l’ange monta devant Dieu la fumée des parfums, avec les prières des saints », répéta le père Korza sur un ton révérencieux.

	— Tous les gens présents au sommet de la montagne sont décédés ! s’emballa Jordan. Seule une entité inhumaine, telle qu’un ange, pourrait avoir réchappé du terrible assaut empoisonné.

	Erin lui adressa un sourire qui le réchauffa jusqu’au bout des orteils.

	— Les événements concordent avec le passage de la Bible. Plus important encore, il désigne quelqu’un que nous pourrions réellement espérer trouver.

	— J’ai parlé à ce garçon à Massada, lâcha Rhun, sceptique. Il m’a eu l’air d’un adolescent très ordinaire. Sous le choc, terrassé par le chagrin d’avoir perdu ses deux parents. Et c’était un être en chair et en os. Comment pourrait-il s’agir d’un ange ?

	— Rappelle-toi que le Christ aussi est né de chair et d’os, souligna le cardinal Bernard. À mon avis, cet enfant constitue un excellent point de départ à nos recherches.

	Jordan approuva d’un hochement de tête et reprit :

	— Alors, où est-il ? Quelqu’un sait-il quelque chose ? La dernière fois que je l’ai vu, il était évacué du site de la catastrophe par un hélicoptère de l’armée israélienne. Les soldats le transféraient vers l’un de leurs hôpitaux. Il ne devrait pas être très compliqué de localiser sa trace.

	— La tâche sera plus ardue que vous ne l’imaginez, marmonna Bernard sur un ton subitement inquiet.

	Ce n’était jamais bon signe.

	12 h 05

	— Pourquoi serait-ce plus difficile ? s’étonna Erin, consciente que l’explication risquait fort de lui déplaire.

	Bernard poussa un soupir lourd de regrets.

	— Parce qu’il n’est plus sous la tutelle des Israéliens.

	— Alors, où est-il ?

	Au lieu de répondre, le cardinal s’adressa à frère Léopold, resté silencieux au fond du compartiment :

	— Vous êtes le plus doué d’entre nous en informatique. Mon ordinateur portable se trouve avec mes bagages. Le père Ambroise a mes mots de passe. J’ai besoin d’accéder à mes dossiers du Vatican. Pouvez-vous m’y aider ?

	— Certainement.

	Tandis que le moine allemand se précipitait dans la cuisine, Bernard se retourna vers les autres.

	— Ce garçon, nous le suivions du coin de l’œil et nous étions restés en contact avec les Israéliens qui l’avaient placé en observation dans un hôpital militaire. Il s’appelle Thomas Bolar. L’équipe médicale tentait de comprendre comment il avait survécu au gaz mortel. Et, soudain…

	Léopold resurgit, muni d’un banal ordinateur noir. Il le posa au milieu de la table, l’alluma et, après avoir ajusté ses lunettes à monture métallique, il pianota sur le clavier à une vitesse invraisemblable que seul un Sanguiniste pouvait atteindre. Alors qu’on ne distinguait même plus ses doigts, il lança Internet, entra plusieurs mots de passe et se connecta à un serveur du Vatican.

	Par-dessus son épaule, Bernard lui donnait des instructions de temps en temps.

	Pour Erin, c’était étrange de voir de vénérables messieurs en habit sacerdotal exploiter ainsi les technologies modernes. Les Sanguinistes auraient plutôt dû hanter les églises et les cimetières, pas surfer sur Internet. Léopold avait cependant l’air de s’y connaître. Au bout de quelques minutes, une fenêtre s’ouvrit sur une vidéo neigeuse en noir et blanc.

	L’archéologue se pencha dessus, comme tous les autres.

	Seule la comtesse Báthory resta en retrait. Sa mine soucieuse trahissait son malaise face à des techniques aussi sophistiquées. Contrairement à ses camarades de train, Élisabeth n’avait pas vécu au rythme des avancées du progrès pour assimiler autant de bouleversements. Erin se demanda quelle impression cela faisait d’être bombardée du XVIe au XXIe siècle. Il fallait quand même reconnaître que, loin de se laisser décontenancer, la Hongroise affichait une résistance et une ténacité surprenantes. Erin se promit d’y rester attentive dans ses futures relations avec elle.

	Pour l’heure, elle se concentra sur l’écran.

	— C’est une vidéo de surveillance prise à l’intérieur de l’hôpital israélien, annonça Bernard. Regardez. Ensuite, je vous explique.

	Assis sur son lit, un garçon était vêtu d’une blouse fine nouée dans le dos. Il essuya ses larmes d’un revers de manche, se leva, puis traîna sa potence à perfusion vers la fenêtre, où il appuya son front contre la vitre et contempla la nuit.

	Erin éprouva de la compassion pour le pauvre adolescent : ses parents étaient tous les deux morts et il se retrouvait coincé seul dans une clinique militaire. Heureusement que Rhun avait pris quelques minutes pour lui parler et le consoler avant que le chaos n’éclate.

	Soudain, une autre silhouette apparut près de lui. Le nouvel arrivant tournait le dos à la caméra. Il avait débarqué de nulle part, comme si quelqu’un avait coupé un passage de la vidéo.

	L’inconnu portait un pantalon et une veste de costume sombre. Effrayé, Thomas eut un mouvement de recul. Tout à coup, un couteau étincela à la lumière. Le garçon s’agrippa la gorge et, très vite, des flots de sang imbibèrent sa chemise d’hôpital.

	Erin leva légèrement les épaules, mais elle ne détourna pas le regard. Jordan l’attira contre lui pour l’assurer de son soutien. Lui qui avait essuyé son lot de carnages et de meurtres d’enfants en Afghanistan, il savait combien il était pénible d’assister à une scène aussi barbare.

	Thomas s’écarta de son agresseur d’un pas chancelant. Il arracha les fils de l’ECG fixés le long de son torse. Des diodes clignotèrent sur les moniteurs. Une alarme. L’adolescent essayait d’appeler au secours.

	Malin !

	Deux soldats israéliens firent irruption dans la chambre, mitraillette au poing.

	L’inconnu fracassa la vitre à l’aide d’une chaise et, avant que les autres n’aient pu ouvrir le feu, il poussa le jeune patient dehors.

	À en juger par sa vitesse impressionnante, il s’agissait forcément d’un strigoï.

	Il pivota vers les militaires et révéla enfin son visage. Lui non plus ne paraissait pas avoir plus de quatorze ans. Il se fendit d’une courte révérence avant de sauter à son tour dans le vide.

	— Combien y avait-il de mètres ? se renseigna Jordan, tandis que les Israéliens se ruaient à la fenêtre et commençaient à tirer vers le sol.

	— Quatre étages, répondit le cardinal.

	— Alors, Thomas doit être mort. Il ne peut pas être le Premier Ange.

	Erin n’en était pas aussi certaine. Elle jeta un coup d’œil vers Bernard, qui chuchota quelques mots à Léopold. Si Thomas ne s’en était pas sorti, pourquoi leur faire perdre du temps en leur montrant la vidéo ?

	— En réalité, il a survécu à sa chute, annonça l’ecclésiastique, l’index pointé sur l’écran.

	Une nouvelle vidéo apparut, cette fois enregistrée par une caméra du parking.

	Filmé sous un autre angle, Thomas dégringola dans le vide, sa chemise d’hôpital ensanglantée voletant autour de son corps comme des ailes. Il s’écrasa la tête la première sur l’asphalte noir, au milieu de débris de verre scintillants.

	Sous le regard médusé des passagers du train, le garçon remua. Il était encore en vie.

	Une fraction de seconde plus tard, le jeune inconnu en costume atterrit – sur ses pieds ! – à quelques centimètres de là.

	Il empoigna Thomas par le bras, galopa avec lui en direction du désert et disparut du champ de l’objectif.

	— Nous pensons qu’il a été enlevé par un strigoï, peut-être envoyé par le Bélial, précisa le cardinal. En revanche, nous avons la certitude que le rescapé de Massada n’était pas un strigoï. Des témoins l’ont vu marcher au soleil et les moniteurs cardiaques de l’hôpital israélien ont prouvé qu’il avait un pouls.

	— Je l’ai entendu moi aussi, confirma Rhun. Je lui ai tenu la main. Elle était tiède. Il était vivant.

	— Pourtant, aucun être humain ne pourrait résister à une chute aussi vertigineuse, bredouilla Léopold, impressionné.

	Le moine continuait de pianoter à une vitesse folle sur son clavier, comme s’il essayait de chercher des réponses. Erin vit une boîte de dialogue s’ouvrir brièvement à l’écran, un message partir et tout s’effacer à nouveau. L’opération ayant, au total, duré moins de deux secondes, elle n’en avait pas discerné un seul mot.

	— Thomas, lui, en a réchappé, rétorqua le sergent Stone. Exactement comme à Massada.

	— On le croirait presque sous protection divine, lâcha Erin avant de toucher l’épaule de Léopold. Remontrez-nous la première vidéo. Je veux voir la tête de l’agresseur.

	Le moine s’exécuta.

	Au moment où l’inconnu se tournait vers la caméra, Léopold fit un arrêt sur image et zooma. Le ravisseur avait un visage séduisant, ovale, avec des yeux clairs et des sourcils foncés, dont l’un paraissait un peu plus haut que l’autre. Ses cheveux bruns et courts étaient séparés par une raie sur le côté.

	Rhun et Bernard se raidirent.

	— C’est Alexis Romanov, annonça le cardinal.

	Erin frémit de stupeur.

	Le fils du tsar Nicolas II…

	Korza ferma les yeux d’un air chagriné.

	— Voilà sans doute pourquoi Raspoutine a renoncé aussi facilement à l’Évangile de Sang à Saint-Pétersbourg. Il avait déjà prévu de kidnapper l’enfant. Il a joué sur un autre tableau à notre insu. Il avait conservé des atouts dans sa manche, j’aurais dû m’en douter à l’époque.

	— Vous parlez des Romanov, intervint la comtesse. De mon temps, cette famille royale russe était exilée dans l’extrême nord du pays. Ses descendants sont-ils remontés sur le trône ?

	— Ils ont régné de 1613 à 1917, répondit Rhun.

	— Et qu’est devenue ma famille ? Sommes-nous aussi revenus au pouvoir ?

	Le prêtre, qui répugnait à lui fournir davantage de détails, secoua la tête en silence.

	Nadia, au contraire, fut ravie de l’instruire :

	— Vos enfants ont été inculpés de trahison pour vos crimes, dépouillés de leur fortune et bannis de Hongrie. Pendant un siècle, il a été strictement interdit de prononcer votre nom dans votre pays.

	Hormis un infime coup de menton, Élisabeth ne laissa transparaître aucun signe d’intérêt. Toutefois, quelque chose au fond de ses yeux se fissura lorsqu’elle détourna la tête, révélant un abîme de douleur derrière sa froideur apparente, un indice de son humanité passée.

	Erin changea de sujet :

	— Raspoutine a donc enlevé Thomas, mais pourquoi ? Dans quel but ?

	Personne ne répondit. Difficile de leur en vouloir ! Elle se rappela elle-même ses démêlés avec le Moine fou de Russie. L’homme était rusé, intrigant, et il ne cherchait que son propre profit. Pour deviner ses intentions tordues, il fallait être aussi fou que lui.

	Ou, du moins, avoir l’esprit aussi mal tourné.

	Báthory balaya le compartiment du regard.

	— Je parie qu’il l’a fait parce qu’il vous déteste tous.

	
 

	CHAPITRE 15

	19 décembre, 12 h 22
Au sud de Rome, Italie

	Pendant que le train continuait de rouler à grand bruit sous un soleil éclatant, Élisabeth tira sur la chaîne qui reliait ses menottes à la cloison du compartiment de queue.

	L’odieuse Sanguiniste, Nadia, l’avait ramenée à l’ombre et solidement attachée. Coincée dans un anneau fixé à un mètre du sol, la chaîne était si courte qu’elle obligeait la comtesse à rester debout malgré les cahots du trajet.

	À quelques pas de là, Nadia l’observait, aussi patiente qu’un renard devant un terrier de lapin.

	Élisabeth tordit les bras dans tous les sens de manière à trouver une position plus confortable. Ses menottes en argent lui donnaient l’impression d’avoir des bracelets de feu aux poignets, mais elle se sentait quand même mieux qu’à l’intérieur du wagon-restaurant, où l’unique rideau ouvert permettait à la lumière du jour de se déverser. Elle n’avait pas montré à quel point ses yeux la brûlaient dès qu’elle regardait la femme et le soldat, car, face aux deux humains, elle refusait de laisser apparaître la moindre faiblesse.

	Elle écarta les jambes afin de mieux résister aux trépidations du train. Elle s’adapterait. Le monde moderne foisonnait d’objets puissants, qu’elle réussirait à maîtriser. Il n’était pas question de céder à la peur de l’inconnu.

	Les mains plaquées contre le mur, elle savoura la chaleur de l’acier chauffé au soleil. Dehors, il devait faire un temps splendide. Elle n’avait plus rien vu de tel depuis des siècles et se rappelait à peine à quoi ressemblait un ciel bleu émaillé de nuages. Elle se languissait du jour, avec sa chaleur, sa vie et tout ce qui y poussait. Elle se souvint de ses jardins, des fleurs éclatantes et des plantes médicinales qu’elle y cultivait jadis.

	Pour revoir le ciel, était-elle cependant prête à renoncer à sa liberté de strigoï ? À adopter une existence pieuse ?

	Jamais.

	Elle posa ses mains tiédies sur ses joues glacées. Même si elle tentait de se convertir, Dieu devinerait certainement qu’elle avait gardé le cœur noir et le vin bénit la tuerait sur-le-champ.

	Elle avait accepté d’aider les Sanguinistes, mais sa promesse lui avait été extorquée par des menaces de mort. Si on lui offrait une meilleure chance de survie, elle n’avait pas l’intention d’honorer sa parole. Un serment prêté sous la contrainte n’avait aucune valeur.

	Elle ne leur devait rien.

	Comme si elle avait lu dans les pensées de la Hongroise, Nadia lui jeta un regard mauvais. Dès qu’elle aurait recouvré la liberté, Élisabeth lui ferait regretter son insolence. Pour l’instant, hélas, il serait difficile de lui échapper. L’imposante geôlière l’avait prise en grippe et elle semblait toute dévouée au père Korza – même si c’était plus par esprit de camaraderie que par amour.

	On ne pouvait pas en dire autant de l’autre femme.

	Le Dr Erin Granger.

	Élisabeth avait vite remarqué les cicatrices roses sur le cou de la mortelle. Cette dernière avait été récemment mordue par un strigoï, qui avait accepté de la laisser en vie. Un tel acte de clémence était rarissime et, à coup sûr, ce n’était pas l’œuvre de n’importe quel strigoï : les marques délicates indiquaient qu’il avait fait preuve de soin et de maîtrise de soi. La gêne entre Erin et Rhun lorsqu’ils s’étaient assis sans s’adresser la parole laissait soupçonner que le prêtre était retombé dans ses travers.

	Cette femme-là, pourtant, il ne l’avait ni tuée ni transformée en monstre.

	Báthory se rappela comment le cœur d’Erin s’était emballé quand Rhun avait rejoint le wagon. Sa voix s’était aussi teintée d’angoisse quand elle avait aperçu les blessures de l’ecclésiastique et prononcé son nom. Elle semblait lui être liée d’une manière encore plus intime que le simple partage de leur sang n’aurait dû l’induire.

	Une jalousie vive et perfide envahit la comtesse.

	Rhun est à moi et à moi seule.

	Élisabeth avait payé leur amour au prix fort. Elle refusait de le partager.

	Elle se remémora le soir de leur étreinte, Rhun dans ses bras, leur attirance secrète qui avait fini par s’exprimer dans la chaleur ardente des baisers, le contact de la chair, les doux mots d’amour. Certes, elle avait su qu’ils enfreignaient les règles de l’Église, mais elle avait été loin de se douter à quel point de telles lois muselaient la bête qui sommeillait en Rhun. Dès qu’il avait passé outre, il avait dévoilé des crocs acérés, de sombres appétits et il l’avait arrachée à son ancienne vie pour la plonger dans une éternité de ténèbres.

	Or, voilà qu’à présent le prêtre semblait s’être attaché à une autre femme, pour laquelle il éprouvait, à n’en pas douter, une tendresse réelle.

	Leurs mystérieuses affinités ouvrirent à l’aristocrate de nouveaux horizons. Dès la première occasion, elle utiliserait leurs sentiments réciproques à leur encontre, de manière à les détruire tous les deux.

	En attendant, il fallait s’armer de patience. Élisabeth devait suivre le groupe de Bernard, même si le cardinal ne lui inspirait guère confiance – ni en ce jour-là ni par le passé, au cours de son existence mortelle. À l’époque, elle avait tenté de mettre Rhun en garde contre Bernard, car elle avait deviné qu’il dissimulait de lourds secrets au fond de son âme moralisatrice et sans cœur.

	Grâce à son ouïe particulièrement fine, elle entendit que les occupants du wagon voisin parlaient d’elle.

	— Nous ne pouvons pas courir le risque de la perdre, soutenait le cardinal Bernard. Nous devons savoir où elle se trouve vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

	— Ne vous inquiétez pas, répondit le dénommé Christian. J’ai déjà pris les mesures appropriées. Je veillerai à ce qu’on lui tienne la bride haute.

	Un troisième homme intervint avec l’accent allemand. Frère Léopold.

	— Je vais rechercher du café.

	Des pas légers se dirigèrent vers la voiture de tête, où on préparait les repas et où la comtesse discerna au loin un autre rythme cardiaque, un autre domestique au service de la bande.

	Les passagers restés à table se turent, sans doute parce qu’ils n’avaient pas grand-chose à se dire et qu’ils préféraient réfléchir à la suite du voyage.

	Élisabeth s’adressa à Nadia :

	— Parlez-moi donc du Russe lié à la dynastie royale des Romanov… ce fameux Raspoutine ? Pourquoi l’Église ne l’apprécie-t-elle pas ?

	Elle pourrait peut-être s’en faire un allié.

	La Sanguiniste ne desserra pas les dents. En revanche, l’expression de son visage trahit son amour immodéré pour les cachotteries.

	— Votre cardinal souhaite que je fasse partie de l’aventure, insista Báthory. À ce titre, je dois tout savoir.

	— Ce sera donc à lui de vous renseigner.

	Consciente que Nadia demeurerait inflexible, la comtesse continua d’épier la conversation d’à côté. Toutefois, à mesure que le vacarme du train s’amplifiait durant la longue ascension d’une colline, elle finit par s’en désintéresser, car elle n’entendait presque plus rien.

	Quelques minutes après, la porte métallique de sa prison se rouvrit, laissant s’engouffrer de puissants effluves de nourriture, l’éclat éblouissant du soleil et les pulsations cardiaques un peu plus marquées des humains.

	Bernard entra avec Christian, le jeune Sanguiniste. Ils étaient suivis d’un autre prêtre mortel, probablement le secrétaire du cardinal. Elle reconnut le pouls paresseux qu’elle avait entendu dans la première voiture, là où on préparait les repas. Elle-même commençait à avoir faim – et celui-là, avec son ventre rebondi et ses bonnes joues, était gorgé de sang. Un vrai petit cochon prêt à aller à l’abattoir !

	— Nous arrivons bientôt, annonça Bernard à Nadia. Dès que nous serons descendus du train, je vous confie, à Christian et à vous, la charge de la comtesse Báthory.

	— Vous voulez dire la charge de la prisonnière ? rectifia Élisabeth. Même si j’ai rejoint votre quête, vous ne m’accordez donc aucune confiance ?

	— La confiance se mérite, répliqua Christian. Et, à l’heure qu’il est, vous accusez un profond déficit.

	Elle tendit ses mains menottées.

	— Pourriez-vous au moins me laisser me déplacer librement au sein de ma cellule ? Puisqu’il fait jour dehors, toute évasion est illusoire. Je ne vois pas quel mal…

	Une violente explosion lui coupa la parole. Comme frappé par la main de Dieu, le wagon entier se souleva de terre et, dans un vacarme tonitruant, il poursuivit sa route au son des feux de l’enfer.

	
 

	CHAPITRE 16

	19 décembre, 12 h 34
Au sud de Rome, Italie

	Rhun réagit au premier souffle d’air, à la première note de la déflagration. Tandis qu’il survolait l’onde de choc, la vie lui parut soudain s’écouler au ralenti.

	Il bondit par-dessus la table, enveloppa Erin de ses bras et donna un violent coup d’épaule dans la fenêtre fermée. L’épaisse tenture s’enroula autour de son corps quand il démolit la vitre. Des éclats de verre lui raclèrent les membres et le dos. Des flammes rugissantes le traquèrent jusqu’au dehors.

	Sur ses talons lorsqu’il en sauta, le wagon se dilata, devint énorme et sa carapace se fendit, laissant échapper un mélange détonant de fumée, de suie et de bois.

	Propulsé en l’air, Rhun pivota sur le côté et heurta le sol en roulé-boulé, un bras posé sur la colonne vertébrale d’Erin, l’autre lui protégeant la tête contre son torse.

	Tandis qu’ils dévalaient un champ moissonné en bordure des voies, le parfum du chaume sec fut vite remplacé par des relents âcres d’explosifs, par le raclement du charbon et par une odeur caractéristique de chair humaine brûlée.

	Le train avait sauté.

	Quelqu’un, peut-être tout le monde, était mort.

	Dans les bras du prêtre, Erin toussa et haleta.

	Elle était vivante – et le père Korza s’en réjouit beaucoup plus qu’il ne l’aurait dû.

	Il la palpa à la recherche d’éventuelles plaies ou fractures. Il trouva des égratignures, quelques coupures et des ecchymoses. Rien de très grave. Il entrelaça ses doigts dans les siens, pour la rassurer, car, sous l’effet du choc, le corps de la jeune femme s’était considérablement refroidi.

	Rhun l’étreignit de plus belle.

	Après seulement, il fit volte-face vers la scène du drame.

	Des lambeaux de métal souillés de suie s’étaient fichés dans l’herbe jaune. Ils jonchaient les rails ou s’étaient éparpillés sur les champs fumants. Des pièces de la locomotive à vapeur avaient été projetées au loin. Quant à la chaudière, elle gisait à une centaine de mètres de là, un trou béant dans son ventre métallique.

	Quelques parcelles avaient pris feu, pendant qu’une pluie de verre brisé tombait du ciel, telle une grêle cristalline, le tout mélangé à du sang. Rhun se remémora le verset du livre de l’Apocalypse : « Et il y eut de la grêle et du feu mêlés de sang, qui furent jetés sur la terre. »

	Était-il en train d’y assister ?

	Des tourbillons de poussière et de fumée s’élevaient des voies. Un pan d’acier, qui avait atterri un ou deux mètres plus loin, grésillait de chaleur sur l’herbe humide.

	Un tintement strident assaillit les oreilles de Rhun. D’une main, ce dernier épousseta les débris de verre de sa soutane et en retira de son autre bras. Tout en continuant de serrer Erin contre lui, il promena son regard à la ronde. Rien ne bougeait.

	Qu’étaient devenus les autres ?

	Il toucha son chapelet et pria pour qu’ils soient en sécurité.

	Il finit par s’écarter du Dr Granger. La jeune femme était assise dans l’herbe, toute maculée de boue et de sang, ses genoux blottis contre sa poitrine. Elle repoussa les cheveux de son front. Son visage était propre, car Rhun l’avait protégé avec son torse.

	— Êtes-vous blessée ? demanda-t-il d’une voix assez forte pour couvrir ses bourdonnements d’oreille.

	Elle tremblait. Il brûlait de la reprendre dans ses bras afin de la calmer mais, à cause de l’enivrant parfum de sang qu’elle dégageait, il n’osa pas.

	Les prunelles ambrées de l’archéologue se posèrent sur lui et, pour la première fois depuis des mois qu’il l’avait laissée à l’agonie dans un tunnel de la basilique Saint-Pierre, le prêtre affronta son regard.

	Les lèvres d’Erin formèrent un seul mot.

	Jordan.

	Après s’être relevée tant bien que mal, elle foula les rails d’un pas vacillant. Il la suivit et passa l’épave au peigne fin, car il souhaitait être à ses côtés lorsqu’elle le retrouverait.

	Il ne voyait pas comment le sergent aurait pu survivre… ni personne d’autre d’ailleurs.

	12 h 37

	Élisabeth brûlait dans le champ en se tordant de douleur.

	Une lumière bouillante l’aveuglait. De la fumée s’échappait de ses mains, de sa figure. Elle se roula en boule, coinça le menton contre sa poitrine et mit les bras sur sa tête dans l’espoir qu’ils la protègent. Ses cheveux crépitaient comme s’ils formaient une espèce d’aura autour d’elle.

	Quelques secondes auparavant, son wagon avait explosé dans un vacarme épouvantable et, tel un ange noir, elle avait traversé la lumière brûlante du jour. Elle agrippait à deux mains la chaîne en argent qui la rattachait à un bout de métal devenu inutile. Un instant, elle aperçut d’autres mains cramponnées à la chaîne – puis le soleil, éblouissant, atrophia son champ de vision.

	La puissante déflagration l’avait également rendue sourde et la comtesse n’entendait plus qu’un grondement persistant. Elle avait l’impression que, le crâne envahi par la mer, elle subissait le flux et le reflux des marées.

	Elle essaya de s’enfoncer dans la boue fraîche, de fuir l’éclat du soleil.

	Soudain, des mains la firent rouler et jetèrent un voile sombre sur elle.

	Elle sentit le parfum capiteux d’un manteau en laine et se ratatina sous la maigre étoffe. Peu à peu, ses terribles brûlures devinrent presque supportables. Elle se prit à espérer en réchapper.

	Un mugissement aigu retentit près de sa tête :

	— Vous êtes vivante ?

	De peur d’être trahie par sa voix, elle acquiesça en silence.

	Qui l’avait sauvée ?

	Il ne pouvait s’agir que de Rhun.

	Elle mourut d’envie qu’il la serre dans ses bras rassurants. Elle avait besoin de lui pour la guider à travers l’océan de douleur, vers un avenir qui ne brûlerait pas.

	— Je dois y aller !

	Les idées désormais plus nettes, la comtesse reconnut le ton sévère.

	Pas Rhun.

	Nadia.

	Báthory imagina les autres mains qui, cramponnées à la chaîne, avaient réussi à la mettre en sûreté. La Sanguiniste l’avait sauvée au péril de sa vie, mais la Hongroise n’était pas dupe : elle savait que sa geôlière n’avait agi ni par amour ni par sollicitude.

	L’Église avait encore besoin d’elle.

	De nouvelles craintes l’envahirent.

	Où est Rhun ? Est-il encore de ce monde ?

	— Restez ici, ordonna Nadia.

	Élisabeth obéit, elle n’avait pas d’autre choix. Toute évasion demeurait impossible. Un seul pas à l’air libre, et elle aurait été brûlée vive.

	Elle songea un moment à se débarrasser du manteau, histoire d’en finir avec son interminable existence. Au lieu de quoi, elle se recroquevilla de plus belle, bien décidée à s’en sortir, et s’enroula aussi solidement dans ses projets de vengeance que dans le gros drap de laine.

	12 h 38

	Erin traversa péniblement un champ lacéré par les débris métalliques du train. La gorge irritée à cause de la fumée grasse, elle tâcha de comprendre ce qui lui était arrivé. L’explosion se reproduisit à l’intérieur de son cerveau.

	C’était sans doute l’avant du convoi qui avait sauté, car la locomotive était presque complètement détruite. Des lambeaux d’acier noirs se dressaient çà et là, comme autant d’arbres morts. Hélas, les champs n’étaient pas jonchés que de ferraille calcinée.

	Un corps sans jambes gisait près des voies.

	À la vue d’une casquette de mécanicien, Erin courut s’accroupir près de la victime.

	Des yeux marron vitreux contemplaient le ciel enfumé. Un bras vêtu de noir surgit derrière elle et baissa les paupières du mort. Le conducteur du train n’avait été impliqué dans aucune prophétie. Il effectuait seulement une honnête journée de travail.

	Encore une vie innocente.

	Quand cela s’arrêtera-t-il enfin ?

	Erin leva la tête vers Rhun. Le prêtre porta sa croix à ses lèvres et, tandis que l’argent consacré embrasait sa chair tendre, il murmura une prière à l’adresse du défunt.

	Dès qu’il eut terminé, la jeune femme se redressa et continua sa route, le père Korza sur ses talons.

	Au bout de quelques mètres, elle découvrit le second cheminot, mort lui aussi. Il avait des cheveux bouclés châtain clair, des taches de rousseur, une trace de suie sur la joue. Il paraissait trop jeune pour travailler à bord d’un train. Elle pensa à l’existence qu’il avait dû mener. Avait-il une petite amie, des parents encore vivants ? Qui savait jusqu’où l’onde de chagrin allait se propager ?

	Pressée de localiser Jordan, Erin laissa Rhun à ses prières.

	Elle longea les rails et tomba sur les vestiges de la voiture d’intendance. Une cuisinière, projetée en l’air, avait atterri en formant un cratère. Léopold s’était trouvé dans ce compartiment-là. Elle le chercha aussi. Sans succès.

	Erin fouilla ensuite les décombres du wagon-restaurant. Bien que l’avant ait été soufflé, l’arrière n’avait subi aucun dommage. Il avait déraillé et creusé un sillon profond dans la terre fertile. Un rideau doré voletait à travers une fenêtre fracassée.

	Elle se représenta les ultimes instants qui avaient précédé l’explosion. Rhun avait dû pressentir le drame. Il l’avait arrachée des bras de Jordan et entraînée dehors.

	L’ombre du Sanguiniste s’abattit près d’elle mais, le dos tourné, elle continua d’explorer entre les tables. Malgré sa crainte d’y découvrir un corps, elle avait besoin de savoir.

	Rien à signaler.

	Elle ressortit et contempla le wagon-lit. La troisième et dernière voiture était couchée sur le flanc, un côté totalement éventré. À droite, quelque chose bougea à travers l’épaisse fumée. Erin se précipita.

	Très vite, elle reconnut le cardinal Bernard, tout maculé de suie. L’échine voûtée, il était agenouillé au-dessus d’une personne allongée à terre. Debout derrière lui, Christian lui agrippait l’épaule.

	Affolée, Erin enjamba les débris.

	Christian avait dû deviner son arrivée, car il tourna la tête, révélant un visage couvert de sang noir. Choquée, l’archéologue trébucha et faillit s’effondrer de tout son long.

	Rhun la rattrapa et l’aida à continuer.

	Bernard pleurait, les épaules tremblantes.

	Ce ne pouvait pas être Jordan.

	Impossible.

	Elle finit par rejoindre Christian, qui secoua tristement la tête, et elle contourna le cardinal à la hâte.

	La victime était méconnaissable : sa figure était souillée de suie, ses vêtements calcinés. Le regard de la jeune femme se posa sur son visage sale, ses épaules nues, la croix en argent qu’il portait autour du cou.

	Le père Ambroise.

	Bernard tenait les mains brûlées du prêtre entre les siennes et contemplait son visage sans vie. Ambroise avait travaillé à son service pendant de nombreuses années. En dépit de son attitude revêche avec le reste du monde, le cardinal et lui avaient été proches. Quelques mois auparavant, Erin l’avait même vu à genoux dans une mare de sang tandis qu’il essayait de sauver le pape après une sauvage tentative d’assassinat, sans penser une seule seconde à sa propre sécurité. Ambroise n’était peut-être pas d’un abord très sympathique, mais c’était un ardent protecteur de l’Église – et voilà que son indéfectible loyauté lui avait été fatale.

	Le prélat releva la tête.

	— J’ai demandé un hélicoptère. Vous devez retrouver les autres avant l’arrivée de la police et des équipes de secours.

	— Il faut aussi prendre garde au terroriste qui a fait exploser le train, renchérit Christian.

	— Il ne s’agit peut-être que d’un accident tragique, corrigea Bernard en se retournant déjà vers Ambroise.

	Erin laissa le cardinal à son chagrin. Elle se remit à enjamber les ruines fumantes et balaya du regard le champ défiguré. Christian et Rhun, qui ne la quittaient pas d’une semelle, scrutèrent aussi les environs. Avec un peu de chance, leurs sens affûtés l’aideraient à dénicher des indices sur le sort de Jordan.

	— Par ici ! lança Christian avant de tomber à genoux.

	Au sol devant lui, une tête blonde familière.

	Jordan.

	Je vous en prie, non…

	Tétanisée d’effroi, Erin sentit sa gorge se nouer, ses prunelles s’embuer de larmes. Elle essaya de se calmer. Quand Rhun lui prit le bras, elle se dégagea de son étreinte et parcourut seule les derniers mètres qui la séparaient de son cher soldat.

	Il était étendu sur le dos. Sa veste d’uniforme bleue était en lambeaux, sa chemise blanche toute déchirée.

	Erin se précipita à son chevet, lui attrapa le poignet et tâta son pouls. Ouf ! Il battait régulièrement sous ses doigts tremblants. Au contact de sa petite amie, le sergent Stone rouvrit ses beaux yeux bleu clair.

	Elle pleura de bonheur, serra sa main tiède dans la sienne et remercia le Ciel de l’avoir retrouvé vivant. Elle lui caressa la joue, le front. Son soulagement trouva un écho dans le regard de Jordan.

	— Salut, chérie, articula-t-il tout bas. Tu es superbe.

	Elle enroula ses bras autour de lui et enfouit le visage contre son torse.

	12 h 47

	Rhun regarda Erin se blottir contre le soldat. Bien entendu, la première pensée de la jeune mortelle avait été pour Jordan. De toute façon, le prêtre avait d’autres responsabilités.

	— Où est la comtesse ?

	— Au moment où leur wagon a sauté, Nadia et elle ont été projetées dehors, déplora Christian.

	À la lumière du soleil.

	Il désigna l’épave principale.

	— Au vu de la trajectoire, elles ont dû atterrir de l’autre côté des rails.

	Rhun jeta un coup d’œil aux deux humains.

	— Allez-y, l’encouragea Erin.

	Elle aida Jordan à s’asseoir, puis à se relever doucement d’un pas chancelant.

	— On se retrouve près du cardinal Bernard.

	Dégagé de ses obligations, Rhun s’élança avec Christian. Aussi agile qu’un poulain, le jeune Sanguiniste trottinait en évitant les ornières. L’explosion semblait l’avoir laissé indemne, alors que Rhun, lui, avait mal partout.

	Une fois sorti de la voie, Christian bifurqua soudain à gauche. Sans doute avait-il remarqué quelque chose. Son camarade tâcha de rester à sa hauteur.

	Émergeant du banc de fumée, une grande silhouette vêtue de noir boitilla vers eux.

	Nadia.

	Christian, qui fut le premier sur place, la serra fort dans ses bras. Ils avaient souvent œuvré ensemble lors de précédentes missions au service de l’Église.

	Au bout d’un moment, Rhun finit par les rattraper.

	— Élisabeth ?

	— La comtesse diabolique a survécu, le rassura Nadia, l’index pointé vers un petit monticule situé quelques centaines de mètres plus loin. En revanche, elle est grièvement brûlée.

	Il se rua vers le corps recouvert du manteau.

	Derrière lui, Christian informa Nadia de l’état de l’équipe.

	— Et Léopold ? se renseigna-t-elle.

	Le jeune Sanguiniste se rembrunit.

	— Il se trouvait dans le wagon d’intendance, tout près du cœur de l’explosion.

	— Je vais poursuivre les recherches. Vous deux, occupez-vous de Sa Majesté. Qu’elle soit prête à être évacuée.

	Tandis que Nadia s’éloignait dans la fumée, Rhun rejoignit Báthory. Sa camarade avait couvert la comtesse de sa propre cape de voyage. Dès qu’il s’agenouilla près du tas d’étoffe, des relents de chair carbonisée lui assaillirent les narines.

	Il effleura le vêtement.

	— Élisabeth ?

	En l’entendant gémir, il fut pris de pitié. La Hongroise avait la réputation d’être incroyablement résistante à la douleur. Pour en être réduite à un état pareil, elle devait souffrir le martyre.

	— Elle va avoir besoin de sang si elle veut guérir.

	— Je ne lui offrirai pas le mien, rétorqua Christian. Et, vous, vous n’en avez plus guère en réserve.

	Rhun se pencha vers le manteau. Il n’osait pas le soulever pour examiner les blessures d’Élisabeth. Toutefois, il glissa le bras dessous et trouva la main de la comtesse. Malgré le supplice que devait impliquer son geste, elle lui attrapa les doigts.

	Je vais te conduire à l’abri, promit-il.

	Il leva les yeux vers l’éclatant ciel bleu zébré de fumée.

	Où pourraient-ils aller ?

	12 h 52

	L’hélicoptère se posa sur une zone du champ restée intacte. Le pilote entrebâilla sa fenêtre et fit signe au groupe agglutiné au pied de l’épave du train.

	— Je crois que c’est pour nous, annonça Jordan.

	Il reconnut le coûteux appareil, en tout point identique à celui qui les avait exfiltrés du désert de Massada de longs mois auparavant.

	Le sergent prit la main d’Erin et, ensemble, ils traversèrent les derniers décombres jusqu’à l’hélicoptère. Il avait les jambes en coton, alors que la jeune femme, elle, paraissait plutôt en forme. Il se rappela le moment de confusion où Rhun la lui avait arrachée des bras, puis avait sauté par la fenêtre juste avant l’explosion du convoi.

	La réaction fulgurante du prêtre avait sans doute sauvé la vie d’Erin.

	Jordan devrait peut-être lui pardonner ses actes passés, mais c’était encore au-dessus de ses forces.

	Les rotors firent gicler de la terre et des lambeaux d’herbe. Le pilote, qui arborait le classique uniforme bleu nuit de la garde suisse, les invita à monter derrière lui.

	Erin s’exécuta la première, puis tendit la main à Jordan.

	Mettant sa fierté de côté, il accepta son aide.

	Dès qu’il eut bouclé sa ceinture, il jeta un œil aux autres Sanguinistes par la portière béante. Sous des tourbillons de poussière, Christian et Rhun transportaient un gros paquet noir déchiqueté, recouvert d’un manteau.

	La comtesse.

	Trois mètres plus loin, Bernard charriait la dépouille du père Ambroise. Nadia fermait la marche.

	Christian et Rhun grimpèrent à bord. Une fois assis, ce dernier posa la silhouette avachie de Báthory sur ses genoux et appuya contre son épaule la tête dissimulée de l’aristocrate.

	— Aucune trace de Léopold ? demanda Jordan.

	Christian secoua la tête en silence.

	Bernard leur tendit son colis. Le jeune Sanguiniste s’en empara et, ensemble, ils sanglèrent le corps d’Ambroise sur un brancard. Leurs gestes étaient précis, rapides, comme s’ils les avaient déjà accomplis mille fois.

	Et c’était certainement le cas.

	Le cardinal s’écarta de l’hélicoptère pour laisser monter Nadia. Elle tapota l’épaule du pilote et, d’un pouce levé, elle lui enjoignit de redécoller.

	Il avait été décidé que Bernard resterait sur place pour tout expliquer à la police et mettre un visage public sur la catastrophe. Avec la perte qu’il venait de subir, sa mission ne serait pas facile.

	L’appareil quitta le sol dans un vrombissement de rotors et, lorsqu’il eut pris suffisamment d’altitude, il survola le carnage.

	Le nez collé aux vitres, chacun scruta les environs et aboutit à la même triste conclusion.

	Frère Léopold avait disparu.

	
 

	CHAPITRE 17

	19 décembre, 13 h 04
Castel Gandolfo, Italie

	Erin se cramponna au bras de Jordan quand l’hélicoptère plongea vers un village pittoresque niché au milieu des pins et des oliviers, près d’un vaste bassin naturel. Les eaux bleu cobalt, qui n’étaient pas sans rappeler le lac Tahoe, lui donnèrent la nostalgie de la Californie, là où elle aurait été protégée de toutes ces morts et de l’indescriptible chaos.

	Quoique, là-bas, je n’aurais pas forcément été non plus à l’abri des ennuis.

	Elle se souvint de Blackjack, entendit de nouveau résonner les hurlements du puma blasphemare.

	Tant que tout ne serait pas terminé, elle ne pourrait pas savourer une paix durable.

	Hélas, l’horreur s’achèverait-elle un jour ?

	L’appareil se dirigea vers un flanc du cratère volcanique luxuriant qui surplombait le lac et la place du village. La crête rocheuse était couronnée d’un château majestueux qui, vu d’en haut, se composait de toits de tuiles rouges, de deux coupoles en zinc et de larges balcons. Tout aussi impressionnantes, les terres alentour étaient elles-mêmes divisées en jardins privés impeccablement entretenus, bassins à poissons pour la méditation et autres fontaines gazouillantes. Les allées étaient jalonnées de pins ou hérissées de gigantesques chênes verts. On apercevait même les vestiges d’une villa impériale romaine.

	Erin n’eut aucun mal à reconnaître la célèbre résidence d’été du pape.

	Castel Gandolfo.

	Alors qu’ils approchaient d’un héliport, elle s’interrogea sur leur destination. La splendide propriété avait-elle été leur objectif depuis le départ ou s’agissait-il d’une solution de repli rapide et commode après l’explosion ?

	Au fond, cela n’avait aucune importance. Il leur fallait juste un endroit où se reposer et reprendre des forces.

	Nécessité fait loi…

	Difficile de le nier quand on observait ses camarades de voyage ! Sous une épaisse couche de suie et de crasse, Jordan avait la mine défaite. L’habituelle austérité de Nadia était teintée de tristesse. Quant à Christian, des résidus de sang coincés dans les rides de son visage lui donnaient l’air beaucoup plus âgé. À moins qu’il ne soit simplement exténué.

	En face de l’archéologue, Rhun n’avait pas quitté des yeux le paquet sur ses genoux. Mi-affligé, mi-soucieux, il caressait la tête couverte de Báthory contre son épaule. La comtesse gisait inerte dans ses bras.

	Dès que les patins de l’hélicoptère eurent touché le sol, on exhorta Erin et Jordan à descendre en vitesse. La dépouille d’Ambroise resta à bord, mais chaque Sanguiniste, y compris Korza, posa la main dessus avant de débarquer. Christian les assura que le pilote et le copilote veilleraient sur le corps du prêtre.

	Les deux mortels suivirent les autres dans une allée de gravier qui traversait une roseraie, dont les fleurs avaient dépéri depuis longtemps. Quelques minutes plus tard, ils atteignirent une porte en forme de pique encastrée dans le mur en stuc du jardin. Christian l’ouvrit et leur fit emprunter un couloir au sol de mosaïque étincelant. De part et d’autre, on distinguait des salons ornés de tapisseries médiévales et de meubles dorés à l’or fin.

	Arrivée à un croisement, Nadia fit signe à Rhun de bifurquer à gauche avec son paquet. Christian indiqua le chemin de droite au couple d’Américains.

	— Je vais vous conduire là où vous pourrez vous rafraîchir.

	— Pas question d’être séparé d’Erin ! protesta le sergent.

	La jeune femme lui pressa la main. Elle non plus ne voulait pas le quitter.

	— Je m’en doutais, les rassura le Sanguiniste. Moi non plus, je ne vous lâcherai pas tant que vous ne serez pas à l’abri dans votre chambre. Il est prévu que nous attendions le retour du cardinal. Nous allons nous détendre, reprendre nos esprits, puis nous réfléchirons à la suite des opérations.

	Satisfait, Jordan lui emboîta le pas. De hautes fenêtres dominaient le lac. Des voiles blanches glissaient sur l’eau bleue et quelques mouettes fendaient le ciel. Le paysage respirait la sérénité, ce qui semblait presque surréaliste après tant de destructions et de morts.

	Loin d’être subjugué, Jordan avait plutôt la tête ailleurs.

	— À votre avis, qu’est-il advenu de Léopold ?

	Christian effleura sa croix.

	— Il s’affairait tout près du cœur de l’explosion. Nous ne retrouverons peut-être jamais son corps. Néanmoins, le cardinal poursuivra ses recherches jusqu’à l’arrivée des sauveteurs et de la police. S’il localise le cadavre de Léopold, il le fera envoyer directement ici.

	Le Sanguiniste déverrouilla une porte en chêne et les invita à entrer. Après avoir vite fermé les volets des fenêtres qui donnaient sur le lac, il alluma quelques lampes en fer forgé. Dans la pièce, il y avait un grand lit garni d’une couette blanche, une cheminée en marbre et un petit salon.

	Christian s’éclipsa par une porte latérale. Erin le suivit, talonnée par Jordan. Elle découvrit une salle de bains classique avec des murs immaculés, des toilettes et un lavabo. Une douche carrelée du même marbre que le sol trônait dans un coin. Deux serviettes moelleuses étaient posées sur une table basse en bois, le tout surmonté de vêtements de rechange.

	Apparemment, la jeune femme allait porter un pantalon beige et un corsage de coton blanc. Son petit ami avait hérité d’un jean et d’une chemise marron.

	Deux grosses vestes familières pendaient à des patères. Au cours de leur mission précédente, Jordan et elle avaient endossé ces manteaux en peau de loup-garou, qui résistaient aux coups de couteau et aux morsures de strigoï. En caressant le cuir brun élimé, Erin se rappela les affrontements du passé.

	Christian ouvrit l’armoire à pharmacie, d’où il sortit une trousse de premiers secours.

	— Elle devrait contenir tout le nécessaire.

	Il rebroussa chemin vers la porte du couloir, prit une solide barre transversale adossée au mur et la tendit au sergent Stone.

	— Elle est renforcée par une armature d’acier.

	Jordan soupesa l’objet et confirma :

	— Ça se sent.

	— Dès que je vous aurai laissés, barricadez-vous, ordonna Christian avant d’indiquer une malle au pied du lit. Vous trouverez aussi des armes là-dedans. Je doute que vous en ayez besoin, mais on n’est jamais trop prudent.

	Le militaire approuva en silence.

	— Ne laissez entrer personne sauf moi.

	— Pas même le cardinal ou Rhun ? demanda Erin.

	— Personne. Quelqu’un savait que nous voyagions à bord du train papal. Mon meilleur conseil est de n’avoir confiance que l’un envers l’autre.

	Dès que le prêtre eut pris congé, Jordan mit la lourde barre transversale en place.

	— Tu parles d’un discours encourageant ! lâcha Erin.

	Il alla ouvrir le coffre et en extirpa un fusil d’assaut.

	— Un Beretta AR-70. Ça, au moins, c’est rassurant. Il tire jusqu’à six cent cinquante coups à la minute.

	Il vérifia la quantité de munitions disponibles et sourit à la vue d’une autre arme : un Colt 1911.

	— Ce n’est pas le mien, mais mon petit doigt me dit que quelqu’un s’est bien renseigné.

	Il lui tendit le pistolet.

	Elle inspecta le chargeur. Les balles étaient en argent. Impeccable contre les humains et, surtout, essentiel contre les strigoï. Leur sang réagissait au contact de l’argent, ce qui pouvait permettre à l’adversaire de faire pencher la balance en sa faveur. Ces monstres-là étaient très difficiles à tuer : beaucoup plus coriaces que de simples mortels, ils savaient contrôler leurs hémorragies et possédaient d’extraordinaires facultés de guérison. Toutefois, ils n’étaient pas invulnérables.

	Jordan contempla la salle de bains et proposa :

	— Va profiter de la douche, pendant que j’allume un feu.

	C’était le projet le plus séduisant qu’Erin avait entendu de la journée.

	Elle s’approcha du sergent, huma son odeur musquée au léger arrière-fond de suie, puis elle leva le menton et l’embrassa, ravie d’être en vie, d’être avec lui.

	Lorsqu’elle s’écarta, il l’observa d’un air inquiet.

	— Tu vas bien ?

	Comment serait-ce possible ? se dit-elle.

	Erin ne faisait pas partie de l’armée. Elle ne pouvait pas traverser des champs de cadavres et continuer comme si de rien n’était. Jordan s’était entraîné, les Sanguinistes aussi, mais, même si elle en avait été capable, elle n’était pas sûre de leur envier leur extrême résistance psychologique. Elle songea au regard lointain qu’elle remarquait parfois chez Jordan. Il n’en sortait pas indemne et elle était prête à parier que c’était aussi le cas des Sanguinistes.

	Toujours serré contre elle, Jordan chuchota :

	— Je ne parle pas d’aujourd’hui. J’ai l’impression que tu me caches un truc depuis qu’on s’est retrouvés en Californie.

	Elle se glissa hors de ses bras.

	— Tout le monde a ses secrets.

	— Alors, révèle-moi les tiens.

	Un vent de panique envahit la jeune femme.

	Pas ici. Pas maintenant.

	De manière à dissimuler sa réaction, elle se dirigea vers la salle de bains.

	— J’ai eu mon compte de secrets aujourd’hui, bredouilla-t-elle sans conviction. Tout ce que je veux à présent, c’est une douche bien chaude et un feu de cheminée.

	— Impossible de lutter, souffla-t-il, un peu déçu.

	Dès qu’elle eut refermé la porte de la salle de bains, Erin se déshabilla, ravie de troquer enfin ses relents tenaces de suie et de fumée contre un doux parfum de savon à la lavande et de shampoing aux agrumes. Elle resta de longues minutes sous le jet d’eau brûlant, et en ressortit la peau écarlate.

	Elle se sécha, enfila un peignoir et regagna la chambre pieds nus. Les lampes ayant été éteintes, l’unique source d’éclairage venait d’un feu qui crépitait dans l’âtre.

	Jordan se redressa après avoir remis une bûche en place. Il avait ôté sa veste ainsi que sa chemise en lambeaux. Sa peau, couverte d’ecchymoses et d’égratignures, luisait sous les flammes. Du côté gauche du torse, son tatouage resplendissait presque. Le motif lui enveloppait l’épaule, puis il partait en étoile le long de son bras et sur un pan de son dos. On aurait dit les racines d’un arbre, toutes centrées sur une seule petite marque sombre de son thorax.

	Erin connaissait l’histoire. Au lycée, Jordan avait été frappé par la foudre. Après quelques secondes de mort clinique, il avait ressuscité, mais la puissante décharge électrique lui avait laissé une empreinte fractale : les vaisseaux capillaires qui avaient éclaté avaient créé ce qu’on appelait une figure de Lichtenberg – ou « fleur de foudre ». Avant qu’elle ne s’estompe, l’adolescent s’en était fait tatouer les ramifications pour se rappeler qu’il avait frôlé le pire et transformer son accident dramatique en une magnifique œuvre d’art.

	Elle s’approcha, comme attirée par l’énergie résiduelle.

	Il la regarda en souriant.

	— J’espère que tu n’as pas vidé le chauffe-…

	Erin le fit taire d’un doigt posé sur ses lèvres. Ce n’était pas le moment de bavarder. Elle desserra la ceinture de son peignoir, puis le laissa glisser le long de sa poitrine et tomber sur ses chevilles.

	D’une main, il écarta les cheveux qu’elle avait dans le cou. Elle tendit sa gorge en signe d’invitation. Il l’accepta et couvrit sa peau de baisers langoureux. Lorsqu’elle gémit, il s’écarta, le regard empli de passion et d’une question implicite.

	En guise de réponse, la jeune femme l’entraîna par le haut de son pantalon vers le lit.

	Il se débarrassa en vitesse du reste de ses vêtements et les poussa d’un coup de pied en travers de la chambre.

	Nu, excité, il souleva Erin de terre. Lorsqu’il voulut la déposer sur le lit, elle enroula les jambes autour de ses cuisses musclées. Il se pencha au-dessus d’elle. Le reste n’existait plus. Ils étaient seuls au monde.

	Pressée de l’embrasser, elle l’attira vers elle, lui mordilla la lèvre inférieure, lui titilla la langue. Les bras tièdes de Jordan coururent sur son corps, sur ses seins en laissant une espèce d’énergie électrique dans leur sillage, puis ils lui enlacèrent le bas des reins pour la soulever légèrement.

	Elle se cambra. Elle avait besoin de lui et – elle le savait – elle aurait toujours besoin de lui.

	Les lèvres du sergent frôlèrent les cicatrices sur son cou.

	Au bord de défaillir, elle plaqua la tête de son amant contre elle, comme si elle lui réclamait de la mordre, de rouvrir la plaie. Un nom lui vint. Elle s’empressa de le ravaler avant qu’il ne s’échappe.

	Elle se souvint que Jordan lui avait demandé son secret.

	Les plus grands secrets sont, en réalité, ceux dont on n’a pas conscience soi-même.

	Tout près de son oreille, le souffle de Jordan lui mit la nuque en feu. Les mots qu’il susurra ensuite étaient emplis d’une belle sincérité.

	— Je t’aime.

	Émue, Erin lui chuchota dans un baiser :

	— Et je t’aime.

	C’était sa vérité à elle aussi… mais peut-être pas l’entière vérité.

	
 

	CHAPITRE 18

	19 décembre, 13 h 34
Castel Gandolfo, Italie

	Rhun transporta Élisabeth dans un couloir sombre qui embaumait le bois et le vin vieux. Autrefois, cette partie-là des sous-sols du château servait de cave à vin personnelle au pape. Certaines salles abandonnées depuis longtemps abritaient encore d’énormes barriques en chêne ou des rangées de bouteilles vertes poussiéreuses.

	Le prêtre suivit Nadia dans un escalier qui descendait vers l’étage réservé à leur Ordre. Ses bras tremblaient sous le poids de la comtesse. Dans l’hélicoptère, il n’avait avalé qu’une petite gorgée de vin bénit. Certes revigoré, il demeurait très faible.

	Après avoir longé une galerie creusée à même la pierre du soubassement volcanique, Nadia s’arrêta devant une arcade murée. A priori, un cul-de-sac.

	— Je peux m’acquitter de la pénitence, proposa Rhun.

	Sa camarade ne releva pas et toucha quatre briques, une près de sa tête, une près du ventre et une près de chaque épaule, formant ainsi le dessin d’une croix.

	Elle murmura ensuite des mots connus des Sanguinistes depuis l’époque du Christ :

	— « Prenez et buvez-en tous. »

	D’une simple pression sur le bloc central, elle fit apparaître un modeste bassin sculpté.

	Elle dégaina son poignard et en enfonça la pointe au creux de sa paume, là où on avait planté les clous dans la chair de Jésus. Dès qu’elle eut recueilli plusieurs gouttes de sang, elle les versa dans l’étrange bénitier.

	Élisabeth se raidit, probablement parce qu’elle avait reniflé le sang de Nadia.

	Rhun recula de quelques pas, le temps que sa sœur d’Église termine le rituel.

	— « Car ceci est la Coupe de Mon Sang, le sang de l’Alliance nouvelle et éternelle », récita-t-elle.

	Sur le tout dernier mot de sa prière, le mur se fissura pour révéler le contour d’une porte étroite.

	— « Mysterium fidei. »

	La pierre racla contre la brique quand le battant pivota sur ses gonds.

	Nadia se faufila à l’intérieur la première, suivie du prêtre, qui veilla à ne pas érafler le corps de la comtesse contre les parois. Une fois le seuil franchi, Élisabeth se détendit un peu. Elle sentait qu’elle se trouvait à présent dans les entrailles de la terre et, par conséquent, hors d’atteinte du soleil.

	La svelte Nadia glissait devant eux avec une puissance et une vélocité contre lesquelles le père Korza ne pouvait pas lutter. Elle se dépêcha de pénétrer dans la chapelle sanguiniste du château et entraîna le religieux vers un recoin où on ne s’aventurait presque jamais : les cachots.

	Il lui emboîta le pas. Qu’importait la gravité des blessures, Élisabeth restait une prisonnière.

	Même si les cellules n’étaient presque plus utilisées à l’époque moderne, le sol en pierre avait été lustré par de longs siècles d’allées et venues. Combien de monstres y avaient été incarcérés et soumis à la question ? Les détenus entrés en tant que strigoï avaient deux solutions : intégrer l’Ordre des Sanguinistes ou mourir là-bas en âme damnée.

	Nadia ouvrit la grosse porte en acier de la première cellule. Avec ses gonds puissants et sa serrure à toute épreuve, on pouvait y enfermer les pires strigoï.

	Rhun déposa Élisabeth sur la paillasse. À en juger par l’odeur de litière fraîche, quelqu’un avait préparé l’arrivée de la comtesse. Sur une table rudimentaire en bois, une bougie à la cire d’abeille éclairait la pièce d’une lumière frémissante.

	— Je vais chercher des onguents pour soigner ses brûlures, annonça Nadia. Cela ne craint rien que vous restiez seul avec elle ?

	Rhun ravala son irritation. Elle avait raison de s’inquiéter.

	— Non.

	Satisfaite, elle referma la porte derrière elle. Il entendit la clé tourner dans la serrure. Nadia ne prenait aucun risque.

	Le Sanguiniste s’assit sur la paillasse, à côté de Báthory, et souleva délicatement le manteau pour laisser apparaître les petites mains de la Hongroise. Il tressaillit en voyant les cloques suinter sur la peau rose vif. Le corps de son ancienne maîtresse irradiait de chaleur, comme s’il cherchait à évacuer celle du soleil.

	Rhun ôta le reste du manteau, mais elle se détourna, la tête dissimulée sous la capuche de sa cape en velours.

	— Je refuse que tu voies mon visage, balbutia-t-elle d’une voix rauque.

	— Mais je peux t’aider.

	— Laisse faire Nadia.

	— Pourquoi ?

	— Parce que… – elle s’écarta encore un peu – mon apparence va te dégoûter.

	— Crois-tu que ce genre de choses me dérange ?

	— Moi, je suis gênée, souffla-t-elle, presque inaudible.

	Respectueux de ses désirs, le père Korza renonça à lui retirer sa capuche et prit l’une de ses mains brûlées entre les siennes. La paume était intacte. Il imagina que la comtesse avait serré les poings de souffrance quand le soleil l’avait inondée de sa lumière ardente. Sans lui lâcher la main, il s’adossa quelques secondes au mur.

	Elle referma lentement ses doigts sur les siens.

	Le prêtre sentit la fatigue l’envahir jusqu’à la moelle. La douleur lui indiquait les endroits où il avait été blessé : des lacérations aux épaules, des écorchures aux avant-bras, deux ou trois brûlures au dos. Alors que ses paupières commençaient à papilloter, on frappa à la porte. Une clé cliqueta dans la serrure. Les gonds grincèrent.

	Nadia était de retour. Elle fronça les sourcils en voyant Rhun tenir la main d’Élisabeth, mais elle ne broncha pas. Elle apportait un bol en terre cuite drapé d’un linge marron. D’emblée, l’odeur inonda la pièce.

	Rhun frémit d’excitation. Près de lui, Báthory gémit.

	Le récipient était rempli de sang.

	Du sang chaud, frais, humain.

	Nadia avait dû le recueillir auprès d’un employé volontaire du château.

	Elle s’approcha de la paillasse et tendit le bol.

	Il refusa de le prendre.

	— Élisabeth préfère être soignée par vous.

	— Et, moi, je ne préfère pas. J’ai déjà sauvé sa royale vie. Je n’en ferai pas davantage.

	Elle lui offrit une flasque en cuir.

	— Du vin consacré pour vous. Souhaitez-vous le boire maintenant ou après vous être occupé de la comtesse Báthory ?

	Korza posa la gourde sur la table.

	— Je ne la laisserai pas souffrir une seconde de plus.

	— Alors, je reviendrai vite vous chercher.

	Sur quoi, Nadia prit congé et referma la cellule à clé.

	Un geignement d’Élisabeth ramena Rhun à la réalité de sa tâche.

	Il trempa le linge dans le bol de sang. Il avait beau retenir sa respiration, les effluves métalliques lui assaillaient les narines. Pour s’empêcher de céder à la tentation, il caressa sa croix pectorale et récita une prière d’encouragement à voix basse.

	Il prit ensuite la main qu’il avait tenue et fit glisser le carré d’étoffe dessus.

	Dès que ce dernier lui érafla la peau, Báthory haleta, sa voix étouffée par la capuche.

	— Je t’ai fait mal ?

	— Oui, murmura-t-elle. Continue.

	Il lui baigna une main, puis l’autre. Au contact du sang, les cloques se résorbèrent et la peau à vif commença à cicatriser. Lorsqu’il eut terminé, il approcha le bras de sa tête.

	Elle lui saisit le poignet avec ses doigts tachés de sang.

	— Détourne les yeux.

	Impossible ! Il souleva la capuche et dévoila son menton blanc, sale et rougi de graves brûlures. Les lèvres douces de l’aristocrate avaient gercé et saigné, puis le sang avait séché en petits filets noirs aux commissures.

	Rhun s’arma de courage et rabattit complètement la capuche. La lumière de la bougie tomba sur les pommettes hautes d’Élisabeth. Là où sa peau laiteuse l’avait jadis invité aux caresses, il ne vit plus qu’un désastre noirci, couvert d’ampoules et maculé de suie. Les belles boucles de la comtesse avaient presque toutes disparu, dévorées par le soleil.

	Ses prunelles argentées le fixèrent.

	Malgré leurs cornées voilées, presque aveugles, il y lut quand même de la peur.

	— Me trouves-tu hideuse maintenant ?

	— Jamais.

	Il imprégna son morceau de tissu et le posa sur le visage ravagé. Toujours aussi délicat, il l’appliqua sur le front, les joues et la gorge d’Élisabeth. Le sang laissa des traînées sur sa peau, s’insinua dans les cloques et tacha l’oreiller blanc sous sa nuque.

	Enivré par l’odeur, Rhun sentit le sang picoter sur ses mains glacées, lui réchauffer les paumes, l’inviter à goûter. Son corps entier en mourait d’envie.

	Rien qu’une goutte.

	Il lui passa de nouveau le linge sur le visage. La première fois, il avait surtout nettoyé les traces de suie. Il devait à présent soigner la peau abîmée. À mesure qu’il répétait l’opération, une peau impeccable revint peu à peu sous son regard émerveillé. Des boucles noires recouvrirent le cuir chevelu, et formèrent bientôt une splendide crinière. Néanmoins, ce fut le visage d’Élisabeth qui l’enchanta particulièrement : il était redevenu aussi parfait que le jour où Rhun était tombé amoureux d’elle, au milieu d’une roseraie disparue depuis longtemps, près d’un château désormais en ruine.

	En effleurant les lèvres de la Hongroise avec son linge, il y déposa une pellicule luisante de sang. Les yeux argentés de Báthory se rouvrirent, de nouveau limpides et emplis de désir. Il plaqua sa bouche sur la sienne.

	Le goût du feu cramoisi embrasa le corps du prêtre aussi rapidement qu’une allumette jetée sur une pelouse desséchée. Élisabeth plongea ses doigts humides de sang dans les cheveux de Rhun, enveloppant ce dernier d’un nuage de faim et de désir.

	Dès qu’elle entrouvrit les lèvres sous son baiser, il se perdit dans le parfum, le sang, la douceur de sa belle. Il n’avait pas le temps d’y mettre les formes et elle ne le lui demandait pas. Il avait tant attendu leurs retrouvailles.

	À cet instant précis, il se promit de punir le vaurien qui l’avait envoyée rôtir au soleil.

	Mais d’ici là…

	Il se laissa tomber sur elle, submergé par un mélange de flammes et de passion.

	
 

	CHAPITRE 19

	19 décembre, 13 h 36
Au sud de Rome, Italie

	Enfoui au cœur de son énorme balle de foin, Léopold tenta de trouver une position plus confortable. Les picots d’herbe sèche transperçaient sa soutane et s’enfonçaient dans ses douloureuses brûlures. Pourtant, il n’osait pas quitter son abri.

	Quand le train avait explosé, le moine avait sauté en marche et l’onde de choc l’avait projeté au milieu des champs moissonnés. C’était forcément par la grâce de Dieu qu’il s’était trouvé du bon côté de la chaudière au moment du drame, car le réservoir métallique avait ainsi encaissé le plus gros de la déflagration.

	Au lieu de mourir carbonisé sur place, Léopold avait été éjecté de la voiture. Brûlé, en sang, il avait effectué un long vol plané avant de glisser sur la boue glacée de l’hiver. Bien qu’hébété, des bourdonnements plein les oreilles, il avait ensuite rampé jusqu’à une balle de foin pour s’y cacher, réfléchir et élaborer une stratégie.

	À cet instant-là, il ignorait encore s’il était le seul rescapé.

	Pendant qu’il attendait, il avait étanché le sang de ses nombreuses plaies. Finalement, à mesure que l’ouïe lui revenait, il avait entendu le vrombissement cadencé – flap, flap, flap – d’un hélicoptère à l’atterrissage, même si la paille autour de lui en atténuait beaucoup le bruit.

	Léopold ne savait pas si l’appareil avait été appelé par le cardinal ou s’il marquait l’arrivée des secours. Dans le doute, il était resté caché, car, s’il n’avait pas posé lui-même la bombe, il s’estimait néanmoins responsable de l’attentat. Dès que le moine avait envoyé un message au Damnatus pour l’informer que tout le monde était à bord et exposer leur théorie sur l’identité du Premier Ange, le train avait explosé, ce qui avait pris Léopold complètement au dépourvu.

	Avec le recul, il aurait dû s’y attendre : aussitôt qu’il avait repéré sa cible, le Damnatus se changeait toujours en un prédateur redoutable.

	Jamais l’ombre d’une hésitation.

	Après le départ de l’hélicoptère, Léopold avait entendu Bernard crier son nom avec des trémolos dans la voix. Il aurait rêvé de le rejoindre, d’apaiser son chagrin, d’implorer son pardon et de rejoindre pour de bon le camp des Sanguinistes.

	Bien sûr, c’était impossible.

	Quoique brutal, l’objectif du Damnatus était juste et pur.

	Au cours de l’heure suivante, d’autres appareils s’étaient posés, suivis de véhicules d’assistance avec sirènes hurlantes, cris de sauveteurs et piétinement de bottes. Léopold s’était recroquevillé dans sa paille. Leur remue-ménage aiderait à couvrir l’éventuel bruit qu’il ferait lors de sa pénitence.

	Enfin, il pouvait se soigner grâce au vin sacré.

	Non sans mal, il détacha sa flasque en cuir et la porta à ses lèvres. Après avoir dévissé le bouchon avec les dents, il but goulûment et se laissa emporter par le feu.

	Dans les entrailles de Dresde, Léopold était agenouillé à l’intérieur d’une crypte humide à peine éclairée d’une chandelle. La sirène de raid aérien avait retenti et personne n’osait allumer la moindre lampe, de crainte d’attiser la fureur des bombardiers britanniques.

	Un obus explosa au loin. Quelques cailloux se détachèrent du plafond. L’église en surface avait été frappée plusieurs semaines auparavant. Le seul endroit épargné était la crypte, dont l’entrée avait été creusée de l’intérieur par des Sanguinistes qui y avaient élu domicile.

	Léopold était agenouillé entre deux autres strigoï qui, comme lui, allaient prononcer leurs vœux définitifs en cette nuit sombre et violente. Devant eux, un prêtre en habit tenait un calice doré au creux de ses paumes immaculées.

	Le voisin strigoï du jeune Allemand tremblait. Avait-il peur que sa foi ne soit pas assez forte ? Que sa première gorgée de sang du Christ soit aussi la dernière ?

	Quand vint son tour, Léopold baissa la tête et récita la liste de ses péchés. Il en avait commis beaucoup. Durant son existence de mortel, il avait exercé la profession de médecin. Au début de la guerre, il n’avait pas cédé aux nazis, il leur avait même résisté. Toutefois, le gouvernement avait fini par l’envoyer sur les champs de bataille, où il avait soigné des jeunes gens déchiquetés par des tirs d’armes à feu, des obus ou diminués par la maladie, la faim et le froid.

	Une nuit d’hiver, une horde de strigoï avait attaqué son unité dans les Alpes bavaroises. Les soldats à moitié frigorifiés avaient beau s’être défendus avec leurs fusils et leurs baïonnettes, l’affrontement n’avait duré qu’une poignée de minutes. Dès le premier assaut, Léopold avait été blessé, le dos brisé, incapable de se battre ou de bouger. Il n’avait pu qu’assister impuissant au massacre, conscient que son tour arriverait bientôt.

	Un strigoï à l’allure juvénile l’avait alors traîné par les bottes vers le froid glacial de la forêt déserte. Léopold était mort là-bas, son sang creusant des trous fumants dans la neige sale. Pendant son agonie, l’enfant avait fredonné une chanson folklorique allemande d’une voix limpide. Cela aurait dû être la fin d’une existence misérable, mais le garçon avait choisi de le transformer en monstre.

	Le praticien avait lutté contre le sang qu’on lui avait versé dans la gorge – jusqu’à ce que sa répulsion se change en un mélange d’avidité et de félicité. Et plus il buvait, plus l’étrange enfant chantait.

	Au bout du compte, les années de guerre s’étaient muées en un véritable paradis pour strigoï.

	Et, à sa grande honte, Léopold s’était régalé.

	Un jour, pourtant, il avait croisé un homme qu’il n’avait pas pu mordre. Son instinct lui avait fait comprendre qu’une seule goutte du sang de l’inconnu le tuerait. Le mystérieux individu l’intriguait. En tant que médecin, il avait voulu percer ses secrets. Il l’avait donc cherché nuit après nuit, puis il l’avait épié pendant des semaines avant d’oser lui adresser la parole. Quand Léopold était enfin allé à sa rencontre, l’autre l’avait écouté et il avait compris son dégoût de la bête immonde qu’il était devenu.

	À son tour, l’inconnu lui avait confié comment il s’appelait réellement, un nom si maudit par le Christ que Léopold ne pensait encore à lui que sous le surnom de Damnatus. À l’époque, le jeune Allemand s’était vu offrir un chemin vers le salut, une façon de servir Jésus en secret.

	Voilà ce qui l’avait conduit jusqu’à la crypte, dans les sous-sols de Dresde.

	À genoux, en train d’égrener la liste de ses péchés en compagnie d’autres camarades.

	Léopold avait reçu la consigne de traquer les Sanguinistes, de se fondre parmi eux pour être les yeux et les oreilles du Damnatus au sein de l’Ordre.

	À l’époque, il lui avait juré allégeance – comme il devait le refaire cette nuit-là.

	L’explosion d’une nouvelle bombe ébranla le plafond. Le pénitent de gauche poussa un glapissement. Léopold ne broncha pas. Il n’avait pas peur de la mort. On l’avait appelé à collaborer à un projet ambitieux. Il allait accomplir une mission en suspens depuis des milliers d’années.

	Le pénitent reprit ses esprits, se signa et continua sa litanie de péchés. Après un moment, il se tut. Il avait avoué toutes ses fautes à Dieu. Il pouvait à présent être purifié.

	— Te repens-tu de tes péchés par amour sincère pour le Seigneur et non par crainte de la damnation ? psalmodia le prêtre sanguiniste au voisin de Léopold.

	— Oui, confirma l’intéressé.

	— Alors, relève-toi et sois jugé.

	Le haut religieux avait le visage caché sous son capuchon.

	Le pénitent se redressa en tremblant et ouvrit la bouche. Le prêtre brandit le calice doré, puis il fit couler du vin rouge sur sa langue.

	Aussitôt, l’homme hurla et cracha de la fumée. Soit la créature ne s’était pas repentie entièrement, soit elle avait menti. Peu importe ! Son âme était considérée comme impure et son corps ne pouvait pas accepter le sang sacré du Christ.

	C’était un risque que tous les postulants prenaient afin d’intégrer l’Ordre.

	Le malheureux s’écroula par terre et se tordit de douleur. Ses cris résonnaient contre les murs dépouillés. Léopold se pencha pour le toucher, l’apaiser mais, avant que sa main n’ait pu l’atteindre, le corps se réduisit en cendres.

	Léopold récita une prière à l’intention du strigoï qui avait tenté de changer son destin malgré son cœur corrompu. Après quoi, il se remit à genoux et croisa de nouveau les mains.

	Il acheva sa longue confession personnelle et attendit le vin. Si sa route était vertueuse, il ne tomberait pas en cendres devant le saint Sanguiniste. Si celui qu’il servait et lui avaient tort, une simple goutte de vin le révélerait.

	Il ouvrit la bouche de sorte qu’on verse le Christ dans son corps.

	Et il survécut.

	Harcelé de toutes parts par le foin piquant, Léopold réintégra son corps frémissant. Jusqu’à présent, il n’avait jamais estimé que sa conversion de strigoï à Sanguiniste fût un péché, un crime qui aurait mérité pénitence.

	Pourquoi Dieu lui avait-il envoyé une vision pareille ?

	Pourquoi maintenant ?

	Pendant quelques secondes abominables, il redouta que le Seigneur ne sache qu’il s’était converti pour de mauvaises raisons, que Léopold était voué à trahir l’Ordre, ainsi que le Damnatus l’avait fait avec le Christ.

	Il réfléchit longtemps, puis chassa ses craintes.

	Non.

	Cette vision-là, il l’avait eue précisément parce que sa mission était juste.

	Dieu l’avait épargné à l’époque afin qu’il serve le Damnatus, et Il l’avait encore sauvé de l’explosion du train. Dès que le soleil serait couché et que les sauveteurs auraient plié bagage, Léopold s’extrairait de sa balle de foin à la faveur de la nuit et poursuivrait son objectif coûte que coûte.

	Parce que Dieu lui en avait donné l’ordre.

	
 

	CHAPITRE 20

	19 décembre, 13 h 44
Rome, Italie

	Sur le Tibre, Judas tira sur les rames de manière à propulser son frêle esquif vers l’avant. Les rayons éblouissants du soleil se reflétaient sur le fleuve argenté et, en hiver, il était très agréable d’en savourer la lumière et la chaleur résiduelle.

	Un vol de corbeaux tournoya au-dessus de sa tête, disparut entre les branches dépouillées du parc voisin, puis resurgit dans le bleu éclatant du ciel.

	De son côté, Judas dut s’employer afin de résister au sillage d’un bateau. Il était cerné par des embarcations autrement plus imposantes et il aurait suffi d’une seconde d’inattention pour que son canot soit réduit en bois d’allumette. À cette époque-là de l’année, il était le seul rameur à braver à la fois les frimas de décembre et le danger d’être éperonné par un hors-bord, une navette ou un cargo de marchandises.

	Un nouveau SMS fit tinter son téléphone.

	Soupir aux lèvres, Judas devina, sans même le lire, ce que sa réceptionniste lui annonçait. Il avait regardé les informations. Le train papal avait été détruit. Seul le cardinal avait survécu. Les autres passagers étaient décédés.

	Toujours en cadence, il plongea ses rames dans l’eau.

	À présent que le trio de la prophétie avait disparu, plus aucun obstacle ne se dressait en travers de son chemin.

	Le dernier message de frère Léopold faisait allusion au Premier Ange – celui qui était censé se servir du livre comme d’une arme dans l’imminente Guerre des Cieux. La prédiction ruinée, cet ange-là ne représentait sans doute plus une menace, mais Judas n’appréciait pas que certains détails restent inexpliqués.

	Le capitaine d’une navette donna un coup de corne. Iscariote le salua de la main. L’homme releva sa casquette noire et lui fit signe à son tour. Ils se disaient bonjour presque chaque jour depuis une vingtaine d’années. Au fil du temps, le garçon svelte et peu sûr de ses manœuvres était devenu un quinquagénaire bedonnant. Pourtant, Judas ne connaissait toujours pas son nom.

	À force de voir sa famille et ses camarades mourir, il s’était rendu compte de ce qu’était la solitude.

	Qu’en était-il du jeune immortel dont Léopold avait parlé ?

	Thomas Bolar.

	Judas voulait le récupérer. Il allait négocier avec Raspoutine, lui payer la somme que le moine russe réclamerait et ramener l’enfant chez lui. Son cœur s’emballa à l’idée de rencontrer enfin un semblable et aussi de savoir quel rôle le petit était destiné à jouer.

	Aider à déclencher la fin du monde.

	Quel dommage que Judas ne l’ait pas croisé plus tôt au cours de sa longue vie ! Il aurait eu quelqu’un avec qui partager son éternité, un compagnon sur lequel le temps et l’âge n’avaient pas non plus d’emprise.

	À vrai dire, l’occasion s’était présentée quelques siècles auparavant… et il l’avait gâchée.

	C’est peut-être ma punition.

	Tout en continuant de ramer, il repensa à la peau mate d’Arella, à ses prunelles dorées. Il se rappela leur première promenade, la nuit de leurs retrouvailles pendant le bal masqué à Venise. À l’époque, déjà, il avait manœuvré une barque en bois, conduit son embarcation là où il avait souhaité sans jamais s’apercevoir qu’en vérité, il ne contrôlait rien.

	Leur gondole glissait à la surface sombre et calme du canal. C’était la pleine lune. Dans le ciel, les étoiles brillaient. Judas, qui naviguait à travers une légère brume, longea un splendide palais vénitien, dont les relents nauséabonds d’eaux usées et d’excréments s’invitèrent dans leur plaisante balade.

	Agacé, il observa la conduite d’égout qui déversait mollement ses déchets soufrés vers eux.

	— La cité ne serait-elle pas assez raffinée à votre goût ? gloussa Arella.

	Il indiqua les salles de l’étage, d’où s’échappait la rumeur de la décadence, des rires bruyants, puis la boue infecte qui souillait le canal en contrebas.

	— Il existe de bien meilleures manières de se débarrasser des ordures.

	— Le temps venu, ils les trouveront.

	— Ils les ont trouvées, puis oubliées, maugréa-t-il avec une amertume qui lui venait tout droit de son observation des humains.

	Arella caressa la laque noire du bateau.

	— Vous parlez des anciens prodiges de Rome, à l’époque où cette ville était à l’apogée de sa gloire.

	Muni de sa perche, Judas s’éloigna des maisons éclairées et rebroussa chemin vers son auberge.

	— À sa chute, les hommes ont beaucoup perdu.

	— Bah ! Un jour, ils le regagneront.

	— Autrefois, les guérisseurs de Rome savaient soigner des maladies dont les gens de ce siècle souffrent et meurent encore.

	L’obscurantisme du siècle le désespérait. Il regrettait de ne pas avoir étudié la médecine, de ne pas avoir pu préserver tant de connaissances après que les bibliothèques eurent flambé et qu’on eut passé les érudits au fil de l’épée.

	— Les ténèbres ne dureront qu’un temps, lui assura Arella. Le savoir finira par être reconquis.

	Au clair de lune, les cheveux et les épaules nues de la jeune femme luisaient de reflets argentés, ce qui le poussa à s’interroger sur le sublime mystère qu’il avait devant les yeux. Après s’être redécouverts l’un l’autre, ils avaient dansé presque toute la nuit, glissé sur les parquets, jusqu’à ce qu’ils se retrouvent là, à l’approche de l’aurore.

	Enfin, il rassembla son courage pour aborder un sujet délicat. Il avait peur de la réponse.

	— Arella…

	Il fit ralentir la gondole et la laissa dériver à sa guise dans la brume, aussi libre qu’une feuille.

	— Rien que par mon nom, vous connaissez mon péché, mon crime et la malédiction d’éternité que le Christ a prononcée contre moi. En revanche, comment êtes-vous capable… Qu’est-ce que vous…

	Il n’arrivait même pas à formuler sa question.

	Elle comprit cependant et sourit.

	— Qu’est-ce que mon nom à moi vous indique ?

	— Arella, répéta-t-il en faisant rouler les syllabes sur sa langue. Un prénom superbe. Ancien. En vieil hébreu, il signifie « messager de Dieu ».

	— À juste titre. J’ai souvent relayé la parole du Seigneur. Sur ce point-là aussi, nous nous ressemblons. Tous deux serviteurs des cieux, liés par notre devoir.

	Judas émit un doux ricanement.

	— Contrairement à vous, je n’ai reçu aucun message du Très-Haut.

	Et comme il le regrettait ! Après avoir digéré le coup de sa condamnation, il s’était souvent demandé pourquoi il devait souffrir dans sa chair, pourquoi il était devenu immortel. S’agissait-il d’une simple punition ou existait-il un objectif précis, un but dont il n’avait pas encore pris conscience ?

	— Vous avez de la chance. Moi, je serais ravie d’accepter un tel silence.

	— Pourquoi ?

	Arella soupira et effleura le fragment d’argent qui pendait à son cou.

	— Il peut être très pénible d’entrevoir vaguement l’avenir, de savoir qu’un drame va se produire sans qu’on possède le moyen de l’éviter.

	— Vous êtes une prophétesse ?

	— Je l’étais autrefois, souffla-t-elle en jetant un bref coup d’œil à la lune. Ou, plutôt, devrais-je dire que je l’ai été à maintes reprises. À un moment donné, j’ai porté le titre d’Oracle de Grèce, à un autre celui de Sibylle d’Érythrée mais, au cours des siècles, on m’a connue sous d’innombrables appellations.

	Médusé, Judas se rassit sur le siège devant lui. Tout en serrant sa perche plantée dans l’eau, il prit la main de sa jeune compagne. Malgré la fraîcheur de la nuit, il sentit une chaleur émaner de sa peau, beaucoup plus vive que celle de n’importe quel être humain.

	Elle esquissa son fameux demi-sourire.

	— Douteriez-vous de moi ? Vous qui avez vécu assez longtemps pour voir le monde changer encore et encore ?

	Le plus surprenant, c’était qu’il la croyait.

	Pendant que la gondole dérivait en silence sous la lune, il sembla à Judas qu’Arella lisait dans ses pensées, qu’elle devinait ce qu’il avait commencé à soupçonner.

	Elle attendit.

	— Je ne prétends pas connaître de pareilles choses, lâcha-t-il. Mais…

	Elle se redressa sur son banc.

	— Que ne prétendez-vous pas savoir ?

	Il pressa sa paume, ses doigts brûlants.

	— La nature d’une personne comme vous. Quelqu’un qui reçoit des messages du Seigneur. Qui survit au temps qui passe. Qui est d’une perfection sans faille.

	Les derniers mots le firent rougir.

	— Suis-je si différente de vous ? s’esclaffa-t-elle.

	Au plus profond de lui-même, Judas sut qu’elle l’était – à la fois de nature et de caractère. Elle était l’incarnation du bien, alors qu’il avait commis les pires atrocités. Il contempla la merveille en face de lui. Il savait qu’il existait un autre terme pour désigner « un messager de Dieu », un synonyme du nom « Arella ».

	Il s’obligea à le prononcer à haute voix :

	— Vous êtes un ange.

	Elle croisa les mains devant elle en signe de prière. Peu à peu, un halo doré émana de son corps. Il se répandit sur la gondole, sur les flots, sur son visage. La chaleur de son contact emplit Judas de joie et de sainteté.

	Arella aussi était éternelle, mais elle ne lui ressemblait pas.

	Il faisait le mal. Elle faisait le bien.

	Il était l’ombre. Elle était la lumière.

	Les paupières closes, il s’imprégna de son éclat puissant.

	— Pourquoi êtes-vous venue me voir ? Pourquoi êtes-vous là ?

	Il rouvrit les yeux, contempla l’eau, les maisons, l’égout du canal, puis il revint vers elle – vers cette beauté sans bornes.

	— Pourquoi êtes-vous sur terre et pas au ciel ?

	Le halo s’atténua et elle redevint une femme ordinaire.

	— Les anges ont le droit de descendre sur cette planète. Ou alors ils peuvent être « déchus ».

	Elle mit bien l’accent sur le dernier mot.

	— Vous avez été déchue ?

	— Il y a longtemps, ajouta-t-elle devant sa mine stupéfaite. En compagnie de l’Étoile du matin.

	C’était l’autre nom de Lucifer.

	Judas refusa de croire qu’elle ait été chassée du paradis.

	— Je ne sens pourtant que de la bonté en vous.

	Arella l’observa d’un air patient.

	— Pourquoi avez-vous été déchue ? insista-t-il, comme s’il s’agissait d’une question banale lors d’une nuit banale. Vous n’avez pas pu commettre le mal.

	Elle baissa les yeux.

	— J’ai gardé pour moi le secret de la fierté de Lucifer. J’avais deviné qu’il se rebellerait, cependant je n’ai rien dit.

	Judas tenta d’apprécier la portée de son acte. Elle avait tu une prophétie divine liée à la Guerre des Cieux, ce qui l’avait privée de son état de grâce.

	Arella redressa le menton et enchaîna :

	— Mon châtiment était mérité. Néanmoins, contrairement à l’Étoile du matin, je ne voulais aucun mal à l’humanité. J’ai choisi de mettre mon exil à profit pour surveiller le troupeau de Dieu ici-bas et continuer de servir le Ciel du mieux que je pouvais.

	— Comment servez-vous le Ciel ?

	— De toutes les manières possibles.

	Elle épousseta une saleté sur sa jupe.

	— Ma plus belle réussite remonte à votre époque, lorsque j’ai protégé le Christ enfant, que j’ai veillé sur lui alors qu’il n’était encore qu’un nourrisson sans défense projeté dans un monde cruel.

	Judas baissa la tête, penaud, car, quelques années plus tard, il avait été incapable de faire la même chose. Il avait trahi non seulement le Fils de Dieu mais aussi son meilleur ami. À nouveau, il sentit le poids de la bourse remplie de pièces d’argent que les prêtres lui avaient donnée, la chaleur de la joue de Jésus sous ses lèvres quand il l’avait embrassé pour le désigner auprès de son bourreau.

	— Comment l’avez-vous protégé ? se renseigna-t-il avec envie. Cela m’échappe.

	— Peu après la naissance du Christ, je suis allée voir Marie et Joseph à Bethléem. Je leur ai annoncé que, dans une de mes visions, le roi Hérode allait bientôt massacrer des centaines d’innocents.

	Iscariote ravala sa salive. Il connaissait l’histoire et cela lui confirma son identité.

	— Vous êtes l’ange qui leur a conseillé de fuir en Égypte.

	— Je les ai aussi conduits à destination, là où leur fils pourrait grandir à l’abri du danger.

	Judas prit conscience de l’immense fossé qui les séparait.

	Elle avait sauvé Jésus.

	Il l’avait tué.

	Le souffle court, il fut obligé de se relever, de bouger. Il se remit à manœuvrer sa gondole le long du canal en essayant de se représenter la vie d’Arella sur terre, c’est-à-dire une période bien plus longue que sa propre existence de félon.

	Il posa une autre question, cruciale à ses yeux :

	— Comment supportez-vous le temps ?

	— Je le traverse, exactement comme vous, répondit-elle en caressant son pendentif. Voilà maintenant une éternité que je suis au service de l’humanité en tant que voyante, prophétesse, oracle.

	Il l’imagina dans son rôle, vêtue de la simple toge d’une prêtresse de Delphes, à partager ses augures.

	— Pourtant, vous ne pratiquez plus ?

	Elle scruta les eaux lugubres au loin.

	— Il m’arrive encore d’avoir des images furtives de l’avenir, du temps qui se déroule devant moi aussi sûrement qu’il se traîne derrière. Il m’est impossible d’y résister. (La sibylle fronça les sourcils.) En revanche, je n’en fais plus part à personne. Mes oracles ont apporté à l’humanité davantage de souffrances que de plaisirs alors, maintenant, je préfère que le futur demeure secret.

	L’auberge émergea d’un banc de brume. Il bifurqua vers le quai en pierre. Une fois qu’il eut accosté, deux domestiques en livrée s’empressèrent d’arrimer la gondole. L’un d’eux tendit sa main gantée à la belle dame. D’une paume posée au bas de son dos, Judas aida sa passagère à garder l’équilibre.

	Soudain, des ombres surgirent des ténèbres. Iscariote aperçut leurs dents pointues, leur teint pâle, leur mine féroce.

	Souvent, il avait affronté ce genre de créatures et, souvent, il avait perdu. Immortalité oblige, il guérissait à chaque fois et son sang corrompu les détruisait toujours.

	Il poussa Arella derrière lui dans le bateau et laissa les monstres s’emparer des employés de l’hôtel. S’il ne pouvait plus rien pour eux, il réussirait peut-être à la sauver, elle.

	Pendant qu’il agitait sa perche à la manière d’un gourdin, la prophétesse entreprit tant bien que mal de larguer à nouveau les amarres. Dès qu’ils furent libres, il propulsa leur gondole au large. L’embarcation gîta, puis se redressa.

	Hélas, ils n’avançaient pas assez vite.

	Les deux strigoï bondirent au-dessus de l’eau. Un mortel n’aurait jamais réussi à franchir une distance pareille. Pour eux, c’était un jeu d’enfant.

	Judas extirpa une dague d’un fourreau coincé le long de sa botte et il l’enfonça dans la poitrine du plus grand des deux. Un flot de sang glacé gicla sur sa main, lui coula le long du bras et trempa sa chemise blanche.

	Aucun être humain n’aurait réchappé d’une attaque aussi virulente, mais l’odieuse créature ralentit à peine, repoussa violemment le bras de son agresseur et arracha elle-même la lame de son propre ventre.

	Derrière lui, l’autre bête avait renversé Arella sur le dos et rampait sur son corps délicat.

	— Non, murmura l’ange. Laissez-nous tranquilles.

	Elle ôta son mystérieux pendentif en argent et se servit de l’arête affilée pour trancher le cou de son adversaire.

	Un hurlement jaillit de la gorge béante, suivi de flammes qui balayèrent très vite sa silhouette maudite. Transformé en torche vivante, le monstre sauta vers les fraîches ténèbres du canal, mais seul un tas de cendres retomba dans l’eau, car le corps s’était déjà entièrement consumé.

	Lorsqu’il vit ce qui était arrivé à son comparse, l’autre strigoï se précipita vers le quai voisin et disparut à toutes jambes dans la nuit vénitienne.

	Arella rinça son fragment de métal dans le canal, puis elle l’essuya sur sa jupe.

	— Comment ? bredouilla Judas, médusé.

	— C’est un morceau de lame sacrée, expliqua-t-elle avant de renfiler son collier. Il tue tout ce qu’il transperce.

	Le pouls de son interlocuteur s’accéléra.

	L’étrange bijou pouvait-il tuer l’intuable – comme lui ?

	Ou elle ?

	Arella se rembrunit, comme si elle avait lu dans son esprit. Elle portait sur elle l’instrument de sa propre destruction, un moyen de fuir sa prison d’éternité. Et, d’après son expression chagrinée, parfois, elle devait être douloureusement tentée de s’en servir.

	Il comprenait son envie. Depuis un nombre incalculable d’années, il avait souvent essayé de se suicider, au prix de souffrances intolérables. Et il était encore en vie. Toutes les autres créatures avaient pourtant droit à la mort. Même les bêtes qu’ils venaient d’affronter sur le quai n’avaient qu’à sortir à la lumière du jour si elles souhaitaient mettre un terme à leur existence impie.

	Le regard de Judas s’attarda sur l’éclat d’argent posé entre les seins d’Arella. La mort qu’il cherchait depuis si longtemps était à portée de main. Il suffisait d’un geste.

	Il tendit le bras – et préféra saisir la main de sa belle pour l’attirer vers lui, vers ses lèvres.

	Il l’embrassa, plus que jamais heureux d’être en vie.

	Au milieu du Tibre, sous la lumière étincelante du soleil, Judas repensa à leur baiser dans la nuit. Un regret profond l’envahit, car il connaissait la suite : leur relation s’était très mal terminée.

	J’aurais peut-être dû prendre le pendentif et pas sa main.

	Elle ne lui avait jamais dit où elle l’avait obtenu ni quoi que ce fût d’autre sur l’étrange lame sacrée mais, à vrai dire, ils avaient chacun leurs secrets bien gardés.

	Il effleura sa poche de poitrine et sortit une pierre glacée qui avait à peu près la taille d’un jeu de cartes. C’était un cristal d’un vert limpide, un peu comme une émeraude, sauf qu’au centre on apercevait un défaut, une grosse veine noire. Il la fit miroiter au soleil. La ligne sombre frémit et se réduisit à une simple tête d’épingle. Toutefois, elle était bien là. Dès qu’il aurait rangé le cristal dans l’obscurité de sa poche, elle grossirait à nouveau.

	Tel un être vivant.

	Ce mystère-là était le seul à s’épanouir dans le noir, et non à la lumière.

	Judas avait trouvé la pierre quelques années après sa rencontre avec Arella, après qu’il eut découvert pourquoi il errait depuis si longtemps sur terre. Au cours de cette sombre période de son existence, il s’était plongé à corps perdu dans l’étude de l’alchimie grâce à des savants tels que Isaac Newton ou Roger Bacon. Il avait appris à faire beaucoup de choses, notamment à animer ses créatures horlogères ou à manipuler le pouvoir contenu dans son propre sang.

	À l’époque où il avait découvert son cristal sous une église en ruine, il cherchait la pierre philosophale. C’était une substance censée apporter la vie éternelle et il avait espéré qu’elle l’aiderait à comprendre sa propre immortalité.

	En fin de compte, il ne s’était pas agi de la pierre philosophale mais d’un objet beaucoup plus puissant – rattaché à la mort et non à la vie éternelle. Judas frotta son pouce contre le signe gravé sous le cristal. Au bout de longues années passées à étudier la pierre et son drôle de symbole, il connaissait bon nombre de ses secrets… mais pas encore tous.

	Il savait néanmoins qu’entre de bonnes mains ce banal caillou vert pourrait bouleverser l’équilibre de la vie sur terre. Pendant des siècles, il avait attendu le moment propice pour en libérer la puissance maléfique, accomplir la mission qu’on lui avait assignée ici-bas.

	Il remit la pierre dans sa poche et contempla le soleil.

	L’heure était enfin venue.

	Toutefois, il fallait d’abord qu’il mette deux anges à l’abri.

	L’un du passé, l’autre du présent.

	
 

	CHAPITRE 21

	19 décembre, 13 h 48
Océan Arctique

	À plusieurs mètres au-dessus du pont, Tommy agrippait de ses mains gantées la barre transversale d’une grue rouge. Conscient qu’une chute sur l’intraitable acier ne le tuerait pas, il n’avait pas peur de la mort, mais il préférait quand même éviter la douleur d’une triple fracture du dos, du bassin et du crâne.

	Il se hissa encore de quelques centimètres.

	Ses ravisseurs le laissaient grimper autant qu’il voulait.

	Eux non plus ne craignaient pas qu’il meure – ni qu’il s’échappe.

	Il contourna l’arrière de la grue. Malgré le vent cinglant, Tommy adorait monter là-haut : il s’y sentait libre et pouvait laisser ses soucis au placard.

	À cette époque-là de l’année, le soleil polaire, ancré à l’horizon, refusait de se lever complètement. Le jeune Américain contempla l’immense étendue de glace ainsi que le sillage noir des eaux libres créé par la proue du navire. Les seuls êtres vivants à des kilomètres à la ronde étaient les membres d’équipage, car il hésitait à considérer Aliocha ou son maître comme « vivants ».

	Un grincement de porte ramena son attention vers le pont du brise-glace. Une grande silhouette sombre franchit une écoutille, le dos voûté. Face aux bourrasques, l’homme tenait fermement l’ourlet de sa soutane – pas parce qu’il souffrait du froid mais pour empêcher les pans de laine de lui claquer sur les jambes. Il était facile de reconnaître la barbe fournie, la mine sévère.

	C’était le maître d’Aliocha.

	Grigori Raspoutine.

	Il avait un téléphone satellite à la main.

	Curieux, Tommy grimpa vers lui dans l’intention d’épier sa conversation.

	À bord, dès que l’adolescent entrait quelque part, les gens se taisaient. On le dévisageait comme un extraterrestre – et c’était peut-être ce qu’il était devenu. Depuis son perchoir, en revanche, à l’abri des regards, il pouvait entendre et voir la vie se dérouler normalement. Voilà aussi pourquoi il aimait grimper là-haut. Même s’il ne comprenait pas un mot de russe, c’était réconfortant d’observer quelqu’un en train de fumer, de siffloter ou de plaisanter.

	Sans bruit, il s’approcha de Raspoutine et prit garde à ne pas se faire repérer.

	Le moine russe arpentait le pont. Tout en fixant la banquise d’un air furieux, il marmonnait dans sa langue natale et n’arrêtait pas de vérifier son téléphone, comme s’il attendait fébrilement un appel.

	Enfin, une sonnerie retentit.

	Raspoutine décrocha aussitôt.

	— Da ?

	Tommy resta figé sur sa poutrelle. Il pria le Ciel pour que la personne au bout du fil s’exprime en anglais. Ainsi, il pourrait peut-être apprendre quelque chose.

	S’il vous plaît…

	Après avoir écouté pendant une bonne minute, le religieux se racla la gorge et déclara avec un accent très prononcé :

	— Avant d’entamer les négociations sur l’enfant, je veux une photo de l’Évangile.

	Tommy fut soulagé de comprendre la langue, mais qu’est-ce que Raspoutine entendait par « entamer les négociations sur l’enfant » ? Quelqu’un tentait-il de l’acheter ? L’appel concernait-il sa libération et son transfert vers une autre prison ?

	Si seulement j’entendais l’autre partie de la conversation !

	Ce vœu-là ne fut pas exaucé, hélas.

	— Je sais ce que l’Évangile a révélé, cardinal, grommela Raspoutine, et je ne discuterai pas avant d’avoir pu vérifier qu’il est encore en votre possession.

	Des questions fusèrent dans le cerveau de Tommy : Quel évangile ? Quel cardinal ? S’adressait-il à un membre de l’Église catholique ? Pourquoi ?

	L’adolescent se rappela le prêtre qui l’avait consolé après le décès brutal de ses parents à Massada. Touché par son chagrin, l’homme avait récité une prière à l’adresse des défunts, même si on lui avait dit que la famille du jeune Californien était juive.

	À l’autre bout du fil résonna un brouhaha agacé, assez fort pour atteindre le perchoir du petit espion.

	Raspoutine répondit dans une espèce de latin.

	Tommy se souvint que le prêtre aussi avait prié en latin.

	Y avait-il un rapport ?

	— Telles sont mes conditions, point.

	Le Russe raccrocha, puis il se remit à faire les cent pas, jusqu’à ce qu’un bip lui annonce l’arrivée d’un SMS.

	Un coup d’œil à l’écran, et il tomba à genoux sur le pont glacé. Il balaya ensuite la banquise d’un regard euphorique, les doigts crispés sur son téléphone comme s’il s’agissait d’un missel.

	Tommy se pencha pour lorgner le message. Impossible de discerner quoi que ce soit, mais ce devait être la photo de l’évangile que son ravisseur avait réclamée.

	Le téléphone sonna à nouveau.

	Toujours à genoux, Raspoutine décrocha et, incapable de dissimuler son exaltation, il s’exclama :

	— Da ?

	S’ensuivit un long silence, durant lequel le moine écouta.

	— Cela me convient très bien, souffla-t-il en caressant sa croix d’un doigt épais. Cardinal Bernard, nous pourrions nous retrouver à Saint-Pétersbourg pour l’échange, non ? Je serais ravi de vous faire la démonstration de l’hospitalité russe. Le père Korza l’a beaucoup appréciée lors de sa dernière visite.

	Tommy sursauta et faillit tomber de sa poutre.

	Il avait oublié le nom du prêtre, mais il lui avait suffi de l’entendre pour le reconnaître.

	Korza.

	Avant que l’adolescent ne puisse réfléchir à cette nouvelle énigme, Raspoutine retroussa ses babines sur des canines pointues.

	— Eh bien, en terrain neutre alors ! gloussa-t-il. Que pensez-vous de Stockholm ?

	Il écouta la réponse, puis salua son interlocuteur et raccrocha. Une fois debout, il contempla longtemps le paysage.

	De peur de bouger, Tommy observa patiemment la scène.

	Soudain, le moine lui adressa un sourire encore plus glacial que la banquise. Depuis le début, il devait savoir que son jeune prisonnier était juché au-dessus de lui. Il y avait d’ailleurs fort à parier qu’il ait délibérément parlé anglais pour que Tommy saisisse la teneur de la conversation.

	Pourquoi avait-il fait cela ?

	— Attention, pas d’imprudence ! lança Raspoutine. Tu es peut-être un ange, mais tu n’as pas encore reçu tes ailes. Je vais devoir m’en occuper avant que nous ne partions.

	Son rire grave résonna sur le pont.

	Qu’entendait-il par là ?

	Tommy eut soudain l’impression d’être beaucoup plus en danger que quelques minutes auparavant. Il implora le Ciel pour qu’on vienne le sauver et revit le visage du père Korza.

	Ce prêtre-là était-il bon ou mauvais ?

	
 

	CHAPITRE 22

	19 décembre, 13 h 51
Castel Gandolfo, Italie

	Perdu dans un océan de feu et de sang, Rhun détacha ses lèvres de la bouche d’Élisabeth et les approcha de son cou. Sa langue glissa le long de veines jadis palpitantes.

	Elle gémit sous son corps.

	— Oui, oui, mon amour…

	Les canines du prêtre s’aiguisèrent, prêtes à transpercer la chair tendre de son amante.

	Sa gorge d’albâtre était tout offerte.

	Enfin, ils seraient réunis mais, cette fois-là, à l’inverse de ce qui s’était passé plusieurs siècles auparavant, ce serait le sang d’Élisabeth qui coulerait dans les veines de Korza. L’homme d’Église posa des lèvres avides sur sa peau appétissante.

	Il ouvrit la bouche, dévoilant des crocs acérés.

	Avant qu’il n’ait pu mordre, des mains l’empoignèrent avec force. Il fut arraché à Élisabeth, plaqué contre le mur, et il eut beau gronder, se débattre, son agresseur ne le lâcha pas.

	On entendit deux « clics ».

	Puis d’autres mains s’associèrent aux premières.

	À mesure que le brasier rouge vif devant ses yeux s’estompait, Rhun aperçut la comtesse menottée au lit, qui luttait pour se libérer. À cause de l’argent brûlant, ses poignets délicats se couvraient de cloques, ruinant ce que le Sanguiniste venait de guérir et d’embrasser.

	Nadia et Christian le maintenaient collé au mur. En temps normal, il aurait pu leur échapper, mais il était encore trop faible. Leurs supplications se frayèrent un chemin dans le brouillard de son esprit et lui rappelèrent qui il était.

	Épuisé, il s’avachit dans leurs bras.

	— Rhun, murmura Nadia sans pour autant desserrer son étreinte. Priez avec nous.

	Docile, il remua les lèvres, s’obligea à articuler des mots. Ses appétits sanguinaires se calmèrent peu à peu. À leur place, hélas, il ne ressentit aucun réconfort, rien qu’un vide immense, l’impression d’avoir été dépouillé de ses forces.

	Ses deux camarades le transportèrent hors de la cellule et Nadia referma la porte à clé.

	Christian le déposa sur un lit quelques cachots plus loin.

	Suis-je, moi aussi, prisonnier maintenant ?

	Nadia lui remit une flasque de vin.

	— Il est temps de guérir.

	Après quoi, ils sortirent et verrouillèrent la porte.

	Rhun s’allongea sur une vieille paillasse. L’atmosphère était imprégnée d’une odeur de jonc moisi et de poussière de roche. Il mourait d’envie de retourner voir Élisabeth, de se noyer à nouveau dans les effluves de sang. Il attrapa sa croix pectorale à deux mains, laissa l’argent lui brûler les paumes et, pourtant, il ne parvenait toujours pas à se ressaisir.

	Il n’y avait plus qu’une seule solution.

	Le père Korza ouvrit la flasque et avala son contenu d’un trait. L’ardent sang du Christ ne laisserait nulle place au doute. Le saint breuvage lui enflamma la gorge, explosa à l’intérieur de son corps et brûla tout sur son passage, même le vide qu’il avait éprouvé quelques instants plus tôt.

	Les doigts serrés sur sa croix, il ferma les yeux et attendit sa pénitence.

	Quel épisode de sa vie le sang consacré allait-il lui montrer ce jour-là ?

	Qu’est-ce qui était de taille à compenser la terrible souillure de son âme ?

	Sous la lune haute, Rhun se signa et franchit le seuil de la taverne. C’était le seul lieu de rencontre dans un hameau réputé pour la qualité de son miel. Dès qu’il entra, il huma des relents d’hydromel mêlés au parfum métallique du sang frais.

	Un strigoï était venu là. Un strigoï avait tué là.

	Une serveuse, couverte de plaies, gisait sur le sol crasseux, près de l’aubergiste. Aucun battement de cœur ne résonnait dans leurs poitrines. Ils étaient morts et le resteraient.

	Des débris de vaisselle crissèrent sous ses bottes.

	La lumière de l’âtre se refléta sur son poignard en argent.

	C’était une arme que Bernard lui avait appris à manier, en même temps que beaucoup d’autres, afin qu’il soit prêt à remplir sa première mission de Sanguiniste. Il y avait un an jour pour jour que Rhun avait perdu son âme, attaqué par un strigoï devant la sépulture de sa sœur.

	Il était temps de commencer à se racheter.

	Bernard lui avait ordonné de retrouver la bête qui terrorisait le village. Le strigoï solitaire n’était arrivé que depuis quelques jours, mais il avait déjà tué quatre âmes. Rhun devait le persuader de renoncer à ses carnages pour rejoindre Dieu, comme le cardinal l’avait fait avec lui, ou alors liquider le monstre.

	Un grincement attira son attention vers un recoin. Une table en bois grossièrement taillé y était adossée au mur. Grâce à sa vue perçante, le prêtre discerna une forme dans la pénombre.

	Le strigoï qu’il cherchait était tapi sous le meuble.

	Un autre son parvint à ses oreilles.

	Des pleurs.

	D’un bond, Rhun se précipita vers la table. Il la souleva d’une main, la jeta à travers la pièce, puis il plaqua la lame de son couteau contre une gorge blanc sale.

	Un enfant.

	Un garçon d’une dizaine d’années leva la tête vers lui, les yeux écarquillés, ses cheveux bruns coupés court par des mains aimantes. Ses maigres genoux blottis contre son torse, il avait les joues zébrées de larmes… mais aussi du sang sur le menton.

	Rhun n’osa lui témoigner aucune compassion. Un trop grand nombre de Sanguinistes étaient morts d’avoir sous-estimé leur adversaire. Sous un minois innocent se cachait souvent un meurtrier qui sévissait depuis des siècles. Le prêtre ne l’avait pas oublié. Néanmoins, ce gamin-là avait l’air inoffensif, à la limite du pitoyable.

	D’un bref regard aux cadavres étendus par terre, Rhun s’encouragea à ne pas se laisser berner. L’enfant était loin d’être sans défense.

	Le Sanguiniste l’obligea à se retourner et le serra contre son torse en le maintenant par-derrière, les bras coincés le long du corps. Il l’entraîna ensuite devant la cheminée, où un miroir trônait au-dessus du manteau en bois brut.

	Dans le reflet, le strigoï parut calme, résigné.

	Un regard marron empli de tristesse croisa celui de l’ecclésiastique dans la glace.

	— Pourquoi suis-je un monstre ?

	Bien que déstabilisé par le caractère incongru de la question, Rhun s’appuya sur ce que Bernard lui avait enseigné.

	— Tu as péché.

	— Pas de mon propre gré. Moi, j’étais un gentil garçon. Une nuit, une créature s’est introduite par ma fenêtre. Elle m’a mordu. Elle m’a obligé à boire son sang, puis elle s’est enfuie. Je n’avais rien demandé. Je me suis débattu. J’ai lutté de toutes mes forces.

	Rhun se souvint de son propre duel contre le strigoï qui lui avait volé son âme et aussi de la manière dont il avait fini par succomber, acceptant la félicité que son agresseur lui offrait.

	— Il existe un moyen d’enrayer le mal, de servir à nouveau le Seigneur.

	— Pourquoi aurais-je envie de servir un dieu qui a laissé une telle chose m’arriver ?

	L’enfant ne semblait pas fâché, simplement curieux.

	— Tu peux transformer la malédiction en cadeau, expliqua le Sanguiniste. Servir le Christ. Boire Son sang sacré au lieu de sucer celui des humains.

	Le regard du petit se posa sur les deux cadavres.

	— Je ne voulais pas les tuer. Vraiment, je ne voulais pas.

	Rhun desserra un peu son étreinte.

	— Je sais. Aujourd’hui, tu peux arrêter de tuer.

	— Mais… (Le garçon le fixa de nouveau dans le miroir.) J’ai aimé cela.

	Une lueur dans son regard fit vibrer la propre noirceur du prêtre. Rhun avait conscience que sa première mission était un test autant pour lui que pour son jeune adversaire.

	— C’est un péché, insista-t-il.

	— Alors, je finirai en enfer.

	— Pas si tu renonces au mal. Pas si tu décides de consacrer ta vie à servir l’Église, le Christ.

	Après avoir réfléchi quelques secondes, l’enfant répondit :

	— Pouvez-vous me promettre que, si je suis vos conseils, je n’irai pas en enfer ?

	Rhun hésita. Il aurait voulu lui énoncer une vérité plus tranchée.

	— C’est ton meilleur espoir.

	Comme souvent dans la vie, tout était une question de foi.

	Une bûche enflammée tomba du feu et roula contre les parois de l’âtre. Des étincelles vinrent mourir sur le sol. L’aube approchait à grands pas. Le bambin, qui avait dû le deviner aussi, se tourna vers la fenêtre.

	— Tu dois vite prendre une décision.

	— Est-ce que le soleil vous brûle ? se renseigna le petit strigoï en tressaillant au souvenir de ses souffrances passées.

	— Oui mais, grâce à la bénédiction du Christ, je peux marcher en plein jour. Son sang m’en donne la force et la sainteté.

	— Et si je le bois sans y croire réellement ?

	— Le Christ saura aussitôt que tu mens. Son sang te réduira en cendres.

	Le corps menu de l’enfant frissonna dans ses bras.

	— Me laisserez-vous partir si je refuse ?

	— Tu n’as pas le droit de continuer à tuer des innocents.

	Du menton, son interlocuteur désigna le couple à terre.

	— Ils étaient moins innocents que moi. Ils dépouillaient les voyageurs, faisaient du trafic de prostituées et, un jour, ils ont égorgé quelqu’un pour lui voler sa bourse.

	— Dieu les jugera.

	— En revanche, c’est vous qui me jugerez ?

	Rhun vacilla.

	C’était bien son rôle, non ?

	Juge et bourreau.

	— Il nous reste peu de temps, bredouilla-t-il. Le soleil ne va pas tarder à…

	— J’ai toujours eu peu de temps et, maintenant, je n’en ai plus du tout, sanglota l’enfant. Non, je ne viendrai pas avec vous. Je ne deviendrai pas prêtre. Je n’ai rien fait de mal pour devenir un monstre. Alors, allez-y. Et vite.

	Rhun sonda son regard humide mais déterminé.

	C’est la volonté de Dieu, se rappela-t-il.

	Néanmoins, à l’approche menaçante de l’aube, il hésita.

	Qu’avait fait ce garçon-là pour mériter d’être changé en bête ? Il avait farouchement combattu le mal qui l’attaquait et il avait perdu.

	Rhun n’avait pas été différent – sauf qu’il avait choisi de Le servir.

	Une odeur de sang refroidi émanait des deux aubergistes. C’était le genre de carnage que le strigoï laisserait derrière lui jusqu’à la fin de ses jours.

	— Pardonne-moi, murmura Rhun.

	L’enfant lâcha alors un mot qui allait hanter le prêtre pendant des siècles.

	Malgré tout, ce dernier lui trancha la gorge et éclaboussa le miroir de sang noir.

	Rhun revint à lui sur le sol de sa cellule. À un moment donné, il avait rampé sous le lit et s’y était recroquevillé en pleurant. Seul, il contempla les lattes du sommier alignées à quelques centimètres à peine de son visage.

	Pourquoi m’a-t-on montré un épisode pareil ?

	Il avait obéi aux ordres, suivi la parole divine.

	En quoi était-ce un péché qui réclamait pénitence ?

	Parce que j’ai hésité à la fin ?

	Il se releva et s’assit sur le rebord de la paillasse. Les coudes plantés sur ses genoux, il s’enfouit le visage entre les mains et pria pour trouver le repos.

	En vain.

	Il se rappelait les grands yeux marron de l’enfant, sa voix fluette, la manière dont il s’était blotti contre son assassin en tendant le menton afin que la lame trouve le meilleur angle possible.

	Rhun avait demandé qu’il lui pardonne.

	Le garçon avait répondu.

	Non.

	Et, pourtant, au nom de Dieu, l’ancien séminariste l’avait égorgé.

	Depuis lors, de nombreux innocents avaient péri sous son couteau. Il ne s’arrêtait plus, ne tergiversait plus. Il tuait désormais sans une once de regret. Ses années de service l’avaient conduit jusque-là – à un point où il pouvait massacrer des enfants sans aucun remords.

	Le visage caché par ses mains, il pleurait à présent.

	Pour lui-même et pour l’enfant aux yeux marron.

	
 

	CHAPITRE 23

	19 décembre, 14 h 36
Castel Gandolfo, Italie

	Jordan s’étira sous les draps. Chaque centimètre carré de son corps nu était en contact avec Erin. Elle marmonna dans son sommeil et il l’attira de plus belle contre lui.

	Mon Dieu, comme elle lui avait manqué !

	Un petit coup frappé à la porte la réveilla en sursaut. Elle se redressa vite. Ses cheveux blonds balayèrent ses épaules. La couverture glissa de ses seins. Dans la faible lumière qui filtrait à travers les volets, Erin était magnifique.

	Jordan ne put s’empêcher de tendre le bras vers elle.

	Sur un ton amusé, Christian lança depuis le couloir :

	— Vous avez un quart d’heure ! Alors, finissez ce que vous avez commencé… ou commencez ce que vous souhaitez finir. En tout cas, je vous aurai prévenus.

	— Merci ! répondit Jordan avant de se tourner vers sa petite amie en souriant. Tu sais que désobéir à un prêtre est un péché mortel.

	— Je doute que ce soit vrai, ironisa-t-elle.

	La jeune femme indiqua la douche, promesse d’eau chaude savonneuse et de peau dénudée, puis elle ajouta :

	— Cependant, pour le salut de nos âmes, deux précautions valent mieux qu’une, non ?

	Ravi, son amoureux la prit dans ses bras et la porta jusqu’à la salle de bains.

	Le temps que Christian revienne frapper, ils s’étaient lavés, habillés et bardés de leurs nouvelles armes. Malgré ses bleus et ses égratignures, cela faisait longtemps que Jordan ne s’était pas senti aussi bien.

	Sans un mot, l’index posé sur ses lèvres en signe de discrétion, le Sanguiniste leur remit à chacun une torche électrique.

	C’est quoi, ce plan ? s’étonna le sergent.

	Toutefois, il faisait suffisamment confiance à leur guide pour ne pas mettre ses décisions en doute. Le petit groupe longea le couloir, puis descendit un escalier et arriva dans un long tunnel non éclairé.

	Jordan alluma sa torche. Erin l’imita.

	La galerie, qui s’étendait sur près de deux kilomètres, paraissait creusée à même la pierre. Après l’avoir traversée au pas de charge, Christian s’arrêta enfin devant une porte en acier. Il pianota un code sur un clavier électronique et s’écarta. Le battant pivota en silence vers l’intérieur. Avec ses trente bons centimètres d’épaisseur, il aurait certainement résisté à un tir d’obus de mortier.

	La lumière éclatante du jour inonda le tunnel.

	Jordan sentit une odeur mêlée de pin et d’humus.

	Il devait s’agir d’une issue de secours, peut-être conçue pour évacuer le pape en cas de menace au château.

	Christian franchit le seuil et les invita à le suivre de près.

	De plus en plus inquiet par tous ces stratagèmes déployés, le sergent Stone se mit en position de tir et plaça Erin entre le Sanguiniste et lui, de manière qu’elle soit protégée à la fois devant et derrière.

	Ils pénétrèrent dans une forêt compacte de conifères. À l’ombre, il faisait si froid que le souffle du militaire créait des halos de vapeur. Un tapis d’aiguilles de pin étouffait le son de leurs pas.

	Erin remonta la fermeture Éclair de son manteau en cuir de loup-garou.

	Le bruit, aussi ténu fût-il, résonna dans le silence.

	Devant eux, trois silhouettes émergèrent de la pénombre. Alors que Christian baissait la garde, Jordan continua de brandir son fusil d’assaut, puis il aperçut Nadia, Rhun et Báthory. Du moins, il supposa qu’il s’agissait de la comtesse, car la femme était voilée des pieds à la tête pour se prémunir du soleil. La menotte en argent fixée à son poignet prouvait néanmoins que c’était bien Élisabeth. L’autre moitié des bracelets était reliée à Rhun.

	Les Sanguinistes ne voulaient courir aucun risque.

	D’un point de vue personnel, Jordan aurait encore préféré être attaché à un cobra.

	D’un geste, Nadia l’invita à la rejoindre derrière le tronc massif d’un pin pour y discuter en privé. Personne ne prononçait le moindre mot, ce qui était très déstabilisant. Il pressa furtivement le bras d’Erin, puis la laissa avec Christian et suivit Nadia.

	Dès qu’ils furent hors de vue, cette dernière sortit un document estampillé d’un morceau de cire rouge représentant deux clés croisées sous une couronne.

	Le sceau du Vatican.

	D’un coup d’ongle, elle brisa le cachet, puis elle déplia la feuille, sur laquelle une carte d’Italie avait été dessinée à la main. Un trait bleu partait de Castel Gandolfo vers le nord, jusqu’à une région proche de Rome. Des numéros d’autoroute avaient été inscrits en marge, ainsi que des horaires précis.

	Nadia alluma son briquet et adressa un regard entendu au sergent. La voyant prête à brûler le document, il comprit qu’elle lui enjoignait d’apprendre la carte par cœur.

	Un soupir silencieux aux lèvres, il mémorisa les autoroutes et les temps d’arrivée. Après quoi, il releva les yeux vers elle.

	Elle fit mine de conduire et le montra du doigt.

	Apparemment, je vais prendre le volant.

	Elle approcha son briquet de la page. Des flammes léchèrent le papier épais et le réduisirent en cendres. Le but de la manœuvre était clair. Jordan, Nadia et le mystérieux auteur de la lettre – sans doute le cardinal – devaient être les seuls à connaître leur destination ainsi que l’itinéraire à emprunter.

	Il ne fallait pas offrir au poseur de bombe une nouvelle occasion de les tuer tous.

	Une fois l’affaire réglée, Nadia le ramena parmi les autres.

	Dès que le groupe fut reconstitué, ils se dirigèrent vers un parking qui accueillait seulement deux véhicules : un 4×4 Mercedes noir aux vitres fumées et une moto Ducati, noire aussi, profilée pour les pointes de vitesse.

	Jordan lorgna le deux-roues avec envie, mais il avait bien compris qu’il hériterait du 4×4.

	Pour preuve, Nadia enfourcha la Ducati et haussa le sourcil vers lui. Il sourit au souvenir de leur chevauchée sauvage en Bavière quelques mois auparavant. À l’époque, il ne s’était jamais senti aussi terrifié et euphorique. Grâce à ses réflexes surnaturels, la Sanguiniste avait piloté leur moto à une vitesse inouïe.

	Ce jour-là, ce serait différent.

	Elle lui jeta les clés de la voiture, mit le contact sur son propre engin et fit vrombir le moteur.

	Rhun aida la comtesse à s’installer sur la banquette arrière de la Mercedes. Christian s’assit de l’autre côté. Le sergent ouvrit la portière avant à Erin : il refusait de la laisser derrière avec Korza et Báthory.

	Même le siège passager était encore trop proche du duo infernal.

	15 h 14

	Tandis que le véhicule filait en trombe sur une route couverte d’un revêtement noir très lisse, Élisabeth serra le poing. Les automobiles la terrorisaient. À Rome, elle avait soigneusement évité leur odeur nauséabonde, leur moteur tonitruant. Elle n’avait eu aucune envie d’en approcher une et voilà qu’à présent elle était assise à l’arrière d’un de ces effroyables engins.

	Le véhicule ressemblait beaucoup aux carrioles de son époque, sauf qu’il avançait à une vitesse incroyable. Jamais un cheval n’avait galopé à un rythme aussi effréné. Comment le soldat parvenait-il à en garder le contrôle ? Certes, il s’agissait d’une création purement mécanique, à l’image d’une horloge, mais Élisabeth ne pouvait pas s’empêcher de redouter que l’automobile les éjecte de son cocon de cuir bien chaud et fasse exploser leur cervelle sur la route implacable.

	Elle se servit du rythme cardiaque des deux mortels pour évaluer le danger potentiel. Très tranquilles, ils ne semblaient pas avoir peur du monstre grondant et crachotant.

	Elle décida de se calquer sur leurs émotions.

	S’ils n’avaient aucune appréhension, elle n’en aurait pas non plus.

	Peu à peu, sa terreur se mua en un simple ennui. Le ruban noir de la chaussée se déroulait devant elle avec une monotonie sinistre. De part et d’autre défilait une litanie d’arbres, de villages et d’automobiles.

	Une fois ses craintes apaisées, Élisabeth repensa à Rhun. Elle se rappela comment il lui avait tenu la main, comment il avait posé les lèvres sur sa gorge. Il n’était pas aussi insensible et dévoué à l’Église qu’il en avait l’air. Dans la cellule, il avait même failli trahir à nouveau ses vœux.

	Et pas à cause d’une banale soif de sang.

	Il la voulait, elle.

	Il m’aime encore.

	De tous les mystères du monde moderne, c’était ce qui l’effarait le plus. Elle rangea l’information dans un coin de son esprit. Il lui faudrait attendre le bon moment pour l’exploiter.

	Pour se libérer.

	Peut-être pour les libérer tous les deux.

	L’automobile longea une rangée de maisons de campagne italiennes. Par les fenêtres, Báthory vit des gens s’affairer à l’intérieur. Elle leur envia la simplicité de leur existence, mais quelle petite vie étriquée ils menaient ! Coincés dans le délai imparti à tout être mortel, soumis à une fragilité qui ne cessait d’augmenter à mesure qu’ils vieillissaient.

	Une chose était sûre : les humains étaient des créatures particulièrement vulnérables et éphémères.

	Au bout de quelque temps, la voiture s’engagea sur un vaste terrain recouvert du même matériau dur que la route. Ils s’arrêtèrent près d’une immense structure métallique aux portes béantes. Le soldat tourna la clé et le véhicule cessa de gronder.

	— Quel est cet endroit ? demanda-t-elle.

	— Un hangar, répondit Rhun. On y abrite des avions.

	Élisabeth hocha la tête en silence. Elle connaissait les avions. À Rome, elle avait souvent vu leurs lumières fendre la nuit. Dans son appartement, elle s’était abreuvée d’images de ces drôles d’appareils volants, toujours aussi fascinée par les prouesses incroyables de l’époque où elle s’était réveillée.

	Dans la pénombre du hangar, elle aperçut un modeste avion blanc flanqué d’une rayure bleue sur la carlingue.

	Nadia y apparut par une porte latérale, en haut d’un court escalier. Les canines d’Élisabeth s’allongèrent de quelques millimètres, car tout son corps se souvenait des innombrables vexations que la grande Sanguiniste lui avait infligées.

	Rhun aida sa protégée à descendre de voiture. À cause des menottes brûlantes qui les attachaient l’un à l’autre, leurs mouvements étaient quelque peu maladroits. Ils suivirent le reste du groupe dans l’obscurité du bâtiment.

	Nadia les rejoignit.

	— J’ai passé l’avion au peigne fin. Rien à signaler.

	Le père Korza s’adressa à Élisabeth :

	— Il fait suffisamment sombre ici. Si tu le désires, tu peux retirer ton voile.

	Ravie, la comtesse rabattit le tissu de son visage. Un courant d’air frais lui chatouilla les joues, les lèvres et lui emplit les narines d’un mélange de goudron, de poix et d’autres relents âcres, amers ou carbonisés. Au XXIe siècle, on brûlait apparemment beaucoup de carburant.

	Báthory garda le dos tourné à l’entrée. La lumière du soleil, même diffuse, restait douloureuse, mais l’aristocrate essaya de dissimuler son malaise au mieux.

	Elle regarda le soldat s’étirer le dos et piétiner le sol pour relancer la circulation sanguine de ses jambes engourdies par la conduite. Il lui rappelait un étalon fougueux qui aurait recouvré la liberté après avoir passé trop de temps à l’écurie. Son titre – le Guerrier – lui convenait à merveille.

	Il ne quittait pas d’une semelle la femme, Erin Granger. Il était clairement tombé sous son charme. D’ailleurs, même Rhun semblait beaucoup plus sensible à la présence de l’Américaine qu’Élisabeth ne l’aurait souhaité.

	Force était néanmoins d’admettre que l’historienne mariait de façon très séduisante la grâce athlétique et l’intelligence. À une autre époque, dans une autre vie, elles auraient pu devenir amies.

	Nadia rebroussa chemin vers l’avion.

	— Si nous voulons être à l’heure au rendez-vous, il faut partir maintenant.

	Les autres la suivirent à l’intérieur de l’appareil.

	Au moment d’entrer, Élisabeth jeta un coup d’œil à gauche, vers une petite pièce équipée de deux chaises minuscules, de fenêtres en biseau et d’un panneau rempli de manettes et de boutons rouges et noirs.

	— C’est le cockpit, expliqua Rhun. L’endroit d’où le pilote dirige l’avion.

	Le plus jeune des Sanguinistes – le dénommé Christian – s’assit là-bas. Les membres de l’Ordre avaient l’air d’avoir enrichi leurs compétences au cours des siècles.

	Elle pivota sur ses talons et rejoignit l’espace principal. De luxueux sièges en cuir avaient été installés de part et d’autre d’une allée étroite. À la vue des hublots, la comtesse se demanda ce qu’elle allait éprouver à contempler le monde d’en haut, les nuages du dessus, les étoiles depuis le ciel.

	C’était, en effet, une époque très riche en miracles.

	Derrière les fauteuils trônait une longue boîte noire munie d’anses. Elle était de facture moderne, mais sa forme générale n’avait pas changé depuis des millénaires.

	Un cercueil.

	Élisabeth se figea si net que Rhun lui rentra dedans.

	— Désolé, chuchota-t-il.

	Les yeux rivés sur le cercueil, l’aristocrate renifla. Il ne contenait aucun cadavre, sinon elle l’aurait senti.

	Que fabrique-t-il ici ?

	Nadia esquissa un sourire. Aussitôt, Élisabeth comprit.

	Elle eut un violent mouvement de recul et percuta le prêtre de plein fouet. De la main gauche, elle lui arracha son kerambit et s’en prit à Nadia. Hélas, au même instant, sa cible s’écarta d’un bond et la lame recourbée ne fit que lui érafler le menton.

	La plaie resta superficielle.

	Báthory maudit son inhabileté du bras gauche.

	Derrière elle, une porte claqua. Christian venait de mettre les deux mortels à l’abri dans le cockpit.

	Flattée d’être considérée comme une menace sérieuse, elle se cramponna à son arme pour affronter Nadia.

	La Sanguiniste brandissait une longue chaîne en argent comme s’il s’agissait d’un fouet. De l’autre main, elle avait sorti une petite épée.

	— Arrêtez ! tonna Rhun dans l’espace confiné de l’avion.

	La comtesse ne céda pas. Elle repensa au sarcophage duquel elle avait ressuscité au sein de ce nouveau monde. Elle n’avait pas non plus oublié la cellule murée de son château, où elle avait failli mourir de faim à petit feu. Elle ne supporterait pas d’être à nouveau prise au piège.

	— La dernière fois que tu m’as mise au fond d’un cercueil, Rhun, j’ai perdu quatre cents ans.

	— C’est seulement pour la durée du voyage, lui assura-t-il. Quand l’avion planera au-dessus des nuages, tu n’auras plus aucun moyen d’échapper au soleil.

	Terrorisée à l’idée de se retrouver prisonnière, Élisabeth se déchaîna contre ses entraves.

	— Plutôt mourir !

	Nadia approcha d’un pas.

	— Si vous préférez.

	Et hop ! elle lui trancha la gorge d’un coup d’épée. L’argent brûla la peau de la Hongroise et du sang coula de la plaie. Báthory cessa de lutter et lâcha le kerambit. De son côté, Rhun avait plaqué une main contre son cou pour contenir l’hémorragie.

	— Qu’avez-vous fait ? siffla-t-il à Nadia.

	— Elle survivra. Je l’ai à peine éraflée. Maintenant, il sera plus facile de la mettre dans sa boîte.

	Elle souleva le couvercle à charnières.

	Élisabeth gémit mais, affaiblie par le contact avec l’argent, elle n’eut pas la force de résister davantage.

	Rhun la hissa à hauteur du cercueil.

	— Je promets de t’en sortir d’ici à quelques heures.

	Il la déposa délicatement à l’intérieur. Un « clic », et elle sentit la menotte se détacher de son poignet.

	Elle voulut se redresser, se débattre. En vain.

	Le couvercle se referma et la plongea de nouveau dans les ténèbres.

	
 

	CHAPITRE 24

	19 décembre, 17 h 39
Castel Gandolfo, Italie

	À présent que le soleil était couché depuis une heure, Léopold hantait les abords de la résidence d’été du pape. Le domaine lui-même était plus vaste que l’ensemble du Vatican, ce qui offrait une foule d’endroits où rôder, se cacher et espionner. Pour l’instant, il avait escaladé l’un des immenses chênes verts dont la propriété était entourée. Grâce aux branches et au tronc épais, il restait ainsi à l’abri des regards, alors que l’arbre ne se dressait qu’à un jet de pierre du bâtiment principal.

	Quelque temps plus tôt, au crépuscule, le moine avait rampé hors de sa balle de foin. Dans la pénombre, il n’avait eu aucun mal à contourner les barrages de police érigés autour du train accidenté. Comme il distinguait les battements de cœur des enquêteurs, il les avait évités, puis il avait quitté les lieux sans éveiller aucun soupçon. Encore caché dans le foin, il avait entendu le cardinal annoncer qu’il se rendait à Castel Gandolfo, où il prierait pour le salut de l’âme des victimes.

	Dès la nuit tombée, Léopold s’était donc précipité là-bas. À une vitesse prodigieuse, il avait franchi la poignée de kilomètres qui le séparaient du village rendu célèbre par son château pontifical.

	Et voilà une demi-heure qu’il épiait la résidence sous tous les angles. Il n’osait cependant pas s’approcher trop près, de peur que d’éventuels Sanguinistes ne détectent sa présence.

	Son ouïe fine lui permettait de capter des bribes de conversation, des rumeurs qui circulaient parmi les employés. Ainsi, il avait appris ce qu’on savait du drame. Selon toute vraisemblance, seul le cardinal Bernard avait réchappé de l’explosion. La police avait retrouvé les cadavres des deux mécaniciens. Léopold se souvint d’avoir entendu un hélicoptère se poser, puis repartir avant que les secours n’arrivent sur les lieux. Le prélat avait dû récupérer lui-même les dépouilles des Sanguinistes, car il n’était pas question de les abandonner aux mains des carabiniers italiens. Une domestique avait même raconté qu’elle avait aperçu un corps avant que Bernard ne l’évacue vite dans les entrailles du château.

	Le moine récita une prière à l’intention des victimes. Certes, il s’agissait de morts nécessaires, censées servir un but plus noble, mais il regrettait Erin et Jordan, ainsi que ses camarades sanguinistes – Rhun, Nadia et Christian. Même l’irascible père Ambroise n’avait pas mérité un destin aussi cruel.

	À présent, Léopold écoutait l’écho d’une messe de funérailles où, même de loin, on reconnaissait l’accent italien inimitable de Bernard. Ses lèvres remuèrent en rythme. Tout en assistant à l’office depuis son perchoir, il guetta les voix des deux Américains, au cas où le personnel du château aurait eu tort. Il essaya de repérer leur pouls dans la masse compacte des serviteurs mortels du pape.

	Sans résultat.

	On n’entendait que les prières du cardinal.

	À la fin de l’oraison funèbre, Léopold descendit de son arbre, traversa les jardins et rebroussa chemin jusqu’à la ville voisine. Après avoir déniché une cabine téléphonique discrète près d’une station-service, il composa un numéro appris par cœur.

	Dès la première sonnerie, son correspondant décrocha.

	— Tu as survécu ? lâcha le Damnatus, plus contrarié que soulagé. Y a-t-il d’autres rescapés ?

	Bien sûr, c’était sa préoccupation majeure. Si le moine s’en était sorti indemne, des passagers du train avaient peut-être eu la même chance, notamment le trio de la prophétie. Il n’espérait pas que son chef s’excuse de l’avoir entraîné dans un tel piège – et il ne croyait d’ailleurs pas le mériter. Tous deux savaient que leur chemin était le plus vertueux. Qu’importaient ses états d’âme, Léopold devait agir en étroite collaboration avec le Damnatus, même si ce dernier avait failli le tuer pour atteindre son but.

	Il expliqua ce qu’il avait appris.

	— D’après ce que j’ai pu établir, seul le cardinal a réchappé de l’attentat. Une domestique a aperçu un corps extrait des décombres du train. Il y en a peut-être d’autres.

	— Retourne au château et vérifie l’identité de la victime. Rapporte-moi des preuves que tout le monde est bien mort.

	Léopold aurait dû y penser lui-même, mais il courait déjà de gros risques à s’introduire dans l’enceinte papale.

	— Ce sera fait, promit-il néanmoins au Damnatus.

	Cinq minutes plus tard, il était de retour devant l’entrée secrète qui menait à l’aile souterraine sanguiniste de Castel Gandolfo. Il pria le Ciel pour que personne ne monte la garde à la porte. Après quoi, il s’entailla la paume, déposa de précieuses gouttes de sang dans la vieille coupe en pierre, murmura les prières de rigueur, puis se faufila à l’intérieur dès que le battant s’ouvrit.

	Il s’arrêta sur le seuil et mit tous ses sens aux aguets : il dressa l’oreille en quête du moindre rythme cardiaque, tenta de flairer la présence d’autres personnes présentes, scruta les moindres recoins obscurs.

	Une fois assuré d’être seul, Léopold se dirigea vers la chapelle sanguiniste. Tout corps retrouvé après l’explosion était nécessairement transporté là-bas. L’ecclésiastique se souvint de la messe de funérailles.

	De crainte que d’autres membres de l’Ordre ne soient restés dans les parages, il sortit son couteau. Il avait tué beaucoup d’êtres humains et de strigoï au cours de sa longue vie mais encore jamais de Sanguiniste. Il se prépara à une telle éventualité.

	Lorsqu’il longea le dernier tunnel en silence, il y flottait une odeur familière de terre humide et d’excréments de rats mêlée à de vagues effluves d’encens de messe. À l’approche de la chapelle, il ralentit.

	Le faible écho de prières de recueillement l’arrêta.

	Léopold reconnut la voix du cardinal Bernard.

	Il lorgna par le minuscule guichet de la porte fermée. Derrière une rangée de bancs, une nappe d’autel immaculée recouvrait une table en pierre, sur laquelle des cierges en cire d’abeille avaient été installés à chaque extrémité. Un calice doré rempli de vin trônait au milieu.

	La lumière tremblotante des bougies se reflétait sur les vitraux enchâssés de part et d’autre dans les murs – et également sur un cercueil d’ébène posé devant l’autel.

	Léopold remarqua la simple croix d’argent fixée dessus.

	C’était la dépouille d’un Sanguiniste.

	Le défunt serait bientôt rapatrié à Rome et inhumé dans le sanctuaire situé sous la basilique Saint-Pierre, unique endroit du globe assez sûr pour garder les secrets de l’Ordre.

	Une personne n’était toutefois pas encore prête à lui dire au revoir.

	Bernard était agenouillé devant le cercueil, sa tête blanche baissée, à chuchoter des prières. Il avait l’air plus petit que d’habitude, comme tombé de son piédestal de cardinal, dans sa profonde affliction personnelle.

	Confronté à la preuve matérielle de ses actes, Léopold s’en voulut amèrement. Un guerrier de l’Église gisait là, sans vie, et c’était comme s’il l’avait tué de ses propres mains. Bien qu’une mort dans l’exercice de ses fonctions assurât au Sanguiniste le repos ultime de son âme, Léopold n’y trouva aucun réconfort.

	La soutane rouge vif de Bernard frémit quand il se pencha en avant et posa la main sur le flanc du cercueil.

	— Adieu, mon fils.

	Il devait s’agir soit de Rhun, soit de Christian.

	Bernard se releva et quitta la chapelle, les épaules voûtées par le chagrin.

	Léopold se réfugia dans une salle remplie de barriques de vin et attendit que les pas du prélat se soient tus depuis longtemps avant de pénétrer à l’intérieur de la chapelle vide.

	Il s’approcha du défunt, les jambes plombées par la peine et la culpabilité. Il savait que le Damnatus voulait surtout y voir Rhun, le Chevalier du Christ désigné par la prophétie. Le sort des autres ne pouvait pas être certain mais, d’après ce que Léopold soupçonnait, l’explosion avait dû les réduire en miettes.

	Il caressa la surface froide du cercueil et récita une prière d’expiation à voix basse. Après quoi, il retint son souffle, souleva le couvercle et s’arma de courage pour regarder à l’intérieur.

	Le tombeau était vide.

	Stupéfait, Léopold scruta la chapelle, en quête d’un guet-apens. Il n’en trouva aucun.

	En posant de nouveau les yeux sur le cercueil, il se rendit compte qu’il n’était pas complètement vide.

	Un chapelet y avait été déposé avec soin. Ses perles étaient usées, sa petite croix en argent ternie à force d’avoir été frottée pendant des décennies, au moment de la prière. Il imagina Bernard en train de ramasser l’objet dans la boue glacée d’un champ. Voilà tout ce qui restait du Sanguiniste qui l’avait autrefois porté.

	Léopold n’eut pas besoin de le toucher pour savoir à qui il appartenait.

	Il lui était aussi familier que sa propre paume.

	C’était son chapelet à lui, égaré lorsqu’il avait basculé hors du train.

	Il baissa les paupières.

	Regarde comme je suis tombé bien bas, Seigneur…

	Il se souvint de Bernard courbé sous le poids du deuil, accablé de chagrin.

	Au-dessus de moi… un traître.

	Il referma le couvercle et, d’un pas chancelant, il quitta la chapelle, puis le château.

	Ensuite seulement, il fondit en larmes.

	
 

	
TROISIÈME PARTIE

	Il jette à poignées des glaçons ;

	Devant ce froid, qui pourrait tenir ?

	 

	Psaumes, CXLVII, 17

	
 

	CHAPITRE 25

	19 décembre, 20 h 04
Stockholm, Suède

	Le monde s’était couvert d’une épaisse couche de glace.

	Confrontée au froid intraitable des nuits d’hiver en Suède, Erin grelottait dans son manteau. Le cuir renforcé la protégeait peut-être des morsures et des coups de couteau, mais il n’était pas d’une grande utilité contre la bise glaciale qui s’immisçait par toutes les brèches possibles. À chaque respiration, elle avait l’impression d’avaler du givre. Même le froid des pavés verglacés du centre-ville semblait traverser la semelle de ses bottes.

	Elle n’avait été informée de la destination qu’une fois en vol, quand leur avion spécialement affrété avait quitté Rome en direction du nord. Ils avaient mis environ trois heures pour arriver en Suède, au pays de la neige et du gel. Ils y avaient rendez-vous avec Grigori Raspoutine afin de négocier la remise de Tommy Bolar, qui était peut-être le Premier Ange de la prophétie.

	Au grand étonnement de l’Américaine, Raspoutine avait accepté de les retrouver à Stockholm plutôt qu’à Saint-Pétersbourg. Bernard avait sans doute beaucoup insisté pour éloigner au maximum le moine russe de chez lui et fixer la rencontre en terrain neutre.

	Aux yeux d’Erin, hélas, ce n’était pas encore suffisant.

	Christian avait pris la tête du cortège. Dans cette débauche incessante de ruses de Sioux, le benjamin des Sanguinistes était le seul à connaître le lieu exact du rendez-vous et, d’un pas alerte, il entraînait sa bande au cœur de la capitale suédoise. Les rues étaient bordées d’immeubles austères. Après Rome et son architecture à l’italienne ouvragée, la simplicité des façades scandinaves était une bouffée d’air. La plupart des fenêtres projetaient dans la nuit une lumière chaude qui se reflétait sur la neige fraîche amoncelée des deux côtés de la chaussée.

	Le souffle d’Erin formait des petits nuages blancs devant son visage. Celui de Jordan aussi.

	En revanche, à supposer que leurs acolytes sanguinistes respirent, on n’en décelait aucun signe.

	Soudain, tel un chien de chasse, le sergent Stone parut flairer une piste. Très vite, sa petite amie huma elle aussi un mélange de pain d’épice au miel, de marrons chauds et d’amandes caramélisées.

	Une vaste place illuminée leur faisait de l’œil au bout de la rue.

	Un marché de Noël.

	Christian les entraîna vers ce havre de chaleur et de convivialité. Les deux mortels ne le quittaient pas d’une semelle, suivis de près par Rhun et Báthory, qui étaient de nouveau menottés.

	Nadia fermait la marche, les yeux rivés au dos bien droit de la comtesse.

	Le père Korza écumait d’une rage froide. Pendant le vol, il n’avait cessé de ruminer l’attaque de Nadia contre Báthory. Erin avait compris l’intérêt et la nécessité de cloîtrer cette dernière. Personne ne faisait confiance à la Hongroise : à tout instant, elle aurait pu apostropher un douanier, s’en prendre à quelqu’un, voire saccager la cabine de l’avion, ce qui, à en juger par l’écho de la bagarre qui avait éclaté juste avant leur décollage de Rome, n’était pas une vaine inquiétude.

	Pourtant, à l’instar de Rhun, Erin n’appréciait pas non plus qu’on lui ait tranché la gorge.

	En fait, c’était par commodité que Báthory avait été presque tuée. L’Américaine avait donné son propre sang pour la soigner après leur atterrissage en Scandinavie. Malheureusement, cela n’avait pas réparé tous les dégâts. Elle le voyait dans le regard de la comtesse. En la blessant au cou, Nadia avait ruiné la maigre confiance que cette femme leur avait accordée.

	Selon Erin, c’était aussi une preuve cruelle que les Sanguinistes ne reculeraient devant rien pour atteindre leur but. Certes, il était primordial de mettre le Premier Ange à l’abri en vue d’empêcher une guerre sainte, mais elle n’était pas sûre que la fin justifiât les moyens. Il existait sans doute une façon moins brutale de maintenir Báthory sous contrôle, de s’assurer sa réticente collaboration. Les Sanguinistes n’avaient pas l’air de s’en soucier.

	Tant pis ! Le mal était fait.

	Il fallait aller de l’avant.

	Dès qu’elle pénétra dans l’ambiance douce et conviviale du marché de Noël, Erin sentit son humeur glaciale fondre un peu. Elle se réchauffa aussi en passant devant les braseros remplis d’amandes ou de châtaignes grillées.

	À gauche, un sapin géant illuminé de boules dorées tendait ses branches enneigées vers le ciel. Dans la nuit, des flocons virevoltaient jusqu’au sol. À droite, le père Noël jovial et bedonnant d’un stand de friandises leur faisait signe en caressant sa longue barbe blanche.

	Jordan ne prêtait pas grand intérêt au folklore local. Il préférait scruter la place, vérifier les immeubles et la foule de badauds emmitouflés dans leurs gros vêtements d’hiver. Il étudiait chaque devanture d’échoppe, comme si un sniper risquait de s’y cacher.

	Il avait raison de rester sur ses gardes. Dès qu’Erin se rappela que Raspoutine rôdait tout près, la belle magie du marché de Noël s’évanouit. À la demande expresse du Russe, ils avaient laissé leurs armes dans l’avion, mais pouvaient-ils espérer que leur interlocuteur fasse de même ? Bizarrement, il avait la réputation de tenir parole. Mais comme il était capable de distordre son discours de la manière la plus inattendue possible, il fallait être attentif à chaque syllabe qu’il prononçait.

	En longeant l’étal d’un marchand de jouets en bois, Erin heurta une fillette coiffée d’un bonnet bleu à pompon blanc. Entre ses mains menues, l’enfant admirait la marionnette d’un elfe assis à califourchon sur un renne. Le pantin tomba dans la neige et emmêla ses ficelles.

	Soucieuse d’éviter un esclandre avec le responsable de la boutique, Erin lui tendit un billet de cent couronnes. La transaction s’effectua rapidement dans le froid. La petite esquissa un sourire timide, ramassa son trophée et se sauva en courant.

	Pendant ce temps-là, Jordan avait patienté près d’un stand de saucisses fumantes. D’autres chapelets pendaient à des goujons près du toit. Au cas où il y aurait eu un doute sur l’origine de la charcuterie proposée, il était vite dissipé par la tête de renne empaillée accrochée derrière le vendeur aux joues vermeilles.

	Erin rejoignit le groupe, prête à s’excuser de son retard, mais Christian s’était arrêté et promenait son regard à la ronde.

	— Je ne peux pas vous emmener plus loin. On m’a juste demandé de vous conduire de l’aéroport jusqu’au marché de Noël.

	Tout le monde observa la cohue des touristes.

	La comtesse caressa la plaie guérie de son cou.

	— On nous envoie en mission au péril de notre vie et c’est tout ce que vous savez ?

	Pour une fois, Erin, lassée des cachotteries, fut d’accord avec elle. Elle sentit le poids du morceau d’ambre dans sa poche. Au moment de se changer, elle avait précieusement conservé le gri-gri d’Amy sur elle, histoire de se rappeler que les secrets pouvaient tuer.

	Méfiante, elle scruta ce qui se passait sur la place. Une femme promenait une poussette, dont l’avant était protégé par une couverture écossaise. À ses côtés, un bambin de quatre ans aux joues poisseuses tenait une sucette dans sa mitaine. Derrière eux, une bande d’adolescentes gloussait près d’un stand de cœurs en pain d’épice, pendant que deux garçons cherchaient à comprendre ce qui y était écrit en sucre glace.

	Une chorale d’enfants entonna « Douce Nuit » en suédois. Les notes mélancoliques de ce grand classique de Noël résonnèrent à travers le marché et dans l’esprit d’Erin.

	À l’affût, elle guetta le moindre signe de Raspoutine. Il pouvait être à la fois n’importe où et nulle part. Selon elle, le Moine fou était tout à fait capable de ne pas se montrer, de les laisser plantés là dans ce froid polaire.

	Jordan se frictionna les bras, sans doute parce qu’il avait horreur de constituer une cible aussi facile ou peut-être simplement parce qu’il était frigorifié.

	— On n’a qu’à faire le tour du marché, suggéra-t-il. S’il le souhaite, Raspoutine n’aura aucun mal à nous retrouver. De toute évidence, c’est lui qui a les cartes en main et il faut attendre qu’il fasse le premier pas.

	Christian acquiesça en silence et reprit la route.

	Jordan glissa sa main gantée dans celle de son amoureuse. Même s’il avait l’air de flâner tranquillement derrière le jeune Sanguiniste, Erin sentit ses doigts crispés sur les siens et devina, à sa façon de tenir les épaules, qu’il était tout sauf détendu.

	Ensemble, ils longèrent un nombre incalculable d’étals de poterie, d’articles en maille ou de friandises. C’était un festival de couleurs éclatantes et de lumières ambrées, même si l’heure de la fermeture approchait : il y avait davantage de gens qui repartaient par les rues adjacentes que de nouveaux arrivants.

	Et toujours aucune trace de Raspoutine ni de ses fidèles strigoï.

	En s’arrêtant devant des pulls tricotés à base de laine locale, Erin songea à s’en acheter un s’ils devaient patienter plus longtemps. Derrière elle, la chorale d’enfants se remit à chanter et les allées se firent l’écho de leurs puissantes voix innocentes.

	L’archéologue jeta un œil en direction de l’estrade.

	Les jeunes artistes avaient enchaîné avec « L’Enfant au tambour ». Une fois encore, il s’agissait de la version suédoise mais, sur une mélodie reconnaissable entre toutes, la chanson racontait bien l’histoire d’un gamin pauvre offrant au petit Jésus le seul cadeau qu’il pouvait se permettre : un solo de tambour.

	Erin sourit. Enfant, elle avait adoré le jour où on l’avait autorisée à regarder le dessin animé, faveur rarissime au sein de la sévère communauté religieuse dans laquelle elle avait été élevée.

	Elle s’aperçut que la chorale était uniquement composée de garçons, comme le héros du chant de Noël qu’ils interprétaient. Soudain, elle se raidit.

	— C’est là-bas que Raspoutine sera, annonça-t-elle.

	Elle connaissait le penchant du moine pour les enfants. Il n’y avait là rien de sexuel, même si, à sa manière, il se comportait en prédateur. Elle se rappela tous les bambins qu’il avait retrouvés affamés ou à l’agonie pendant le siège de Leningrad, au cours de la Seconde Guerre mondiale. Il les avait transformés en strigoï pour les empêcher de mourir.

	C’étaient ces terribles crimes-là qui avaient valu à Raspoutine d’être excommunié et banni de chez les Sanguinistes. À son tour, il avait alors créé une version pervertie de l’Ordre à Saint-Pétersbourg. Devenant son pape de facto, il mélangeait du sang humain à du vin consacré afin de nourrir ses ouailles, en grande majorité des enfants.

	— Il sera avec ces gosses, insista-t-elle. Près de la chorale.

	Báthory parut sceptique. Rhun, en revanche, hocha la tête d’un air approbateur. Il connaissait Raspoutine mieux que personne. D’un regard, il félicita Erin pour sa sagacité.

	Jordan attrapa de nouveau la main de la jeune femme.

	— Allons assister au spectacle.

	20 h 38

	À mesure que le groupe s’enfonçait dans un public de plus en plus clairsemé, Jordan resta collé à Erin. Son estomac gargouillait d’envie devant les cornets de marrons et le vin chaud. Il y avait une éternité que le couple de mortels n’avait rien avalé. Les Sanguinistes oubliaient souvent que leurs compagnons de route humains devaient se nourrir de temps en temps.

	Quand tout serait terminé, Jordan se paierait le bol de soupe le plus grand et le plus brûlant de Stockholm. Ou peut-être deux. Un pour manger, l’autre pour y plonger ses pieds engourdis.

	Des badauds se promenaient sur la place avec leurs chopes fumantes, leurs achats soigneusement emballés ou leur paquet graisseux de châtaignes. Que leur arriverait-il si Raspoutine et sa meute de strigoï donnaient l’assaut ? Jordan imagina les dommages collatéraux. Ce ne serait pas beau à voir.

	À vrai dire, le plan entier sentait le coup fourré. Ils n’étaient pas armés et ne pouvaient pas compter sur leurs alliés. Il observa la comtesse qui, insensible au froid intense, avait rabattu sa capuche en arrière et marchait, droite et fière.

	Le moment venu, quel camp choisira-t-elle ? se demanda-t-il. À la réflexion, il le savait.

	Elle choisirait son propre camp.

	Dans le cockpit, il avait eu une brève conversation avec Christian et lui avait arraché une promesse : au cas où la situation dégénérerait, le Sanguiniste évacuerait Erin au plus vite. Jordan refusait de risquer la vie de la jeune femme. Il ne voulait pas la perdre.

	Si elle avait appris leurs manigances, elle serait sûrement sortie de ses gonds, mais il préférait la voir fâchée que morte.

	À proximité de l’estrade, une pancarte en forme de bras tendu indiquait une zone du marché derrière la chorale.

	 

	

	 

	L’écriteau, rédigé en suédois et en anglais, donnait la direction d’un labyrinthe de glace. Décidément, les Suédois adoraient tirer profit du froid !

	Jordan s’approcha de la scène. Les jeunes choristes, debout sur deux rangs, avaient une toge blanche, les mains fourrées dans leurs manches et le nez rougi par la température glaciale. Alors qu’ils étaient tous pâles et très sérieux, le regard du sergent Stone s’arrêta sur le dernier garçon du premier rang.

	Cet enfant-là, dont le livret de chansons mangeait la moitié du visage, sortait du lot. Il paraissait un peu plus âgé que ses camarades. Et il y avait plus curieux encore.

	Jordan effleura le bras de Christian.

	— Le gosse au bout ne porte pas de gants, chuchota-t-il.

	À entendre ses belles harmonies, le garçon avait l’habitude de chanter. En revanche, il ne faisait peut-être pas partie de cette chorale-là. Son voisin immédiat gardait un peu ses distances, comme s’il ne le connaissait pas.

	L’Américain repensa au bastion de Raspoutine à Saint-Pétersbourg – la cathédrale Saint-Sauveur-sur-le-Sang-versé –, où le moine dirigeait ses messes noires et avait monté son propre chœur de fidèles.

	Il observa les traits à moitié dissimulés du chanteur. Des cheveux brun foncé encadraient un visage aussi blanc que sa toge immaculée. Ses joues étaient également d’une pâleur absolue.

	L’adolescent remarqua son intérêt et finit par baisser son livret. Jordan reconnut d’emblée le garçon de la vidéo : Alexis Romanov.

	Il se retint d’empoigner Erin et de décamper en vitesse, et examina les autres choristes avec une attention redoublée. Ils avaient l’air transis de froid, fatigués et humains. Dans la foule des spectateurs, personne non plus ne semblait détonner.

	Jordan décida d’attendre de voir comment les choses allaient évoluer avant d’agir.

	Une fillette s’approcha de leur groupe. Coiffée d’un bonnet bleu à pompon blanc, elle jouait avec une marionnette à fils. C’était à elle qu’Erin avait offert un cadeau quelques minutes auparavant. Elle non plus ne portait ni gants ni mitaines.

	Christian suivit le regard de Jordan vers ses doigts nus. Il parut tendre l’oreille, la tête légèrement inclinée sur le côté, puis il acquiesça en silence.

	Pas de rythme cardiaque.

	C’était une autre jeune fidèle de Raspoutine. Derrière son minois innocent se cachait un strigoï deux fois plus vieux que Jordan et, surtout, deux fois plus dangereux.

	De chaque côté, Nadia et Rhun se raidirent, prêts au combat. La comtesse se contenta de serrer d’une main délicate l’écharpe qui dissimulait sa gorge abîmée ; l’autre restait menottée au prêtre. Elle jaugea la place d’un air tranquille, comme si elle cherchait des amis plutôt que des ennemis.

	À la fin du chant, le chef de chœur prononça un discours en suédois et rangea ses affaires, signe que le festival était terminé pour la journée. La foule continua de se disperser au gré des rues. Une jeune mère vint chercher son fils en toge blanche sur scène, l’emmitoufla dans un gros manteau et lui donna un Thermos rempli d’une boisson fumante.

	Petit chanceux.

	D’autres parents ramenèrent leurs enfants jusqu’à ce qu’il ne restât plus que le disciple de Raspoutine sur l’estrade. Après avoir exécuté une petite révérence à leur intention, il bondit à terre et s’avança vers eux avec toute la fierté de la noblesse russe.

	— Où est ton maître ? lança Christian.

	Le garçon se fendit d’un sourire qui donna la chair de poule à Jordan.

	— J’ai deux messages pour vous mais, d’abord, vous devez répondre à une question. Sa Sainteté vous observe depuis votre arrivée. Il dit que vous êtes venus avec deux Érudites. Celle qu’il a rencontrée en Russie et une autre issue de la véritable lignée des Báthory.

	Le sergent Stone fut très troublé d’apprendre tout ce que Raspoutine savait déjà sur leur compte.

	Et c’était peut-être bien le but de la manœuvre.

	— En quoi cela le concerne-t-il ? demanda Rhun.

	Alexis posa les mains sur les hanches.

	— Il m’a annoncé qu’il devait y avoir un test.

	Jordan commença à s’inquiéter.

	— En vertu de la promesse faite à votre cardinal, Sa Sainteté ne livrera le Premier Ange qu’à la véritable Érudite. Tels sont les termes de l’arrangement.

	Le père Korza voulut protester. Erin l’en empêcha.

	— Quel genre de test ?

	— Oh ! Rien de trop dangereux. Je vais prendre deux d’entre vous avec une Érudite. Olga – Alexis indiqua la fillette au bonnet bleu – s’occupera des deux autres avec la seconde.

	— Et ensuite ? insista Jordan.

	— Celle qui trouve le Premier Ange l’emporte.

	La comtesse s’approcha. Le jeu proposé lui offrirait peut-être l’occasion de trahir ses compagnons de route.

	— Qu’arrivera-t-il à la perdante ?

	— Aucune idée.

	— Je refuse de mettre Erin en péril, protesta Jordan. Trouvez un autre moyen.

	Olga prit la parole. Elle avait la voix très fluette d’un enfant. En revanche, son vocabulaire était trop sophistiqué et trop formel pour une fillette de son âge.

	— Sa Sainteté nous a demandé de vous rappeler qu’il était en possession du Premier Ange. Si vous n’accédez pas à sa requête, vous ne le verrez jamais.

	Jordan fronça les sourcils. Raspoutine les tenait à sa merci.

	— Où allons-nous ? lâcha l’Américain.

	Il avait agrippé fermement la main d’Erin et refusait d’être séparé d’elle. Son choix d’équipe était irrévocable.

	— Où la traque démarre-t-elle ?

	Alexis se contenta d’indiquer la pancarte devant laquelle ils étaient passés un peu plus tôt.

	Celle en forme de bras tendu.

	Qui désignait le labyrinthe de glace.

	
 

	CHAPITRE 26

	19 décembre, 20 h 59
Stockholm, Suède

	Erin suivit le pompon blanc d’Olga le long de l’estrade, puis vers une ruelle étroite. Construit au milieu du parc voisin, le labyrinthe de glace restait pour l’instant camouflé derrière des immeubles d’habitation.

	Bien sûr que Raspoutine avait choisi un labyrinthe comme lieu de test ! L’endroit était à la fois glacial et déstabilisant. De plus, à une heure aussi tardive, le marché de Noël avait fermé ses portes et le moine russe n’avait plus qu’à poster des gardes aux différentes entrées pour se garantir un maximum d’intimité. En revanche, qu’est-ce qui les attendait au cœur du mystérieux dédale ? Elle songea à l’énorme ours blasphemare que Raspoutine avait conservé dans une cage sous sa cathédrale de Saint-Pétersbourg. Quels monstres les guettaient à l’intérieur ?

	Elle était escortée de Christian et de Jordan. D’un coup d’œil à gauche, elle vit qu’Alexis conduisait Rhun, Báthory et Nadia. Ils resurgirent à l’extrémité opposée de la scène et se dirigèrent vers une rue différente. Celle-ci menait sans doute à une autre entrée du labyrinthe, un autre point de départ.

	Le père Korza lui jeta un bref regard.

	Elle leva le bras pour lui souhaiter bonne chance.

	Après quoi, les deux équipes disparurent chacune de leur côté, prêtes à relever le défi, à prendre leur adversaire de vitesse pour s’emparer d’un précieux trophée : le Premier Ange.

	Tandis que le groupe d’Erin s’introduisait dans l’allée, Jordan scruta les toits du quartier. Il surveillait les portes, au cas où quelqu’un les aurait attaqués au débotté. Depuis les fenêtres voilées de givre, la lumière se déversait sur les pavés enneigés. À l’intérieur des maisons, des ombres indistinctes évoluaient sans soupçonner le danger qui rôdait dehors, sans penser aux horribles monstres qui hantaient la nuit.

	Un instant, Erin leur envia leur ignorance.

	Cependant, le manque de connaissances n’était jamais un gage de sécurité.

	Les mains dans les poches, elle sentit le porte-bonheur d’Amy, la plume fragile protégée par son cocon d’ambre. L’étudiante non plus n’avait pas eu conscience de cet univers secret – et elle l’avait payé de sa vie.

	Au bout de quelques pas, la rue déboucha sur une autre place. Erin se figea, ébahie par la beauté du spectacle. Ce n’était pas la simple reproduction d’un labyrinthe végétal. Devant elle se dressait un véritable palais translucide de trente mètres de haut, avec ses flèches et ses tourelles de glace. Quant aux murs, ils étaient surmontés de centaines de statues givrées et saupoudrées de neige.

	Insensible à la splendeur des lieux, Olga les conduisit jusqu’à une arche gothique qui constituait l’un des nombreux points d’accès à l’édifice. Erin put ainsi admirer le talent des artisans sculpteurs, qui avaient taillé les blocs de glace et les avaient assemblés en utilisant de l’eau froide comme mortier, à l’image des tailleurs de pierre d’antan.

	Sous l’éclat jaunâtre des lampadaires, l’arcade donnait l’impression d’être construite en citrine.

	Olga s’arrêta à l’entrée.

	— Je vous laisse à vos pérégrinations. L’ange vous attend au centre du château.

	La fillette croisa les bras, écarta légèrement les jambes et adopta la même posture immobile que les statues alentour. Même son regard devint vide. Erin frissonna à l’idée d’avoir affaire, en vérité, à un strigoï qui avait commis de multiples meurtres depuis un demi-siècle au moins.

	— Je passe devant, annonça Christian.

	Sa soutane noire luisait dans le halo doré de la porte.

	— Non, refusa Erin. C’est mon test. J’y vais la première. Avec Raspoutine, il vaut mieux respecter ses règles. En tant qu’Érudite, je dois être celle qui identifiera le chemin le plus sûr vers le cœur du labyrinthe.

	Jordan et Christian échangèrent un regard inquiet. Certes, ils souhaitaient la protéger mais, là, ils ne trouvaient vraiment rien à redire.

	Erin alluma sa lampe torche, passa devant le Sanguiniste et franchit le seuil.

	De part et d’autre, des murs blanc bleuté de quatre mètres de haut et de cinquante centimètres d’épaisseur se dressaient vers le ciel sombre. Le chemin était si étriqué qu’il suffisait de tendre les bras pour effleurer les parois des deux côtés. Les bottes de la jeune femme crissèrent sur la neige salie par les allées et venues des innombrables visiteurs.

	Erin promena son faisceau lumineux à la ronde. Tous les mètres, les architectes avaient inséré des fenêtres en glace translucide qui donnaient une vision déformée des couloirs voisins. Derrière une arcade à gauche, elle s’attendit à apercevoir une autre branche du labyrinthe. Au lieu de quoi, elle découvrit un jardin miniature, où l’ensemble des fleurs, des treillis et des buissons avaient été sculptés en glace.

	Malgré le danger, elle sourit.

	Les Suédois avaient l’art de rendre l’hiver grandiose.

	Elle continua sa route et leva le nez au ciel. À cause des nuages, aucune étoile ne guiderait ses pas. Une neige fine s’était mise à tomber, propre et silencieuse. À un carrefour, Erin bifurqua à gauche et, se rappelant une astuce de sa jeunesse, elle fit courir ses doigts gantés sur l’une des parois. Le meilleur moyen d’explorer un labyrinthe de A à Z était de garder la main posée d’un côté et de suivre le chemin jusqu’au bout. Elle déboucherait peut-être sur des culs-de-sac mais finirait par arriver au centre.

	Si ce n’est pas l’itinéraire le plus rapide, en tout cas, c’est le plus sûr.

	Talonnée par Jordan et Christian, elle pressa le pas. Son gant glissait le long des fenêtres diaphanes et raclait les pans de neige compactée. La torche électrique leur révéla d’autres salles, parmi lesquelles une chambre meublée d’un lit à baldaquin en glace avec deux oreillers. Il était surmonté d’un lustre assorti équipé de véritables ampoules. La nuit, il était éteint, mais Erin imagina son éclat resplendir sur les parois lustrées du palais.

	Dans une pièce suivante, elle se retrouva face à un énorme éléphant de glace. Ses défenses dirigées vers la porte servaient de perchoir à une ribambelle d’oiseaux finement sculptés, certains endormis, d’autres les ailes déployées, comme près de s’envoler.

	En dépit du spectacle merveilleux qui s’offrait à elle, Erin sentait le stress augmenter à chaque pas. Elle guettait la moindre embuscade. À quel jeu Raspoutine jouait-il ? Le test ne pouvait pas se résumer à chercher sa route dans un labyrinthe.

	La jeune femme étudia même les graffitis gravés par les touristes – sans doute des adolescents, au regard des nombreuses initiales entourées d’un cœur. Hélas, elle ne décela aucun indice sur les intentions cachées du moine russe.

	Elle prit un autre virage, persuadée d’approcher du but… et, soudain, elle la vit.

	Une fenêtre en glace, dont la surface avait été polie au point de devenir transparente comme du verre, abritait un objet. Erin brandit sa torche, incrédule. Sous ses yeux trônait, parfaitement préservée dans la glace, une courtepointe ivoire un peu sale à laquelle il manquait le coin inférieur gauche.

	Horrifiée, la jeune femme ouvrit des yeux ronds.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Jordan.

	Par quel miracle Raspoutine était-il au courant ? Comment l’avait-il retrouvée ?

	— Erin ? On dirait que tu as croisé un fantôme. Ça va ?

	Elle ôta son gant, posa sa paume nue contre la glace et, tandis que la chaleur de sa peau faisait fondre la surface, elle se rappela la dernière fois qu’elle avait vu cette fameuse couverture.

	Le petit doigt d’Erin caressa la mousseline ivoire. Des carrés entrelacés de tissu kaki formaient un motif que sa mère appelait « chaîne irlandaise ».

	Elle se souvint de l’avoir aidée à la confectionner.

	Après leur journée de travail, elles découpaient et assemblaient des carrés à la lueur de la bougie. Les points de sa mère n’avaient plus leur délicatesse d’autrefois et, vers la fin, elle était même souvent trop fatiguée pour coudre. Erin s’en était donc chargée et, à mesure qu’elle avait manié l’aiguille, les doigts de la fillette étaient devenus de plus en plus agiles.

	Elle avait terminé l’ouvrage à temps pour la naissance de sa sœur Emma.

	Désormais âgée de deux jours, Emma était couchée sur cette même courtepointe. Toute sa petite vie, elle l’avait vécue emmaillotée dedans. Elle était née très affaiblie, avec de la fièvre, mais leur père refusait catégoriquement d’appeler le médecin. Il avait décrété que le nourrisson vivrait ou mourrait par la seule volonté de Dieu.

	Emma mourut.

	Sous le regard impuissant d’Erin, le visage et les mains minuscules du bébé perdirent leur jolie couleur rose. Sa peau devint encore plus pâle que sa couverture ivoire. Les choses n’étaient pas censées se dérouler ainsi. Choquée par tant d’injustice, la jeune Erin ne pouvait plus accepter ni le discours de son père ni les silences de sa mère.

	Il fallait qu’elle laisse parler son cœur et qu’elle parte.

	Après avoir lorgné par-dessus son épaule pour vérifier que personne ne la regardait, elle sortit des ciseaux de la poche de sa robe. Les lames cliquetèrent quand elle découpa un petit carré au bas de la précieuse couverture. Elle replia le morceau de tissu, le cacha au fond de sa poche, puis elle enveloppa une dernière fois sa sœur dans la courtepointe, le coin manquant judicieusement dissimulé à l’intérieur pour que son chapardage reste inaperçu.

	La dépouille du nouveau-né était drapée dedans quand son père avait enterré son petit corps menu.

	À travers la glace, Erin caressa le motif vert de chaîne irlandaise, noirci par le temps et la moisissure. Ses doigts glissèrent le long de la paroi translucide. Elle n’aurait jamais imaginé revoir la couverture.

	Atterrée, elle comprit ce que sa présence signifiait.

	Pour l’obtenir, Raspoutine avait dû profaner la sépulture de sa sœur.

	21 h 11

	Lancée dans une course effrénée à travers les allées, Élisabeth traînait Rhun par ses menottes en argent. Fidèle à son habitude, la funeste Nadia la suivait comme une ombre. Leurs concurrents humains étaient incapables de rivaliser avec la vitesse surnaturelle du trio. La comtesse ne devrait donc avoir aucun mal à atteindre le centre du labyrinthe avant Erin.

	Bien que les ambitions des Sanguinistes ne la passionnent guère, elle devait à tout prix remporter son duel. Il suffisait que le cardinal Bernard estime qu’elle n’était pas l’Érudite pour qu’elle signe son arrêt de mort. Elle effleura de nouveau l’écharpe qui couvrait sa plaie à la gorge. La coupure, quoique superficielle, lui rappela à quel point l’Ordre se méfiait d’elle. Si jamais l’éminent prélat commençait à douter de son allégeance, la prochaine entaille serait beaucoup plus profonde.

	Pressée, elle mémorisa chaque virage dans l’obscurité. Elle n’avait pas besoin de lumière pour se repérer. À chaque pas, en revanche, le froid vif irritait sa gorge récemment guérie. Le sang d’Erin l’avait quelque peu revigorée, mais ce n’était pas suffisant, loin de là. À sa grande surprise, l’Américaine lui avait offert un beau cadeau et, plus étonnant encore, elle avait reconnu la violence de l’attaque sanguiniste à son encontre.

	Báthory était de plus en plus intriguée par l’archéologue. Elle commençait même à comprendre la fascination de Rhun. Toutefois, cela ne l’empêcherait pas de la battre à plates coutures.

	Ses bottes foulaient la neige à la hâte. Elle ne prêtait aucune attention aux distractions alentour, aux salles sculptées exprès pour capter le regard et stimuler l’imagination. Sa course folle n’avait été ralentie que par une seule pièce, où trônait un carrousel en glace grandeur nature. Elle se rappelait avoir vu des manèges de chevaux de bois à Paris, pendant l’été 1605, à l’époque où ces attractions d’un nouveau genre remplaçaient peu à peu les tournois de joutes. Elle se souvenait du visage émerveillé de son fils Paul devant les costumes flamboyants et les étalons qui caracolaient.

	Tout à coup, elle fut envahie par une peine immense à la pensée de sa famille perdue, de ses enfants décédés depuis des siècles et de ses petits-enfants qu’elle n’avait jamais connus.

	Portée par un mélange de chagrin et de colère, Élisabeth reprit sa course.

	Au gré du trajet, elle lorgnait derrière les nombreuses fenêtres de glace, mais aucune ne lui délivra d’indice sur la direction à suivre. Arrivée à un carrefour, elle huma l’odeur du froid et de la neige en essayant de s’orienter grâce au sens du vent.

	Droit devant, un bruissement lui indiqua la présence de guetteurs invisibles. Il n’était assorti d’aucun battement de cœur.

	Des strigoï.

	Elle devait toucher au but.

	Concentrée sur les bruits environnants, elle accéléra encore… quand, soudain, quelque chose attira son regard : une relique figée au centre d’une fenêtre de glace, telle une mouche piégée dans un bloc d’ambre. Elle s’arrêta pour l’examiner et, menottes oblige, Rhun fut lui aussi contraint de piler net.

	Un objet rectangulaire grand comme deux paumes pendait au milieu de la glace. Il était soigneusement enveloppé d’un tissu noir brillant et noué d’une cordelette rouge sale. La comtesse savait ce qu’il contenait.

	C’était son journal.

	Que fabrique-t-il ici ?

	Il était déjà difficile d’imaginer que l’ouvrage ait survécu aux ravages des siècles, mais que quelqu’un ait pu l’extraire de sa cachette immémoriale et l’apporter jusque-là…

	Pourquoi ?

	L’ouvrage était recouvert de toile huilée. Báthory se rappelait encore sa surface collante et, mentalement, elle revit la première page, comme si elle l’avait dessinée la veille.

	On y trouvait l’image d’une feuille d’aulne accompagnée d’un schéma des branches de l’arbre et du système racinaire.

	Le début du journal fourmillait d’illustrations consacrées aux herbes médicinales avec la liste de leurs propriétés, les astuces d’utilisation, les endroits où elles poussaient à Čachtice. Au cours des longues soirées d’hiver, la jeune femme avait dessiné les plantes et les fleurs elle-même, puis elle avait rédigé les instructions de sa blanche main à la lueur de la bougie. Toutefois, elle ne s’était pas arrêtée là. Petit à petit, ses travaux étaient devenus plus sombres, aussi noirs que son cœur perverti par Rhun.

	Élisabeth rédigea ses conclusions, tandis que la petite paysanne saignait à mort devant elle, lardée d’une centaine de coups de couteau. Elle l’aurait crue plus résistante. Elle avait mal calculé le délai d’agonie, l’opération était un échec. Cependant, malgré son impatience, elle se rappela que même les déconvenues lui apprenaient quelque chose.

	Derrière elle, une autre fille gémissait dans sa cage. Elle serait son prochain cobaye, mais cela attendrait le lendemain matin. Comme si elle l’avait deviné, la prisonnière se tut, serra les genoux contre sa poitrine et se balança d’avant en arrière.

	Élisabeth continua de griffonner ses observations à la lumière du feu, notant chaque détail – à quelle vitesse la première fille était décédée, combien de temps elle pouvait patienter avant de la transformer en strigoï, combien de temps il fallait ensuite à chacune pour succomber dans un état pareil.

	La comtesse multipliait les expériences.

	Lentement, soigneusement, elle apprenait les secrets de qui elle était, de ce qu’elle était.

	Un savoir qui ne pouvait que la rendre plus forte.

	Élisabeth leva sa main pour toucher la glace. Elle n’aurait jamais imaginé revoir son journal, qu’elle avait caché dès le début de son procès. Il contenait plus de six cents noms, beaucoup plus que le nombre de filles qu’on l’accusait d’avoir tué. Elle l’avait mis à l’abri dans les entrailles de son château, sous une pierre si énorme qu’aucun mortel n’aurait pu la soulever.

	Quelqu’un y était pourtant parvenu.

	Sans doute la même personne qui l’avait déposé à son intention dans le labyrinthe.

	Qui ? Et pourquoi ?

	— Que fais-tu ? demanda Rhun, intrigué.

	— Ce livre m’appartient. Je veux le reprendre.

	Nadia la poussa en avant.

	— Nous n’avons pas le temps de nous laisser distraire.

	Élisabeth rebroussa chemin vers la fenêtre. Elle désirait récupérer son bien. Son travail avait peut-être encore de la valeur.

	— Oh, que si ! répliqua-t-elle en grattant la glace avec sa menotte en argent. Je suis l’Érudite et je choisis la manière dont nous occupons notre temps. C’est moi qui passe le test.

	— Elle a raison, l’appuya Rhun. Raspoutine n’apprécierait pas que nous nous en mêlions. Elle doit réussir ou échouer seule.

	— Alors, dépêchez-vous, grommela Nadia.

	Korza unit ses efforts à ceux de la comtesse. Ensemble, ils eurent tôt fait de percer la paroi translucide jusqu’au précieux carnet et Élisabeth put le sortir à deux mains de sa froide prison.

	Au même moment, elle repéra des ombres au loin. Bien que déformées par l’épaisseur de glace, les silhouettes étaient clairement celles d’hommes ou de femmes. Encore une fois, Báthory ne distingua aucun rythme cardiaque.

	Il devait s’agir des strigoï remarqués un peu plus tôt.

	Elle comprit soudain qu’elle n’avait pas besoin de suivre le maudit dédale de couloirs. Il existait un chemin beaucoup plus direct vers la victoire. Elle leva son bras non menotté et, d’un puissant coup de coude, elle fracassa la fenêtre.

	Des éclats de glace fusèrent sur la neige sale.

	Rhun et Nadia se penchèrent pour regarder par le trou.

	Coincée entre eux, Élisabeth éclata de rire.

	— Nous avons gagné.

	
 

	CHAPITRE 27

	19 décembre, 21 h 21
Stockholm, Suède

	Erin détacha son regard de la courtepointe gelée. Elle ne pouvait pas laisser ses sentiments personnels la distraire de son but. Elle devait tourner le dos au passé et poursuivre ses recherches. L’intention de Raspoutine était claire : il voulait la déstabiliser, lui faire perdre son temps.

	Eh bien, elle ne lui offrirait pas ce plaisir.

	— Erin ? souffla Jordan à son oreille.

	— Ça va, répondit-elle sans conviction. On continue.

	— Tu es sûre ?

	Le sergent posa ses mains chaudes sur les épaules de sa petite amie. Il la connaissait assez pour la percer à jour derrière son air courageux.

	— Certaine.

	Cette fois-là, elle parut plus déterminée. Il n’était pas question de montrer à Raspoutine à quel point il l’avait touchée en plein cœur. Si jamais il détectait une quelconque faiblesse chez elle, il n’hésiterait pas à remuer le couteau dans la plaie. Elle refoula donc sa douleur au maximum et reprit sa route.

	À l’heure qu’il est, nous devons approcher du but.

	Elle pressa l’allure et fit de nouveau courir ses doigts sur la paroi de gauche. Deux virages plus tard, elle pénétra à l’intérieur d’une vaste salle circulaire à ciel ouvert, dont les murs crénelés avaient été érigés à partir de neige compactée.

	Ils étaient arrivés dans la tour centrale du palais.

	Au milieu se dressait la statue en glace grandeur nature d’un ange. Le personnage se tenait sur un socle, lui aussi taillé dans la glace. Quel exceptionnel travail d’orfèvre ! On aurait dit que l’ange venait de se poser délicatement sur son perchoir gelé. Le clair de lune chatoyait à travers ses ailes diamantées, dont chaque plume était dessinée à la perfection. Le corps lui-même était couvert de givre immaculé et le visage, saupoudré de neige, était tourné vers le ciel.

	Le spectacle avait beau être grandiose, Erin fut déçue.

	Au pied de la statue, le groupe de Rhun était réuni autour d’une comtesse affichant un sourire suffisant.

	J’ai perdu.

	Le juge du concours se tenait derrière la gagnante.

	Raspoutine salua l’archéologue d’un geste.

	— Bienvenue, docteur Granger ! Il était temps que vous nous rejoigniez !

	Vêtu d’une simple soutane noire, le moine n’avait pas changé. À son cou pendait une grosse croix orthodoxe qui n’était pas en argent, comme chez les Sanguinistes, mais en or. Si la lumière tamisée donnait l’impression désagréable que ses cheveux mi-longs étaient gras, elle faisait aussi pétiller d’amusement ses prunelles bleu clair.

	Erin s’approcha et soutint son regard d’un air de défi.

	Quand l’homme applaudit, l’écho résonna bruyamment dans l’espace exigu.

	— Hélas, je crains fort que vous n’arriviez seconde, ma chère. Il s’en est fallu d’un rien, je dois l’admettre.

	La mine triomphante, Báthory avait prouvé encore une fois qu’elle était la véritable Érudite.

	Raspoutine s’adressa à Jordan sur un ton badin :

	— Comment dit-on déjà chez vous ? « Un coup manqué, même de peu, reste un coup manqué », non ?

	— Nous ne sommes pas venus bavarder, Grigori, maugréa Rhun. Tu nous as promis le Premier Ange. Conformément à ce que Bernard a accepté, ta maison de Saint-Pétersbourg – la cathédrale Saint-Sauveur-sur-le-Sang-versé – sera reconsacrée par le pape en personne. Sa Sainteté t’accordera aussi le plein pardon et lèvera ton excommunication. Si tu le souhaites, tu pourras prononcer de nouveaux vœux de Sanguiniste et…

	— Pourquoi en aurais-je envie ? Une éternité de souffrance pieuse !

	— Bien dit, renchérit Báthory.

	Restée en retrait, Erin se désintéressa de la discussion enflammée entre les deux anciens camarades. Son regard était plutôt attiré par la splendide sculpture. De plus près, elle remarqua l’expression angoissée sur le visage blanc, comme si la créature ailée avait été chassée du ciel pour atterrir sur son socle, condamnée à rejoindre le vil royaume des mortels.

	C’était horrible et superbe à la fois.

	Rhun insista :

	— Tu pourras rentrer à Saint-Pétersbourg en sachant que l’Église t’a donné l’absolution mais, d’abord, Grigori, tu dois nous rendre l’enfant.

	— J’ai apporté ce que j’avais promis, répondit Raspoutine, le bras tendu vers la statue. Un bel ange.

	— Nous ne t’avons pas demandé de nous fournir une contrefaçon.

	Quand le père Korza s’avança d’un pas menaçant, les quelques strigoï présents aux abords de la pièce se redressèrent.

	— Es-tu en train de me dire que vous ne voulez pas de mon cadeau ? Tu déclinerais mon offre généreuse et romprais notre accord ?

	Le Russe se rembrunit.

	Trop furieux pour y reconnaître un signe de danger, Rhun s’apprêta à lui dire où il pouvait se mettre son ange gelé.

	— On le veut ! l’interrompit Erin.

	Raspoutine pivota vers elle d’un air fâché.

	Comprenant à quel point le moine pouvait se montrer cruel, elle s’approcha de la statue, ôta ses gants et caressa le pied de l’ange. Le givre fondit sous la chaleur de ses doigts. Elle remonta le long de la jambe et, après avoir essuyé la couche opalescente, elle dévoila la glace transparente qui se trouvait dessous.

	Dès qu’elle braqua le faisceau de sa lampe vers le cœur de la sculpture, elle lâcha un juron et fusilla Raspoutine du regard.

	— Qu’y a-t-il ? demanda Jordan.

	Elle s’écarta pour révéler sa découverte.

	Là où la perspicace enseignante avait passé la main, une jambe humaine nue luisait sous la glace.

	La jambe d’un garçon.

	Un garçon qui ne pouvait pas mourir.

	Même congelé.

	Au bord de la nausée, elle fit volte-face vers Raspoutine.

	— Vous l’avez piégé à l’intérieur d’un bloc de glace et taillé en statue !

	Le Russe haussa les épaules avec désinvolture.

	— C’est un ange, alors, bien sûr, je lui ai donné des ailes.

	21 h 24

	Jordan empoigna Christian par le bras.

	— Aidez-moi ! Il faut libérer ce gosse !

	Le pauvre garçon devait souffrir le martyre.

	Mort de froid mais incapable de mourir.

	D’un même élan, les deux hommes assenèrent un puissant coup d’épaule dans le ventre de la statue, qui bascula en arrière et s’écrasa sur la neige. Le torse était désormais traversé d’une longue fissure. Erin les rejoignit et tomba à genoux. Ensemble, ils entreprirent de dégager les morceaux de glace de la silhouette congelée.

	Au passage, le sergent lui arracha un lambeau de peau.

	Il espéra de tout cœur que le froid avait engourdi la jeune victime et tâcha de ne pas l’imaginer plongée dans l’eau froide, emprisonnée à l’intérieur, en train de se noyer pendant que la glace se solidifiait autour de lui. Ses souffrances avaient dû être atroces.

	Erin œuvrait minutieusement sur le visage. Elle révéla ses joues, ses paupières et débarrassa ses cheveux des cristaux de glace. Il avait les lèvres gercées, le bout du nez fendu et le sang qui en suintait regelait aussitôt.

	Raspoutine assistait à la scène, les bras croisés.

	— Bien entendu, cela pose un problème. La comtesse a atteint le centre du labyrinthe la première, mais c’est Erin qui a trouvé l’ange. Alors, qui ressort vainqueur ?

	Jordan lui jeta un regard noir. Quelle importance ? Erin avait les mains plaquées sur les joues, le menton et les paupières closes de Thomas. Ses efforts pouvaient paraître futiles, car, même s’ils avaient disposé d’un feu à proximité, ils auraient peut-être encore mis plusieurs heures à le délivrer de sa coque de glace.

	La jeune femme l’observa pourtant d’un air médusé.

	— Sa peau est gelée mais, une fois réchauffée, la chair en dessous me semble souple et douce.

	Intrigué, Raspoutine s’approcha.

	— Apparemment, la miraculeuse immortalité de Thomas résiste même au contact de la glace.

	En revanche, à voir la grimace figée sur son visage, le prodige ne l’empêchait pas d’endurer un terrible calvaire.

	Jordan sortit de sa poche une petite trousse médicale, qu’il avait trouvée dans leur salle de bains de Castel Gandolfo. Il l’ouvrit et prit une seringue.

	— C’est de la morphine. Un puissant antidouleur. Veux-tu que je lui fasse une injection ? Si ses entrailles ne sont pas gelées et que son cœur bat, ne serait-ce que faiblement, le produit pourrait le soulager, surtout quand le gosse se réveillera.

	— Vas-y, approuva Erin.

	Jordan posa sa main sur le torse nu du garçon, au niveau du cœur. Le temps que sa paume lui réchauffe la peau, il sentit d’infimes pulsations.

	Il releva la tête.

	— Moi aussi, j’ai entendu ! s’exclama Rhun. L’ange revient à lui.

	— Désolé, mon grand, marmonna l’Américain.

	Il brandit sa seringue et enfonça l’aiguille dans l’empreinte de sa main fondue, pile en direction du muscle cardiaque. Après quoi, il tira sur le piston et recueillit quelques gouttes rassurantes de sang-froid, preuve qu’il avait piqué au bon endroit. Satisfait, il administra le calmant.

	Erin caressa les cheveux couverts de givre de Thomas et, d’un souffle chaud, elle répéta en boucle au creux de son oreille glacée :

	— Je suis désolée… je suis désolée…

	Ils patientèrent une minute entière. En vain.

	Après lui avoir frictionné les cuisses, les mollets et les genoux, Jordan entreprit de replier les jambes de l’adolescent avec précaution. Christian procéda de la même façon pour ses bras.

	Erin eut un brusque mouvement de recul quand la maigre poitrine de leur protégé se souleva une fois, puis deux.

	Jordan le regarda rouvrir les paupières. Malgré l’obscurité, les pupilles restaient fixes et minuscules – rétrécies par l’effet constrictif de la morphine. Les lèvres remuèrent et un cri étranglé sortit, à mi-chemin entre les sanglots et la souffrance.

	Erin berça le garçon sur ses genoux. Jordan ôta son manteau en cuir, puis il s’en servit pour emmitoufler un Thomas à la fois livide et secoué de violents tremblements.

	Rhun se pencha par-dessus l’épaule de Raspoutine.

	— À partir de maintenant, nous prenons l’enfant en charge. Tu as gagné ton pardon. Nos affaires s’arrêtent là.

	— J’ai bien peur que non, répondit le moine.

	D’autres strigoï surgirent des différentes portes de la salle et rejoignirent leurs congénères déjà présents. Non seulement ils se retrouvèrent vite en supériorité numérique, mais la plupart d’entre eux étaient armés de fusils automatiques.

	Face au danger, les Sanguinistes se regroupèrent.

	— Manquerais-tu à ta parole ? lança Korza.

	— C’est toi qui t’es presque dédit en voulant refuser mon cadeau, ironisa Raspoutine. Il semble qu’Erin ait vu clair dans mon jeu. Ta décision n’en sera que plus difficile.

	— Quelle décision ?

	— J’ai dit à Bernard que je remettrais le garçon à l’Érudite, expliqua-t-il en désignant Erin et Báthory d’un geste ample. Alors, de quelle femme s’agit-il ? Il faut que tu choisisses.

	— Pourquoi ?

	— La prophétie n’autorise qu’une seule Érudite. La fausse doit mourir.

	Jordan se releva pour défendre Erin.

	Sa réaction fit sourire Raspoutine.

	— De toute évidence, le Guerrier, guidé par son cœur et non par sa tête, préférera sa bien-aimée. Toi, mon cher Rhun, tu es le Chevalier du Christ. Tu dois donc trancher. Qui est la véritable Érudite ? Laquelle va vivre ? Laquelle va mourir ?

	— Je refuse d’entrer dans ton manège pervers, Grigori. Je n’en désignerai aucune.

	— C’est aussi un choix. Le plus intéressant, même.

	Le moine frappa dans ses mains.

	Les strigoï épaulèrent leurs mitraillettes.

	Leur chef se planta devant le prêtre sanguiniste.

	— Prononce-toi ou je les tue toutes les deux.
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	Tiraillé entre Élisabeth et Erin, le père Korza comprit que Raspoutine lui avait tendu un piège sadique. Le moine était une araignée qui tissait ses toiles meurtrières à coups de belles paroles. En réalité, il était venu autant pour torturer son ancien camarade que pour chercher l’absolution promise par Bernard. Il ne rendrait pas le garçon avant d’avoir fait souffrir Rhun.

	Comment choisir ?

	En même temps, avec le sort du monde entre ses mains, comment pouvait-il ne pas se décider ?

	Dans la neige, chacun avait choisi son camp : les strigoï d’un côté, les Sanguinistes de l’autre. Or, ces derniers étaient désarmés et beaucoup moins nombreux. Même à supposer qu’ils puissent remporter la victoire, il était fort à craindre que les deux femmes ne soient tuées ou que l’enfant ne soit exfiltré par les sbires de Raspoutine pendant l’affrontement.

	Alors que Rhun tardait à répondre, un drôle d’intrus émergea d’une rafale de neige et se planta entre les deux bataillons. L’éclat de ses ailes émeraude captait et reflétait le moindre atome de lumière. C’était un gros papillon de nuit, dont l’apparition était des plus saugrenues dans un paysage aussi glacé. Grâce à son ouïe fine, Rhun se rendit compte que le battement des ailes irisées s’accompagnait d’un infime bourdonnement.

	Face à tant de beauté, personne ne bougea.

	La petite bête voleta tout près des Sanguinistes, comme si elle avait elle-même choisi son camp. Quand elle se posa sur le manteau noir de Nadia, à hauteur de l’épaule, ses écailles vertes rehaussées d’argent chatoyèrent.

	Avant que quiconque n’ait pu réagir, d’autres spécimens de la même espèce s’engouffrèrent dans la salle. Certains entraient par les arches de glace, d’autres tombaient du ciel en même temps que les flocons de neige.

	Bientôt, tout l’endroit grésilla de lucioles qui virevoltaient dans le froid et se posaient çà et là en frétillant.

	Le bourdonnement que Rhun avait détecté s’amplifia.

	Le prêtre observa le papillon juché sur Nadia et remarqua la teinte métallisée de son corps.

	Malgré leurs ailes naturelles, les intrus n’étaient pas des êtres vivants mais de minuscules robots, créés de toutes pièces par un mystérieux inventeur.

	Qui donc ?

	Comme pour répondre à la question, un homme de belle stature pénétra dans la tour de glace par le passage qu’Erin avait emprunté. Rhun entendit un cœur battre, ce qui lui avait échappé depuis l’étrange apparition des insectes.

	C’était donc un humain. Il portait une écharpe vert clair sur un manteau de cachemire gris qui lui descendait jusqu’aux genoux. Les couleurs mettaient en valeur ses cheveux poivre et sel ainsi que ses prunelles bleu argenté.

	Rhun vit Báthory se raidir, comme si elle savait qui il était. Par quel miracle aurait-elle pu reconnaître un mortel du XXIe siècle ? L’avait-elle croisé au cours de ses mois d’errance dans les rues de Rome ? L’avait-elle appelé pour qu’il la délivre ? Auquel cas, il ne ferait sans doute pas le poids face aux strigoï du Moine fou et aux Sanguinistes.

	Or, il n’avait absolument pas l’air nerveux.

	La réaction de Raspoutine fut plus inquiétante que celle de Báthory : horrifié, il courut se réfugier contre le mur du fond.

	Korza se figea.

	Rien ici-bas n’était en mesure de déstabiliser Grigori.

	Conscient du danger, le prêtre redoubla de méfiance. Il se posta au-dessus d’Erin et de Tommy, prêt à les défendre contre la nouvelle menace.

	D’un calme désarmant, l’homme s’adressa à eux avec un accent britannique un peu guindé.

	— Je viens pour l’ange.

	Les Sanguinistes resserrèrent les rangs de part et d’autre de Rhun.

	Jordan aida Erin à se relever, de peur qu’ils ne soient bientôt obligés de détaler au quart de tour ou de se battre. Le jeune miraculé, blotti sous son manteau en cuir, était assis à leurs pieds dans la neige, assommé par le froid débilitant et la morphine. Rhun savait que l’archéologue refuserait de l’abandonner.

	À leur tour, les petits strigoï se massèrent devant leur chef et formèrent un bouclier de protection. Malgré les armes braquées sur lui, l’homme, imperturbable, fixa Raspoutine.

	— Grigori, ton extrême intelligence te dessert parfois, lâcha-t-il avant de désigner Thomas. Tu avais trouvé un autre immortel comme moi il y a des mois et, pourtant, tu ne m’en as informé qu’il y a quelques heures ?

	Rhun tâcha de comprendre.

	Un autre immortel comme moi…

	Il le dévisagea. Comment était-ce possible ?

	L’homme se renfrogna tristement.

	— Je croyais que nous avions un accord, tovaritch.

	Raspoutine ouvrit la bouche, mais aucun mot ne sortit.

	Pour un moine d’ordinaire si éloquent, son mutisme n’était pas banal.

	Christian et Nadia non plus n’y comprenaient pas grand-chose. En fait, aucun Sanguiniste ne savait rien de ce type-là, de ce soi-disant immortel.

	Báthory, elle, se contentait d’assister à la scène l’air calculateur. Elle savait quelque chose mais préférait garder le silence et voir comment la situation évoluerait avant d’intervenir.

	Leurs regards se croisèrent et l’homme parut se radoucir.

	— Ah, comtesse Élisabeth Báthory d’Ecsed, annonça-t-il avec un sourire formel. Vous êtes aussi belle que le premier jour où j’ai posé les yeux sur vous.

	— Vous non plus, vous n’avez pas changé, monsieur. Néanmoins, j’entends votre cœur battre et j’ai du mal à concevoir que cela puisse être possible, dans la mesure où nous nous sommes rencontrés il y a si longtemps déjà.

	Très détendu, les mains posées sur les hanches, il lui répondit, mais ses mots s’adressaient à toute l’assistance :

	— Comme vous, je suis immortel. En revanche, je ne suis pas un strigoï. C’est le Christ qui m’a offert la vie éternelle en échange d’un service que je Lui ai rendu.

	Derrière lui, Erin réprima un hoquet de surprise.

	Rhun aussi eut du mal à masquer sa stupeur.

	Pourquoi Jésus lui aurait-il accordé l’immortalité ?

	— De quel service parlez-vous ? demanda Nadia. Qu’avez-vous fait pour que notre Seigneur vous récompense de la sorte ?

	— Qu’il me récompense ? ricana-t-il. Vous savez mieux que personne que l’immortalité n’a rien d’une faveur. C’est une malédiction.

	Difficile de le contredire.

	— Alors, pourquoi avez-vous été maudit ? insista Rhun.

	Leur interlocuteur esquissa un sourire.

	— Vous posez deux questions en une. Vous souhaitez savoir, d’une part, ce que j’ai fait pour être maudit et, d’autre part, pourquoi on m’a infligé ce châtiment en particulier.

	Le prêtre voulait qu’il réponde aux deux.

	Comme s’il avait percé ses pensées, l’homme rayonna.

	— La première réponse est simple. La seconde m’a hanté pendant des milliers d’années. J’ai passé des siècles à sillonner le globe avant que le sens de ma mission ne me saute aux yeux.

	— Commencez donc par répondre à ma première interrogation. Qu’avez-vous fait pour être maudit ?

	— J’ai trahi le Christ par un baiser dans le jardin de Gethsémani, annonça-t-il sans trembler. Je suis certain que vous connaissez votre histoire biblique, mon père.

	Nadia eut le souffle coupé. Rhun, épouvanté, trébucha en arrière.

	Impossible !

	Dans un silence abasourdi, Erin s’avança d’un pas, peut-être pour mieux affronter l’inconcevable.

	— Et pourquoi avez-vous été condamné à l’immortalité ?

	Le Dénonciateur du Christ l’observa.

	— Par mes mots, j’ai chassé Jésus d’ici-bas. Par mes actes, je L’y ramènerai. Tel est le but suprême de ma condamnation : ouvrir les portes de l’enfer et préparer le monde à Son retour, à la Seconde Venue du Christ.

	Rhun comprit avec horreur.

	Il a l’intention de déclencher l’Armageddon.

	
 

	CHAPITRE 28

	19 décembre, 22 h 02
Stockholm, Suède

	Erin tâcha de résister au poids de l’histoire qui se dressait devant elle. Si cet homme-là n’était pas un illuminé et qu’il disait la vérité, elle se trouvait en face de Judas Iscariote, le criminel le plus notoire de l’humanité, le traître qui avait envoyé Jésus sur la croix.

	Et il avait pour objectif de détruire le monde.

	Elle tenta de le provoquer :

	— Et vous êtes bien sûr que c’est votre mission ? Que le Christ vous a imposé un si long chemin afin que vous organisiez Son retour ?

	Le hurlement lointain des sirènes de police rappela à Erin qu’ils étaient au XXIe siècle, dans une époque moderne où peu de gens croyaient encore aux saints et aux démons. Devant elle, pourtant, se tenait un homme qui prétendait incarner les deux. S’il disait vrai, ses yeux avaient assisté au miracle du Christ, ses oreilles avaient entendu Ses paraboles et autres leçons, ses lèvres avaient embrassé Jésus dans le jardin de Gethsémani et, ainsi, L’avaient condamné à mort.

	La plainte des sirènes s’amplifia.

	Des voisins avaient-ils remarqué leur intrusion dans le labyrinthe de glace et donné l’alarme ?

	Iscariote tourna la tête en direction du bruit, puis revint à eux.

	— Fini de discuter. Je vais prendre cet ange et partir.

	Alertés par son ton implicitement menaçant, tous les strigoï et les Sanguinistes se préparèrent à l’affrontement.

	Jordan poussa sa petite amie derrière lui.

	Judas se contenta de lever l’index, comme s’il hélait un serveur, mais, en réalité, il convoqua l’étrange nuée d’insectes qui avait annoncé son arrivée. Les papillons voletèrent au-dessus des deux camps réunis.

	L’un d’eux se posa sur la main d’Erin. Les fines pattes en laiton sautillèrent sur son gant en laine jusqu’à ce qu’elles atteignent un rectangle de peau nue au bout de sa manche. Après quoi, une minuscule trompe argentée se planta dans sa chair.

	Erin secoua le poignet pour chasser la douleur de la piqûre.

	Une fois son appendice rétracté, le papillon reprit son envol.

	C’est quoi ce cirque ?

	Elle observa la goutte de sang qui perla sur sa peau.

	Jordan lâcha un juron et, d’une bonne claque sur la nuque, il écrasa un insecte, qui tomba dans la neige. Les autres aussi subirent la même attaque. Erin n’avait aucune idée du risque qu’ils encouraient… jusqu’à ce qu’elle voie Olga s’écarter du groupe d’enfants strigoï d’un pas vacillant.

	Des ailes émeraude claquèrent contre la joue de la fillette, qui s’effondra à genoux en hurlant. Le papillon quitta le perchoir qu’il s’était trouvé sur son nez et s’éloigna. Une tache noire apparut sur la pommette d’Olga et lui dévora rapidement le visage jusqu’à l’os. Du sang bouillant jaillit de ses plaies. Son petit corps fut pris de convulsions. D’autres jeunes serviteurs de Raspoutine trébuchèrent à leur tour dans la neige en se tordant de douleur.

	À la vue du sang sur son poignet, Erin comprit.

	Du poison.

	Les papillons transportaient une sorte de venin.

	Elle se frictionna le bras. Par chance, elle ne ressentait toujours aucun effet nocif.

	Jordan non plus.

	Raspoutine se réfugia parmi ses ouailles, terrassé non pas par le poison mais par le chagrin.

	— Arrêtez ! se lamenta-t-il.

	Erin se souvint d’une autre créature morte d’une d’intoxication comparable : le loup-garou dans les tunnels souterrains du Vatican. Elle l’avait abattu de plusieurs balles souillées par le sang de Báthory Darabont, qui était chargé d’un venin foudroyant pour les strigoï – y compris les Sanguinistes.

	Affolée, elle pivota vers Rhun et ses camarades.

	Christian s’était rué au chevet de Nadia, tandis que Korza se débattait contre la tempête émeraude autour de lui en se servant de sa cuirasse comme d’une armure.

	Erin se précipita et entraîna Jordan derrière elle.

	— Il faut les aider ! Tenir ces sales bêtes à distance !

	En tant qu’humains, ils paraissaient immunisés contre la terrible toxine. Elle se souvint, en revanche, du premier papillon venu se percher sur Nadia.

	— Ça brûle, geignit la Sanguiniste.

	Ses doigts agrippèrent sa gorge noircie, comme pour retenir le venin mortel.

	Peine perdue ! La souillure envahit ses joues et la grignota petit à petit. Même si elle se propageait plus lentement que chez les strigoï, le processus paraissait inéluctable.

	Christian jeta un regard impuissant à Erin.

	— Qu’est-ce qu’on peut faire ?

	La réponse vint de l’autre bout du dangereux nuage.

	— Rien, lâcha Iscariote. Sauf la regarder mourir.

	En proie à de violentes convulsions, le corps de Nadia s’arc-bouta.

	Quelque chose heurta Erin de côté. Un petit strigoï s’était cramponné à elle, la moitié du visage dévorée par le poison. Des larmes coulaient de son œil restant. Elle le prit dans ses bras. La main minuscule du bambin serra la sienne. Il savait peut-être qu’elle ne pourrait pas le sauver, mais il ne voulait pas rester seul. Il leva vers elle une prunelle azur étincelante d’angoisse. Elle tint ses doigts glacés jusqu’à ce qu’il se taise définitivement.

	Elle promena son regard à la ronde.

	Plus aucun enfant ne bougeait. La neige était jonchée de cadavres en piteux état.

	Nadia laissa échapper un ultime halètement, puis elle retomba inerte, sans vie.

	Christian se pencha sur elle, les larmes aux yeux.

	Erin lâcha les petites mains du strigoï – ou, du moins, ce qui en subsistait.

	Obéissant à une espèce de signal silencieux, les papillons s’envolèrent et constituèrent un nuage menaçant au-dessus du groupe. Elle compta les rares rescapés : Raspoutine et les autres Sanguinistes. Il y avait fort à parier qu’ils ne devaient leur salut qu’à la volonté du maître.

	Elle se planta devant Iscariote et demanda :

	— Pourquoi ?

	Judas tendit la main. Un papillon se posa délicatement au creux de sa paume en faisant battre ses ailes vert argenté.

	— Pour que cela vous serve à tous de leçon, expliqua l’immortel avant de hocher le menton vers le cadavre de Nadia. Les Sanguinistes doivent savoir que la grâce du Christ ne pourra pas les protéger de ma malédiction, de mon sang.

	C’était donc son sang corrompu à lui qui se trouvait à l’intérieur des robots miniatures.

	Erin regarda le corps de Nadia se dégrader. Cette femme courageuse lui avait sauvé la vie à d’innombrables reprises. Elle ne méritait pas de subir une mort aussi ignoble et gratuite.

	Elle n’était pas la seule.

	Agenouillé parmi les cadavres de ses enfants, Raspoutine gémit :

	— Pourquoi donc tout cela ? Quelle leçon voulez-vous me donner ?

	— Ne va pas chercher de leçon ici, Grigori. Je te punis simplement de m’avoir fait des cachotteries.

	La funeste nuée d’insectes s’approcha de nouveau. Un papillon voleta autour de l’épaule de Rhun.

	Erin comprit qu’Iscariote n’en avait pas terminé avec eux. Son meilleur espoir ? Réfléchir, et vite. Elle se souvint de la paume noire tatouée sur la gorge de Báthory Darabont, signe que son sang à elle aussi était toxique. À n’en pas douter, c’était la main d’Iscariote. Avait-il usé d’une quelconque alchimie pour corrompre le sang de la jeune femme et, ainsi, la protéger des strigoï qu’elle dirigeait ? Darabont avait travaillé au service d’une organisation, le Bélial, où des strigoï et des humains œuvraient de concert sous la houlette d’un mystérieux personnage qui tirait les ficelles en coulisse.

	L’empreinte de paume noire à l’esprit, Erin fixa Iscariote.

	— Vous êtes le chef du Bélial.

	Son intervention attira l’attention de l’adversaire.

	— On dirait bien que votre ancien titre d’Érudite n’était pas usurpé, docteur Granger, confirma-t-il avant d’observer les rescapés. Toutefois, je n’en ai pas terminé ici.

	Sans que quiconque pût esquisser un geste, un déluge inouï de papillons s’abattit sur les Sanguinistes, sur Raspoutine et même sur Báthory. Alors que leurs victimes recommençaient à se défendre, Iscariote mugit :

	— Arrêtez ! Si vous résistez, vous mourrez tous !

	Conscients de la vanité de leurs efforts, les assiégés se calmèrent aussitôt. Les insectes se juchèrent alors sur leurs épaules et leurs bras.

	— Je n’ai aucune envie de tuer chacun d’entre vous jusqu’au dernier mais, si vous m’y obligez, je n’hésiterai pas une seconde.

	Iscariote garda les yeux posés sur Rhun qui, en véritable Chevalier du Christ, était resté droit dans ses bottes.

	Le doigt pointé sur lui, il déclara :

	— Il est grand temps que le Chevalier du Christ rejoigne sa sœur d’Église. Qu’il quitte son monde en paix et rejoigne sa place au ciel.

	En signe d’au revoir, Rhun adressa un bref regard à Erin.

	— Attendez, lâcha-t-elle. S’il vous plaît.

	Judas se retourna vers elle.

	Elle n’avait plus qu’une seule carte à jouer. Elle n’avait pas oublié les tractations passées de Raspoutine avec le Bélial. À Saint-Pétersbourg, le moine avait remis l’Évangile de Sang et Erin à Báthory Darabont, mais uniquement après lui avoir arraché une promesse. L’archéologue se remémora les mots de Raspoutine, la dette à honorer.

	« Je vous ai promis le livre afin de prouver ma bonne volonté… si, en retour, votre maître m’accorde plus tard la vie de mon choix. »

	La proposition avait été acceptée.

	Erin pivota vers Raspoutine. Le Russe serait-il prêt à y recourir pour sauver Rhun ? Iscariote s’acquitterait-il de sa dette ? Elle n’avait pas d’autre choix que de plaider sa cause.

	— Il y a deux mois, Raspoutine a passé un accord avec vos forces du Bélial. En échange de sa coopération, on lui accordait une vie de son choix. Le pacte a été conclu. Nous en avons tous été les témoins.

	Le moine était agenouillé parmi les dépouilles de ses jeunes strigoï. Des larmes coulaient le long de ses joues et disparaissaient dans sa barbe. En dépit de son caractère démoniaque, il avait aimé ses enfants comme un père et il avait dû les regarder mourir dans d’abominables souffrances, victimes de sa propre machination.

	— Est-ce ce que tu souhaites, Grigori ? demanda Judas. Veux-tu sauver Rhun Korza ? Est-ce lui que tu as choisi ?

	Raspoutine releva la tête et croisa son regard.

	Je vous en prie, implora Erin en silence. Dites oui. Sauvez au moins une vie aujourd’hui.

	Le Russe observa longuement Iscariote et plus encore Rhun. À une époque, les deux amis s’étaient battus ensemble sous la bannière des Sanguinistes.

	D’une voix brisée de chagrin, il finit par articuler :

	— Il y a déjà eu trop de morts cette nuit.

	Iscariote poussa un petit soupir agacé.

	— Un jour, j’ai trahi ma parole… et j’ai été maudit. J’ai juré qu’on ne m’y reprendrait plus. Ce n’est pas maintenant que je changerai d’avis. Contrairement à ce que vous pensez, je ne suis pas un lâche. (Il inclina la tête vers Raspoutine.) Je vais donc régler ma dette et t’accorder ton vœu.

	Soulagée, Erin baissa les paupières.

	Rhun aurait la vie sauve.

	Iscariote leva le bras et deux grands costauds surgirent. L’un brun, l’autre blond, ils avaient tous les deux un physique de déménageur. Prêts à récupérer le trophée de leur chef, ils s’approchèrent de Thomas.

	Erin voulut les en empêcher, mais Jordan lui saisit le bras.

	La lutte était perdue d’avance et toute manœuvre agressive risquait de voir leurs amis tomber sous la piqûre mortelle d’un papillon.

	Les deux gaillards examinèrent le corps flasque de l’adolescent, qui, toujours abruti par le froid et la morphine, laissa échapper un gémissement. Tant pis pour lui ! Ils l’obligèrent à se relever.

	— Qu’est-ce que vous lui voulez ? insista Erin.

	— Cela ne vous regarde pas.

	— Je pense qu’on peut le déplacer, annonça l’un des colosses. Il a perdu beaucoup de sang, mais il paraît assez solide.

	— Très bien, se réjouit Iscariote avant de tendre la main vers Báthory. Voudriez-vous m’accompagner ?

	La comtesse se redressa.

	— Ce serait un honneur de faire à nouveau votre connaissance, néanmoins, voyez-vous, souffla-t-elle en montrant ses menottes, je suis actuellement liée à un autre.

	— Relâchez-la.

	Alors que Christian hésitait, Rhun hocha la tête vers lui.

	— Faites ce qu’il dit.

	Personne n’avait envie de jouer la provocation face à leur dangereux interlocuteur. Un genou à terre, Christian fouilla dans la poche de Nadia et en extirpa une toute petite clé. Élisabeth lui présenta son poignet, comme si elle arborait un bracelet hors de prix. Il déverrouilla les menottes.

	Une fois libre, elle rejoignit Judas.

	— Merci, monsieur, de me témoigner aujourd’hui la gentillesse dont vous avez toujours gratifié ma famille.

	L’intéressé lui prêta à peine attention, ce qui ne manqua pas d’irriter l’aristocrate. À la place, il sortit un gros pistolet, le brandit droit devant lui et tira.

	Le bruit de la détonation fit vaciller Erin, mais ce n’était pas sur elle qu’on avait braqué l’arme.

	Les doigts de Jordan glissèrent le long de son bras.

	Il s’effondra près d’elle dans la neige.

	Elle se jeta sur lui en hurlant. Une tache humide s’étendait du côté gauche du torse. Erin lui arracha sa chemise et découvrit une vilaine plaie. Le sang coulait à flots sur les lignes bleues du tatouage en fleur de foudre et commençait à former une flaque sous le corps du sergent.

	Elle plaqua ses mains sur la blessure. Un sang chaud et visqueux lui recouvrit les doigts. Jordan allait s’en sortir. Il le fallait. Le cœur de la jeune femme, hélas, n’était pas dupe.

	— Pourquoi ? lança-t-elle à Iscariote.

	— Je suis désolé, répondit-il sans émotion. Selon la prophétie, vous n’êtes que trois au monde à pouvoir contrarier mes projets, à vouloir empêcher l’arrivée de l’Armageddon. Pour neutraliser l’oracle, un membre du trio doit mourir. En conséquence de quoi, les deux autres ne serviront plus à rien. Je vous laisse donc la vie sauve. Comme je vous le disais, je ne suis pas un lâche. J’ai simplement le sens pratique.

	Le meurtrier haussa les épaules.

	Erin s’enfouit le visage entre les mains, mais la vérité n’était pas aussi facile à cacher. Par sa sagacité, elle avait tué Jordan. En épargnant Rhun, elle avait condamné l’homme qu’elle aimait.

	Iscariote refusait qu’on lui mette des bâtons dans les roues.

	Si le Chevalier du Christ demeurait en vie, le Guerrier devait forcément mourir.

	La poitrine de Jordan ne se soulevait plus. Son sang fumant continuait de se répandre sur le sol glacé. Un flocon de neige tomba dans son œil bleu grand ouvert et y fondit.

	Le militaire ne cilla même pas.

	— Vous ne pouvez pas l’aider, chuchota Christian.

	Erin n’en croyait pas ses oreilles.

	Je peux l’aider. Je dois l’aider.

	Les joues zébrées de larmes, elle eut du mal à respirer. Jordan ne pouvait pas l’avoir quittée. Il était fort, il réchappait toujours des pires épreuves. Comment pouvait-il mourir d’un banal coup de feu ? Ce n’était pas dans l’ordre des choses et elle refusait de rester les bras ballants.

	Elle releva la tête vers Christian et, de sa main ensanglantée, elle agrippa sa jambe de pantalon.

	— Vous pouvez le ramener. En faire l’un des vôtres.

	Il la dévisagea d’un air horrifié.

	— Transformez-le ! Vous le lui devez bien. Et à moi aussi.

	— Même à supposer qu’un tel acte ne soit pas interdit, je ne pourrais rien faire. Son cœur s’est déjà arrêté. Il est trop tard.

	L’archéologue resta bouche bée.

	— Je suis navré, Erin, intervint Rhun. Jordan nous a bel et bien quittés.

	Un crissement sur la neige indiqua que quelqu’un s’approchait d’elle, mais elle se moquait de savoir qui. Une main, dont la peau était gercée jusqu’au sang, frôla le torse du sergent Stone.

	Elle se redressa et vit Thomas accroupi près d’elle. Alors qu’il tenait à peine sur ses jambes, il ôta le manteau de ses épaules – le manteau de Jordan – et le rendit à son ancien propriétaire en le posant délicatement sur la plaie.

	Il humecta ses lèvres fendillées et murmura :

	— Merci.

	Erin savait qu’il lui était reconnaissant pour beaucoup plus que son manteau.

	— Ça suffit ! gronda Iscariote par-delà la cacophonie des sirènes. Emmenez-le.

	L’un des deux colosses souleva Tommy comme un vulgaire sac de pommes de terre. Le garçon cria et le sang frais qui coula de ses multiples blessures creusa des ronds fumants dans la neige.

	Erin se remit à moitié debout.

	— S’il vous plaît, ne lui faites pas de mal.

	Sans même relever, Iscariote tourna les talons et tendit son bras à Báthory, qui accepta volontiers de poser sa blanche main dans la sienne. Une chose était sûre : elle avait choisi son camp.

	— Reste, implora Rhun. Ce type, tu ne le connais pas.

	La comtesse toucha l’écharpe qui recouvrait la plaie à peine cicatrisée sur son cou.

	— Toi, en revanche, je te connais, mon chéri.

	Couvert de papillons de nuit, le prêtre ne put qu’assister, impuissant, à leur départ.

	Erin se concentra de nouveau sur le corps de Jordan. Elle caressa sa joue sans vie, la fine barbe rugueuse sous ses doigts. Elle effleura sa lèvre supérieure, puis se pencha en avant et l’embrassa une dernière fois. Il avait sa bouche déjà froide, comme celle de Rhun.

	Elle chassa vite la comparaison de son esprit.

	À ses côtés, les deux Sanguinistes rescapés récitèrent une prière. Elle la reconnut mais ne desserra pas les mâchoires. Les prières ne la réconforteraient pas.

	Jordan était mort.

	Aucune parole religieuse ne pourrait rien y changer.

	
 

	CHAPITRE 29

	19 décembre, 22 h 11
Cumes, Italie

	Léopold se trouvait sur la berge d’un lac du sud de l’Italie. Les étoiles se reflétaient sur les calmes eaux bleutées. Tandis qu’il s’armait de courage en inspirant à fond, il détecta d’infimes traces de soufre dans l’atmosphère. Un mortel n’aurait rien remarqué, pourtant elles prouvaient bien l’origine volcanique du lac Averne. Les versants abrupts du vieux cratère étaient hérissés de forêts touffues. Sur la rive d’en face, des lumières éparses signalaient la présence de quelques fermes et, beaucoup plus loin, la ville de Naples luisait à l’horizon.

	Autrefois, le lac avait dégagé des vapeurs de gaz si puissantes que les oiseaux en tombaient raides morts. Même l’appellation « Averne » signifiait « sans oiseaux ». Les Romains de l’Antiquité avaient d’ailleurs fini par croire que l’entrée de l’enfer devait être toute proche.

	Comme ils avaient raison…

	Il était difficile d’imaginer qu’un paysage aussi serein ait pu naître dans les flammes, lors d’une éruption de lave qui avait ravagé la région et tué l’intégralité des créatures rampantes ou volantes. Aujourd’hui, c’était devenu une vallée tranquille, un havre de paix pour les oiseaux, poissons, cerfs et autres lapins. Les pinèdes et les buissons y fourmillaient d’une vie nouvelle.

	Il fallait en tirer une bonne leçon.

	Parfois, le feu était nécessaire pour tout nettoyer et assurer une paix durable.

	C’était l’espoir de Léopold : apporter le salut au monde grâce aux flammes de l’Armageddon.

	Les yeux rivés sur le lac, il remercia le Seigneur d’avoir épargné les passagers du train. Après la découverte de son propre cercueil à Castel Gandolfo, il avait téléphoné au Damnatus. Il avait alors appris que les autres avaient survécu et que son supérieur avait conclu un accord avec le fameux moine russe pour leur tendre une embuscade à Stockholm.

	Déterminé à remplir sa mission, il tourna le dos au lac et prit le chemin qui conduisait à la Grotta di Cocceio. Ses sandales en cuir raclaient le sol volcanique rougeâtre. Construit avant la naissance du Christ, le vieux tunnel romain d’un kilomètre de long menait aux ruines de l’ancienne cité de Cumes, située sur la paroi opposée du cratère. Très endommagé pendant la Seconde Guerre mondiale, il avait été interdit d’accès au public, ce qui en faisait l’endroit idéal pour dissimuler des secrets.

	Léopold atteignit l’entrée : une arcade de pierre sombre verrouillée par une grille en acier.

	La serrure n’opposa pas de grande résistance. Une fois à l’intérieur, le jeune Allemand fut obligé de ramper entre des rochers déchiquetés pour rejoindre la galerie principale. Dès que la route fut plus dégagée, il s’élança dans les ténèbres sans s’inquiéter de galoper à une vitesse hors norme. Personne n’était là pour le voir.

	Il ralentit au moment de déboucher sur des décombres situés à l’extérieur du cratère. Une fraîche brise marine lui caressa le visage. Au-dessus de sa tête, juché sur le rebord de la vallée, se dressait un temple consacré à Apollon, dont il ne subsistait que des colonnes brisées, des amphithéâtres et des restes de fondations. Ce n’était pas sa destination. À la sortie du tunnel, le moine tourna à droite et s’engouffra dans un autre couloir. Taillée de manière trapézoïdale, la galerie en pierre jaune était plus étroite au niveau du sol, avec des parois qui s’écartaient vers l’extérieur.

	Il était arrivé devant l’antre de la Sibylle de Cumes, éternelle prophétesse mentionnée par Virgile, représentée au plafond de la chapelle Sixtine et considérée comme l’un des cinq devins à avoir annoncé la naissance de Jésus-Christ.

	Léopold avait reçu des consignes précises. À l’heure qu’il était, le Damnatus avait dû placer le Premier Ange en lieu sûr. Le moine devrait faire de même avec un autre. Des frissons lui parcoururent l’échine. Il faillit rebrousser chemin.

	Qui suis-je pour oser m’y attaquer ?

	Il repensa néanmoins au lac Averne, où un monde de paix et de grâce était né du feu et du soufre. Il n’était pas question de flancher aussi près du but.

	Le couloir s’enfonçait d’une centaine de mètres dans les profondeurs du cratère. Selon Virgile, il existait une multitude de chemins pour arriver chez la sibylle. Les touristes n’apercevaient, en réalité, qu’une infime portion du labyrinthe qu’était le véritable repaire de la prophétesse.

	Au bout du tunnel, le religieux s’attarda cependant devant ce qui était considéré comme le saint des saints de la sibylle. Sur le seuil, il observa les arcades ouvragées et les bancs vides. Jadis, tout avait été plus grandiose, orné de fresques et de bouquets. Les murs étaient alors flanqués de splendides offrandes. Les fleurs diffusaient un doux parfum dans l’atmosphère souterraine. Les fruits mûrissaient et pourrissaient là-bas.

	Le trône sculpté, lui, n’était qu’un simple banc en pierre.

	Léopold s’y figura la Sibylle de Cumes en train de chanter ses visions. Il imagina le tourbillon des feuilles qui étaient censées accompagner ses prédictions et sur lesquelles elle enregistrait l’avenir.

	Malgré ce que les Anciens racontaient, il savait que le véritable pouvoir ne résidait pas dans cette pièce-là – mais à un niveau beaucoup plus profond. La prophétesse y avait élu domicile à cause de ce qui était caché au cœur de son antre, quelque chose qu’elle protégeait farouchement du reste du monde.

	Avant de perdre courage, il s’élança vers le trône et l’arche située derrière afin d’étudier la manière dont les pierres étaient imbriquées dans le mur du fond. Grâce aux indications du Damnatus, il en enfonça certaines de façon à former le dessin grossier d’un bol – vieux symbole distinctif de la sibylle.

	Dès qu’il appuya sur le dernier bloc, il entendit craquer et, dans un nuage de poussière, des lignes noires tracèrent une porte. Il existait d’autres accès secrets au labyrinthe souterrain, mais le Damnatus lui avait bien spécifié d’emprunter cet itinéraire précis. Son supérieur, qui avait connu la prophétesse dans une autre vie, savait où elle avait établi son sanctuaire. Au fil des siècles, il l’avait suivie aux quatre coins de la planète et connaissait son refuge, où elle guettait probablement leur arrivée.

	Léopold poussa la porte, mais il resta sur le seuil. Il n’osait pas entrer sans l’autorisation de la maîtresse des lieux. Il préféra repartir s’agenouiller devant le trône.

	Muni d’un couteau, il s’entailla le poignet.

	Le sang noir qui apparut fit resplendir la grâce du Christ en lui.

	— Entendez ma prière, ô Sibylle ! psalmodia-t-il. L’heure est venue que votre ultime prophétie se réalise.

	Ses quelques minutes d’attente lui parurent des heures.

	Finalement, il entendit le son quasi inaudible de pieds nus sur les dalles.

	Son regard se dirigea vers la pénombre du couloir.

	Une silhouette apparut, révélant la perfection athlétique d’une femme maure. Vêtue d’une banale toge en lin, elle n’avait rehaussé sa tenue que d’une manchette d’or en haut du bras et d’un éclat d’argent accroché en pendentif. À vrai dire, elle n’avait pas besoin d’être apprêtée à outrance, car elle était déjà d’une beauté renversante, capable de réveiller en Léopold les désirs les plus coupables. Comment un homme pouvait-il lui résister ? Elle était mère, amante, fille – l’incarnation même de la féminité.

	Sauf que ce n’était pas une femme.

	Lorsqu’elle vint s’asseoir sur son trône, le moine n’entendit pas son cœur battre.

	Elle était quelque chose d’infiniment plus grand.

	Intimidé, il baissa la tête.

	— Pardonnez-moi, ô Grandeur.

	Il connaissait son nom – Arella – mais, dans la mesure où il ne s’en estimait pas digne, il ne s’était pas risqué à l’utiliser.

	— Mon pardon n’allégera pas tes fardeaux, répondit-elle d’une voix douce. Tu dois t’en décharger de ton propre chef.

	— Vous savez bien que je ne peux pas.

	— Incapable de venir lui-même, il t’a envoyé à sa place, souffla-t-elle, le regard empli de chagrin.

	— Je suis désolé, ma gracieuse dame.

	La prophétesse laissa échapper un petit rire, promesse de joie et de paix.

	— Je suis au-delà de la grâce d’un prêtre mais, toi, te trouves-tu au-delà de la mienne ? Tu peux encore renoncer à la mission qu’il t’a assignée. Il n’est pas trop tard.

	— Impossible. Du feu surgira une paix durable.

	Arella soupira, comme si elle réprimandait un bambin.

	— Du feu ne surgit que la ruine. Seul l’amour apporte la paix. Ne l’as-tu pas appris de Celui qui bénit le sang que tu répands à ma porte ?

	— Nous ne cherchons qu’à ramener Son amour au monde.

	— En le détruisant ?

	Léopold se mura dans un silence résolu.

	Le Damnatus lui avait confié cette tâche-là – et une autre. Il sentit le poids de l’émeraude dans la poche intérieure de sa soutane. Encore un peu de patience. Pour l’instant, il devait accomplir sa première mission, aussi douloureuse fût-elle.

	Il dévoila son visage à la sibylle.

	Elle avait dû deviner sa détermination sans faille et, ses prunelles luisant d’une infinie tristesse, elle se contenta de tendre les bras.

	— Allons-y. Je ne m’y opposerai pas. Tous les enfants doivent commettre leurs propres erreurs. Même toi.

	À contrecœur, Léopold lui noua les poignets au moyen d’une cordelette en cuir souple. Contrairement à lui, elle n’était dotée d’aucune force surnaturelle pour lui résister ou se débattre. Lorsqu’elle se releva de son trône avec grâce, un doux parfum de fleur de lotus émana de sa peau. Le moine saisit la cordelette qui courait vers les mains entravées de la prophétesse et, les jambes flageolantes, il l’entraîna en direction du couloir.

	Lorsqu’il franchit le seuil, des relents soufrés couvrirent l’odeur suave du lotus. Ravalant sa salive, Léopold s’enfonça dans l’obscurité, vers un avenir de feu et de chaos.

	
 

	CHAPITRE 30

	19 décembre, 22 h 18
Stockholm, Suède

	Il ne peut pas être parti…

	Rhun posa sa main sur le bras d’Erin, mais elle s’en aperçut à peine. Lorsqu’il lui parla, sa voix parut même très lointaine :

	— Il faut nous en aller.

	Des sirènes mugissaient de tous côtés.

	Comme s’ils avaient obéi à une consigne silencieuse de leur maître disparu, les papillons émeraude s’étaient envolés, ne laissant derrière eux qu’un champ de ruines. Hormis des vêtements et quelques morceaux d’os noircis sur un tas de cendres souillées, il ne restait pas grand-chose des morts.

	Rien ne les retenait plus là-bas.

	Erin resta cependant cramponnée à Jordan. À quoi bon s’en aller ? Tout était parti en fumée. Le Premier Ange avait été emmené, l’Érudite les avait abandonnés pour rejoindre le camp adverse et le Guerrier gisait sans vie à leurs pieds.

	Jordan…

	Il était bien plus qu’un simple titre dans une prophétie.

	Tout à coup, des pas précipités attirèrent son attention. Le petit Alexis surgit d’une arche du labyrinthe. Il avait beau être un monstre, elle se réjouit qu’il ait survécu. On avait dû l’envoyer monter la garde à l’extérieur du palais de glace, ce qui lui avait permis d’échapper au massacre… mais pas au chagrin. Il se jeta dans les bras de Raspoutine, comme n’importe quel enfant terrorisé chercherait le réconfort d’un père. Les joues trempées de larmes, il contempla les dépouilles abîmées des autres – sa sinistre famille.

	Christian se releva en tenant, enveloppé dans un manteau, le corps de Nadia. Du moins, le peu qui restait d’elle.

	— Il y a une cathédrale tout près. Nous pourrions nous y réfugier, le temps de réfléchir à la suite des opérations.

	— Quelle suite des opérations ? s’étonna Erin.

	À la vue d’Alexis, elle se souvint néanmoins qu’un autre enfant courait un grave danger. Elle ne l’abandonnerait pas sans s’être battue bec et ongles. La colère sécha ses larmes. La détermination l’emporta sur son terrible chagrin.

	— Il faut sauver le Premier Ange, annonça l’archéologue.

	Tommy. Elle s’interdit de le réduire au rôle froid que l’Évangile de Sang lui avait a priori assigné. Des parents aimants lui avaient donné un prénom, ce qui était plus précieux que n’importe quel titre prophétique.

	Les yeux rivés à Jordan, Rhun reprit :

	— Maintenant que le trio est détruit, il n’y a pourtant pas…

	— On ne peut pas laisser Tommy aux mains de ce salaud.

	Les deux Sanguinistes dévisagèrent Erin d’un air inquiet.

	Eh bien, qu’ils s’inquiètent !

	La jeune femme posa sa main sur l’épaule de Jordan. Elle veillerait à ce que son héros soit inhumé au cimetière d’Arlington. Il avait sauvé de nombreuses vies, dont la sienne. Par conséquent, elle mettrait aussi un point d’honneur à récupérer l’enfant.

	Je mènerai notre mission à son terme.

	Ainsi que Jordan l’aurait souhaité.

	C’était la moindre des choses.

	Un flocon tomba sur la paupière glacée du soldat. Lorsqu’il fondit, on aurait dit qu’une larme perlait à son œil. Erin voulut l’essuyer du bout du pouce. Elle remarqua alors que la fine pellicule de neige qui recouvrait ses joues commençait à couler.

	— Rhun, murmura-t-elle.

	Elle arracha son gant et plaqua sa paume nue sur le cou de son petit ami.

	Il avait la peau tiède.

	Le cœur palpitant, elle souleva le manteau en loup-garou dont Tommy avait drapé le militaire.

	Un flot de sang s’était accumulé au niveau du sternum. En l’essuyant, elle fit réapparaître le tatouage, la peau tendue sur les muscles saillants. À deux mains désormais, elle se dépêcha de nettoyer son torse.

	Elle redressa la tête vers Rhun et Christian.

	Même Raspoutine eut l’air intrigué par son comportement frénétique.

	— Il n’y a pas de plaie ! constata-t-elle.

	Le père Korza s’agenouilla près d’elle et, dans la mesure où il n’osait pas toucher son sang, il laissa planer sa main au-dessus des côtes de Jordan. Tout à coup, la poitrine du sergent Stone se gonfla, comme si elle essayait d’entrer en contact avec le bras du prêtre. Médusé, Rhun trébucha en arrière.

	Sous le regard d’Erin, le torse se souleva encore.

	— Jordan ? chevrota-t-elle.

	— J’entends un pouls, indiqua Christian.

	Comment était-ce possible ?

	Elle mit sa paume sur la poitrine de son compagnon, car elle voulait sentir son cœur battre. Le bras de Jordan lui attrapa la main et posa ses doigts tièdes sur les siens.

	Jordan l’observa d’un air confus. On avait l’impression qu’il émergeait d’un profond sommeil. Ses lèvres s’entrouvrirent.

	— Erin… ?

	À mi-chemin entre le rire et les larmes, elle prit le visage de son amant entre ses mains.

	Rhun l’aida à asseoir le militaire. Il chercha une plaie de sortie dans le dos. En vain.

	— C’est un miracle ! haleta-t-il.

	Hébété, Jordan attendait qu’Erin lui explique la raison de leur émoi collectif.

	Puisqu’elle ne trouvait pas les mots, Raspoutine lâcha :

	— Ce doit être le contact du Premier Ange. Son sang avait quelque chose de spécial.

	Erin se souvint que Tommy avait plaqué sa main blessée sur le torse de Jordan.

	Sérieusement ?

	Les sirènes de police retentirent à l’extérieur du palais. Des gyrophares bleu et blanc clignotaient derrière les murs de glace. Au loin, on distinguait des éclats de voix.

	Rhun tendit une main secourable à Jordan.

	— Pouvez-vous tenir debout ?

	L’intéressé se releva sans effort. Grelottant, il se pelotonna dans son manteau et contempla sa chemise tachée de sang avec perplexité.

	— Pourquoi aurais-je du mal à tenir debout ?

	Il ne se rappelait manifestement pas avoir reçu une balle.

	Le prêtre indiqua la sortie située le plus à l’écart des sirènes et des lumières.

	— Nous devons déguerpir d’ici.

	— Je sais comment sortir du labyrinthe, renchérit Raspoutine. Ma voiture n’est pas garée très loin.

	Christian hissa le corps de Nadia sur son épaule.

	Quand elle la vit ainsi prostrée dans les bras du Sanguiniste, Erin se rembrunit mais, au lieu de se laisser terrasser par le chagrin, elle tira force de sa rage intérieure. Des papillons écrabouillés gisaient sur la neige. Bien décidée à mieux comprendre l’ennemi, à convertir sa peine en courage, elle ramassa plusieurs insectes-robots cassés et les fourra dans la poche de son manteau en peau de loup-garou.

	Au moment d’en récupérer un dernier spécimen, elle contempla avec tristesse la désolation qu’Iscariote avait semée sur son passage. Les cadavres des strigoï étaient si méconnaissables que leur mystère hanterait longtemps la ville de Stockholm. Soudain, à un mètre de là, elle remarqua un objet sombre par terre. C’était un paquet enveloppé de toile huilée, qu’elle décida de ranger dans sa veste intérieure.

	Quand Erin se redressa, une main de fer lui saisit le bras.

	Le père Korza la tira vers la sortie, tandis que les cris des policiers s’amplifiaient derrière eux. Il traînait aussi Jordan avec elle. Arrivé devant l’arche de glace, il les poussa tous les deux à l’intérieur du labyrinthe.

	— Courez !
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	La neige crissait sous les pas de Rhun. Il écouta le pouls de Jordan et d’Erin lancés en pleine course : puissant et régulier, plus rapide en raison de l’effort physique.

	Le cœur du sergent Stone fonctionnait normalement. Or, le prêtre savait bien qu’il l’avait entendu s’arrêter. Il avait écouté le silence de sa mort. Sur le moment, il lui avait paru évident qu’il ne battrait plus jamais. Pourtant, l’organe s’était remis en route.

	Un véritable miracle.

	Rhun se rappela le visage du Premier Ange. Il songea à son pouvoir merveilleux de ressusciter les morts. Le garçon avait-il conscience de posséder un don aussi extraordinaire ? Un prodige pareil n’était, en définitive, que le fruit d’une décision divine. La renaissance de Jordan prouvait-elle que leur trio servait réellement la volonté du Seigneur ?

	Mais de qui le trio en question était-il composé ?

	Tout en observant Erin de dos, Korza se rappela le départ d’Élisabeth. Elle les avait quittés sans même se retourner. Cependant, il savait qu’il méritait d’être abandonné à son sort.

	Enfin, la sortie se profila à l’horizon et, à toute vitesse, ils troquèrent le colossal palais de glace contre l’entrelacs obscur des rues du quartier. Grigori les conduisit jusqu’à un monospace bleu à l’abri des regards. Ils s’y engouffrèrent par les quatre portières.

	Le Russe s’assit au volant et démarra en trombe.

	Christian se pencha vers lui depuis la banquette arrière.

	— Conduisez-nous à l’église Saint-Nicolas. Nous devrions y être provisoirement en sécurité.

	— Je vais vous déposer là-bas, approuva Raspoutine, encore bouleversé d’avoir perdu ses jeunes ouailles. J’y possède mes propres appartements.

	Dans le rétroviseur central, son regard bleu voilé croisa celui de Rhun : son profond chagrin le disputait à une volonté manifeste de s’excuser. Le prêtre sanguiniste l’aurait bien vertement tancé de leur avoir tendu un piège aussi machiavélique mais, cinq minutes plus tôt, son ancien camarade s’était aussi servi d’une faveur personnelle pour lui sauver la vie. En fin de compte, il n’existait pas pire châtiment que ce que le moine avait déjà enduré à l’intérieur du labyrinthe.

	Encore quelques virages, et le gros monospace s’arrêta devant la cathédrale de Stockholm : l’église Saint-Nicolas. Son architecture gothique était plus épurée que celle des églises de Rome. Quatre lampadaires projetaient une lumière dorée sur ses flancs de brique jaune. Des fenêtres cintrées encadraient l’immense rosace d’un vitrail au centre.

	Rhun attendit que ses comparses soient descendus de voiture. Une fois seul, il confia à Grigori :

	— Toutes mes condoléances pour les amis que tu as perdus aujourd’hui. Je prierai pour leur âme.

	L’autre le remercia d’un hochement de tête, puis il jeta un coup d’œil à Alexis et agrippa sa petite main, comme s’il craignait de le perdre lui aussi.

	— Je ne pensais pas qu’il se montrerait, concéda-t-il à voix basse. En personne.

	Rhun se remémora la froideur d’Iscariote.

	— Je voulais défier Dieu, expliqua Raspoutine. Voir Sa main en action en précipitant moi-même tout le monde dans le chaos. Voir s’Il pouvait réparer les choses.

	Le Sanguiniste pressa l’épaule de son vieil ami, conscient que le fossé entre eux était devenu irréductible. Grigori était trop fâché contre le Seigneur, trop meurtri par Ses serviteurs sur terre. Ils ne pourraient jamais effacer le passé. Ce soir-là, ils tâcheraient juste de se séparer dans les meilleurs termes possibles.

	Grigori regarda Jordan s’éloigner.

	— En fin de compte, j’ai peut-être vu la main de Dieu.

	Le visage souillé de larmes, il pivota vers Rhun.

	Après un ultime adieu, ce dernier claqua sa portière derrière lui. La voiture redémarra et les abandonna dans la nuit.

	À un pas de là, Christian avait calé la tête couverte de Nadia contre son épaule. On aurait pu croire qu’elle dormait.

	Korza aussi avait souvent combattu auprès d’elle. À de multiples égards, elle avait été la plus forte du groupe, parce que le doute ne l’assaillait jamais. Son dévouement à la cause avait été farouche et sans concession. Sa perte – autant comme Sanguiniste que comme amie – était inestimable.

	— On devrait s’éloigner de la rue, recommanda Jordan.

	Rhun approuva en silence et Christian bifurqua sur le côté de l’église en passant sous les squelettes des arbres dépouillés par l’hiver. Le prêtre leva la tête vers les vitraux. À l’intérieur, l’édifice était superbe, avec ses plafonds blanchis à la chaux et ses arcades de brique rouge. Leurs prières à l’intention de Nadia n’auraient pas pu trouver meilleur écrin.

	À l’arrière de la cathédrale, devant un mur en apparence banal, Rhun procéda au rituel classique : il s’entailla la paume et ouvrit une porte dérobée réservée aux Sanguinistes. Quand Nadia s’était chargée du cérémonial une demi-journée plus tôt, ni l’un ni l’autre n’auraient imaginé que ce serait la dernière fois pour elle.

	Christian descendit à la hâte un escalier plongé dans l’obscurité.

	Jordan alluma une lampe torche et lui emboîta le pas. Erin lui donnait la main, l’air très naturel. Rhun se souvint avoir écouté le cœur de la jeune femme dans le labyrinthe afin d’évaluer l’ampleur insondable de son chagrin. Contre toute attente, le sergent Stone lui avait été rendu.

	Le prêtre lui envia sa chance. Quatre siècles auparavant, il avait aussi perdu sa bien-aimée mais, elle, quand elle lui avait été restituée, elle n’était plus du tout la même.

	Pour lui, impossible de revenir en arrière.

	Il foula le sol de la chapelle secrète. À l’image de l’église en surface, son plafond voûté avait été peint d’un bleu paisible, sans doute pour rappeler aux Sanguinistes la couleur du ciel et la grâce divine qui leur avait été accordée. De chaque côté, les murs étaient en brique rouge. Quant à l’autel, très sobre, il était orné d’un portrait de Lazare revenu d’entre les morts devant un Christ resplendissant.

	Après que Rhun eut lissé la nappe d’autel, Christian y allongea la dépouille de Nadia toujours enveloppée, puis ils improvisèrent de brèves funérailles. En mourant, la jeune femme s’était enfin débarrassée de son impureté.

	Dans l’au-delà, elle était libre.

	La tête baissée, les mains jointes, Erin et Jordan écoutèrent leurs dernières prières. La peine résonnait dans chaque respiration des deux Américains, chaque battement de leur cœur. Eux aussi étaient en deuil.

	Lorsqu’il eut terminé, Christian s’écarta de l’autel.

	— Il faut y aller.

	— On ne reste pas ? s’étonna le sergent, exténué.

	— Nous ne pouvons pas courir le risque. Pour espérer sauver le garçon, nous devons continuer d’avancer.

	La mine approbatrice, Korza ajouta :

	— Un traître hante toujours les rangs de l’Église. Il ne serait pas prudent de nous attarder quelque part. Surtout ici.

	— Et le corps de Nadia ? s’inquiéta Erin.

	— Rassurez-vous, les prêtres de la paroisse comprendront. Ils veilleront à ce qu’il soit rapatrié à Rome.

	D’un signe de tête, Rhun rendit un ultime hommage à sa camarade disparue, puis il laissa sa dépouille froide sur l’autel et suivit les autres dehors.

	Il devait à présent s’occuper des vivants.

	
 

	CHAPITRE 31

	19 décembre, 23 h 03
Stockholm, Suède

	Erin quitta la chaleur rassurante de la cathédrale pour s’engager dans une rue bien éclairée. La neige, qui tombait désormais plus dru, brouillait le monde autour d’elle. Bientôt, des flocons s’accrochèrent à ses cheveux, à ses épaules. Une couche de quelques centimètres recouvrait le trottoir.

	À une heure aussi tardive, seule une poignée de voitures vrombissantes transperçaient le rideau blanc avec leurs phares.

	Erin se cramponna à Jordan – autant pour éviter de déraper sur les pavés verglacés que pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas. Elle fixa le halo de vapeur qui s’échappait des lèvres de son beau militaire.

	Moins d’une heure auparavant, Jordan était mort – sans pouls ni respiration.

	Elle l’observa du coin de l’œil.

	Son esprit cartésien aurait aimé comprendre le miracle, le replacer dans un contexte scientifique, en saisir toute la logique mais, pour l’instant, elle se contenta d’agripper son homme, ravie qu’il soit en vie.

	Rhun marchait à côté d’elle. Il semblait abattu, plus faible encore que sa récente hémorragie n’aurait pu l’expliquer. Facile de deviner pourquoi ! Báthory lui avait causé beaucoup de mal – et pas seulement sur le plan physique. À l’évidence, il était toujours amoureux d’elle et la comtesse paraissait bien décidée à user de ce sentiment-là pour le faire souffrir.

	Christian s’arrêta à hauteur d’une vitrine éclairée.

	— Où sommes-nous ? demanda Jordan.

	— Devant un cybercafé.

	Le jeune Sanguiniste poussa la porte. Le carillon retentit.

	— C’est le plus proche que j’ai trouvé ouvert de nuit.

	Pas mécontente de fuir la neige et le froid, Erin s’empressa d’entrer. Avec ses rayons remplis de nourriture et sa grande armoire réfrigérée, la boutique ressemblait davantage à une épicerie de proximité qu’à un cybercafé. Au fond, pourtant, deux chaises pliantes en métal trônaient devant des écrans d’ordinateur et des claviers.

	Christian s’adressa à la fille qui s’ennuyait derrière le comptoir. Elle était habillée tout en noir et son piercing argenté à la langue étincelait lorsqu’elle parlait. Il lui acheta un téléphone portable et posa quelques questions laconiques en suédois. Après quoi, il lui tendit un billet de mille couronnes et se dirigea vers l’arrière de l’établissement.

	À la caisse, Jordan commanda quatre saucisses, qui avaient l’air de griller sur la rôtissoire depuis l’an 2000. Erin ajouta deux Coca-Cola, des paquets de chips et une poignée de barres chocolatées.

	Elle n’aurait peut-être plus l’occasion de se restaurer avant un bon moment.

	Jordan emporta leur plateau vers le coin informatique. Déjà assis devant un ordinateur, Christian pianotait furieusement sur son clavier.

	Rhun s’était planté derrière lui.

	— Qu’est-ce que vous fabriquez ? se renseigna le sergent en engloutissant une saucisse.

	— Je vérifie le plan de secours que j’avais élaboré avec le cardinal Bernard.

	— Quel plan de secours ? s’étonna Erin qui, pour l’instant, en avait oublié sa barre chocolatée.

	— Son Éminence voulait que nous gardions notre chère comtesse sous étroite surveillance. Au cas où elle se libérerait de ses liens et tenterait de s’échapper. J’ai donc mis au point un dispositif de pistage.

	Radieux, Jordan lui posa une main grasse sur l’épaule.

	— Je me trompe ou vous lui avez flanqué un mouchard ?

	Le Sanguiniste sourit.

	— Dans la doublure de son manteau.

	Excellente nouvelle ! En remontant la trace de Báthory, ils avaient de grandes chances de localiser l’enfant.

	— Pourquoi n’en ai-je pas été informé ? gronda Korza, le regard noir.

	Christian baissa la tête d’un air chagriné.

	— Vous réglerez vos comptes avec Bernard.

	Le prêtre poussa un soupir résigné. Erin lut à sa tête qu’il comprenait la décision. Son supérieur avait eu peur qu’il ne prenne la fuite avec Élisabeth. Dans la mesure où Rhun l’avait cachée pendant des siècles, on ne pouvait pas reprocher au cardinal de prendre un maximum de précautions.

	— Il me faudra peut-être quelques minutes pour détecter le signal et identifier sa position, prévint Christian. Mettez-vous donc à l’aise.

	Erin ne se fit pas prier. Elle enlaça Jordan par la taille et posa la tête contre son torse bien chaud, ravie d’y écouter le boum-boum solide de son cœur.

	Après avoir passé dix minutes sur son clavier en pestant à voix basse contre la lenteur de connexion, Christian tapa du poing sur la table, non pas de colère mais de satisfaction.

	— Bingo ! Je capte son signal à l’aéroport.

	Aussitôt, Rhun fit volte-face dans un tourbillon de soutane noire et entraîna son camarade, qui se dépêcha de fermer la session Internet. Les deux Sanguinistes détalèrent ensuite sans se soucier de cacher leur vélocité surnaturelle à la fille de la caisse.

	Celle-ci resta absorbée par sa lecture d’un livre de poche écorné, ses écouteurs d’iPod enfoncés dans les oreilles.

	Jordan se lança à leurs trousses en maugréant :

	— Parfois, je regrette vraiment que ces mecs n’aient besoin ni de manger ni de dormir.

	Erin trottina vers la porte et dit au revoir à la caissière d’un signe de la main. Face à l’indifférence hautaine de la demoiselle, elle réprima un sourire.

	Tout à coup, ses étudiants lui manquaient.

	23 h 18

	Élisabeth s’assit près du hublot. L’habitacle ressemblait beaucoup à celui de l’avion qui l’avait amenée en Suède – sièges en cuir confortables, petites tables vissées au sol – sauf que, cette fois, elle ne voyageait pas enfermée dans un cercueil. Il lui suffit d’effleurer son écharpe pour sentir à nouveau la colère l’envahir.

	Elle regarda par la fenêtre ronde. Les lumières de l’aéroport formaient des halos scintillants dans la neige. Elle boucla l’étrange ceinture sur son ventre. Elle ne s’était jamais sanglée de la sorte mais, puisque le garçon et Iscariote avaient attaché la leur, elle avait supposé qu’elle devait faire de même.

	Elle observa son jeune voisin et essaya de comprendre ce qui le rendait aussi hors du commun. C’était le Premier Ange, un autre immortel, pourtant il avait l’air d’être un enfant très ordinaire. Elle entendait même son cœur trépider de peur et de douleur. Après avoir pansé les plaies les plus graves de Tommy, ses nouveaux ravisseurs lui avaient fourni des vêtements gris, à la fois doux et amples afin de ne pas irriter sa peau à vif.

	Un jogging, comme ils l’avaient appelé.

	Élisabeth se pencha ensuite sur l’énigme assise en face d’elle.

	Judas Iscariote.

	Il avait ôté son pardessus et portait un costume moderne en cachemire, très bien coupé. Sur la table entre eux trônait une boîte en verre, où il avait rangé sa collection de papillons de nuit. Seuls trois spécimens continuaient de voleter à travers la cabine, histoire de rappeler aux nouveaux passagers ce qu’ils risquaient à désobéir. Comme si la comtesse n’en avait pas assez payé le prix pendant des siècles !

	L’avion accéléra sur la piste noire enneigée. Les mains crispées sur ses genoux, elle laissa son manteau les recouvrir de sorte qu’Iscariote ne remarque pas son anxiété. Elle tenta de ne pas imaginer l’oiseau de métal s’élancer dans le ciel et parcourir des centaines de kilomètres par-delà les continents et les océans.

	La nature n’avait jamais accompli de telles prouesses.

	À côté d’elle, le garçon inclina son siège sans se soucier du décollage. Son jogging gris était déjà souillé de taches rouge vif, signe que sa peau décongelée et fendillée suintait de toutes parts. L’odeur de son sang emplissait la cabine. Pourtant, bizarrement, la Hongroise n’était pas tentée.

	Le sang des anges était-il différent des autres ?

	Son voisin écarta une mèche brune de ses yeux. Il était plus âgé qu’elle ne l’avait cru au départ. Quatorze ans, peut-être. La mine angoissée du garçon lui rappelait son propre fils, Paul, quand il se blessait. Ce souvenir la plongea aussitôt dans des affres de tristesse.

	Paul a-t-il eu une longue vie ? Était-il heureux ? S’est-il marié et a-t-il eu des enfants ?

	Élisabeth regretta d’ignorer des faits aussi simples. Sa gorge se noua d’amertume. À cause d’un seul geste inconsidéré, Rhun lui avait tout pris. Elle avait perdu ses filles, son fils, toutes les personnes qu’elle avait aimées.

	Le garçon remua sur son siège en gémissant. Lui aussi avait tout perdu. Elle avait appris de la bouche de Rhun qu’il avait vu ses parents mourir sous ses yeux, empoisonnés par un effroyable gaz toxique.

	Elle lui frôla l’épaule.

	— Tu souffres beaucoup ?

	Il lui jeta un regard incrédule.

	Bien entendu qu’il avait mal !

	Une plaie au-dessus de son sourcil avait coagulé et séché. Il était déjà en voie de guérison. La comtesse toucha sa propre gorge, encore meurtrie par le coup de couteau de Nadia. Elle aussi était en train de cicatriser, mais il lui faudrait davantage de sang.

	Perspicace, Iscariote lui adressa un bref coup d’œil.

	— Des rafraîchissements seront bientôt servis, très chère.

	Les moteurs vrombirent et l’avion décolla en douceur. Elle retint sa respiration, comme si cela allait leur permettre de mieux rester en suspension dans l’air. L’appareil prit de l’altitude. L’estomac sens dessus dessous, elle eut l’impression de chevaucher sa jument préférée lors d’un parcours d’obstacles.

	Au bout d’un moment, l’avion se mit à planer en douceur, tel un faucon fendant le ciel.

	Elle souffla lentement.

	Iscariote leva son bras et le colosse blond qui les escortait depuis le labyrinthe les rejoignit d’un pas lourd.

	— Veux-tu bien apporter à boire à nos invités, Henrik ? Peut-être quelque chose de chaud après tout ce froid et cette glace.

	L’homme acquiesça avec révérence et prit congé.

	Élisabeth se pencha de nouveau au hublot, fascinée par les lumières qui, au sol, ne cessaient de rapetisser. Ils volaient plus haut que n’importe quel oiseau. Un sentiment d’euphorie la saisit.

	Henrik revint quelques minutes plus tard.

	— Du chocolat chaud, annonça-t-il en tendant une tasse fumante au garçon.

	Il proposa ensuite un petit bol à Báthory. Des effluves capiteux de sang tiède lui chatouillèrent les narines. Au creux du bras, le gros balourd avait un sparadrap blanc taché d’une goutte de sang. Apparemment, les domestiques ne refusaient rien à leur maître. D’emblée, Iscariote grimpa dans l’estime de la comtesse.

	Elle vida son bol d’une traite. Une chaleur délicieuse irradia de son ventre vers ses bras, ses jambes et jusqu’au bout de ses doigts. Sa douleur lancinante au cou s’estompa. Báthory frémissait désormais de force et de plaisir.

	Comment les Sanguinistes pouvaient-ils se refuser un bonheur pareil ?

	Ragaillardie, elle se tourna vers son jeune compagnon de route. Elle se rappela la conversation à bord du train papal.

	— Il me semble que tu t’appelles Thomas Bolar.

	— Tommy, répondit-il à mi-voix.

	Elle décida de jouer elle aussi la carte de l’intime.

	— Moi, c’est Élisabeth.

	Le regard de l’adolescent s’attarda sur elle. Elle l’étudia à son tour. Il pouvait devenir un allié de choix. L’Église le voulait et, s’il était véritablement le Premier Ange, il devait posséder des pouvoirs dont elle ne mesurait pas encore l’entière portée.

	— Bois ton chocolat pour te réchauffer.

	Les yeux fixés sur elle, il porta la tasse à ses lèvres et avala une gorgée de liquide brûlant.

	— Bien, se réjouit-elle avant de s’adresser à Henrik. Qu’on nous apporte des serviettes propres et de l’eau chaude.

	Déstabilisé par son ton impérieux, le grand blond jeta un coup d’œil à son chef.

	— Va chercher ce qu’elle demande, ordonna Iscariote.

	Elle savoura sa petite victoire. Quelques instants plus tard, Henrik revint avec une bassine et une pile de serviettes blanches. Elle trempa un premier linge dans l’eau et l’offrit à Tommy.

	— Essuie-toi la figure et les mains. En douceur.

	Elle garda son bras tendu jusqu’à ce qu’il s’exécute avec un soupir las. Après avoir posé sa tasse, il essora la serviette brûlante et la pressa sur son visage. Très vite, il en passa une autre sur ses bras, la fourra sous sa chemise et se tamponna le torse. Le plaisir simple de la chaleur humide lui redonna le sourire.

	Son regard aussi s’attendrit.

	— Merci.

	Élisabeth opina discrètement, puis elle se tourna vers l’homme grisonnant qui se trouvait en face d’elle. La dernière fois qu’elle l’avait vu, quatre cents ans plus tôt, il arborait la tunique en soie anthracite d’un aristocrate. Après son sommeil de plusieurs siècles, elle avait l’impression que cela remontait seulement à quelques mois. À l’époque, il avait offert sa bague en rubis à la benjamine de la comtesse, Anna, preuve qu’il faisait le serment de protéger la famille Báthory.

	Mais pourquoi ?

	Elle lui posa la question :

	— Pourquoi êtes-vous venu me voir à l’époque où on m’avait cloîtrée au château de Čachtice ?

	Judas l’observa longuement avant de répondre :

	— Votre sort ne me laissait pas indifférent.

	— À cause de la prophétie ?

	— Beaucoup de gens vantaient vos compétences de guérisseuse, votre perspicacité et votre regard acéré. Le bruit courait que l’Église s’intéressait à vous, à vos proches. Je souhaitais donc vérifier par moi-même si les rumeurs étaient fondées.

	Tel un chien de chasse, il était donc allé flairer du côté de la prophétie.

	— Qu’avez-vous trouvé ?

	— J’ai constaté que l’Église était peut-être sur une bonne piste et j’ai décidé de surveiller les femmes de votre lignée.

	— Mes filles. Anna et Katalin.

	— Et beaucoup d’autres après elles.

	Élisabeth éprouva le besoin douloureux de combler les lacunes de son passé, de connaître le sort des siens.

	— Que leur est-il arrivé ? À Anna et Katalin ?

	— Anna n’a pas eu d’enfants. Votre aînée, en revanche, a mis au monde deux filles et un garçon.

	La comtesse détourna la tête. Elle aurait voulu les voir, eux, la progéniture et le sang de la noble dynastie Báthory. Avaient-ils hérité de la beauté naturelle et de la grâce de Katalin ? Elle n’en saurait jamais rien.

	Tout cela par la faute de Rhun.

	— Et mon fils Paul ?

	— Il s’est marié. Son épouse lui a donné trois fils et une fille.

	Élisabeth fut soulagée d’apprendre qu’ils avaient tous eu une vie après elle. Elle craignit néanmoins de demander combien de temps ils avaient eu, comment leur existence s’était déroulée. Pour l’heure, elle se satisfit de savoir que sa lignée avait perduré.

	Tommy lâcha sa serviette dans le bol et, visiblement rasséréné, il se cala au fond de son siège en croisant les bras.

	— Je te conseille de terminer ton chocolat, le sermonna-t-elle. Cela t’aidera à reprendre des forces.

	— Je me fiche d’être fort, bougonna-t-il. Je ne suis qu’un prisonnier.

	— Moi aussi. Et les prisonniers doivent rester en forme coûte que coûte.

	Intrigué, il prit la tasse qu’elle lui tendait. Jusque-là, il lui avait peut-être échappé qu’elle non plus n’était pas libre de ses mouvements.

	— Vous n’êtes pas mes prisonniers, rectifia Iscariote. Vous êtes mes invités.

	C’était ce que disaient tous les ravisseurs de la Hongroise.

	Guère plus soulagé qu’elle, Tommy remua son breuvage, comme s’il était hypnotisé. À l’évidence, il avait été un enfant très aimé. Privé de sa famille, meurtri, il était devenu méfiant.

	— Où nous emmenez-vous ?

	— Vers ton destin, annonça Judas en le fixant par-dessus ses mains jointes en triangle. Tu as de la chance d’avoir vu le jour à une période aussi cruciale de l’humanité.

	— Moi, je ne me sens pas chanceux.

	— On ne comprend parfois son destin qu’au moment où il nous tombe dessus.

	Tommy laissa échapper un soupir bruyant et se tourna vers le hublot.

	De longues minutes plus tard, Élisabeth s’aperçut qu’il la scrutait en cachette. Il observait ses mains, les traits de son visage.

	— Qu’y a-t-il ? finit-elle par demander.

	— Quel âge avez-vous ?

	Amusée par le profond manque de courtoisie de sa question, elle comprit sa curiosité, apprécia son audace.

	— Je suis née en 1560.

	Le jeune Américain réprima un mouvement de surprise.

	— Cependant, j’ai passé plusieurs siècles à dormir. Je ne comprends pas votre monde moderne autant que je le devrais.

	— Comme dans le conte de La Belle au bois dormant.

	— Je ne connais pas cette histoire-là non plus, concéda-t-elle, de nouveau au grand étonnement de Tommy. Raconte-la-moi. Ensuite, tu pourras peut-être m’en dire davantage sur ton époque, m’expliquer comment y vivre.

	Ravi de se changer les idées, il approuva en silence. De son côté, Élisabeth aussi avait peut-être besoin de distraction. Après avoir pris une grande inspiration, il se lança. Tandis qu’elle écoutait avec attention son histoire de fées et de magie, il glissa sa main tiède dans la sienne.

	Par-delà ses pouvoirs et son destin mystérieux, Tommy n’était surtout qu’un enfant esseulé, auquel on avait arraché ses parents.

	Comme Paul après le procès de sa mère.

	Lorsqu’elle serra ses petits doigts chauds entre les siens, un sentiment bizarre envahit Élisabeth.

	L’envie de le protéger.

	23 h 32

	Assis à l’arrière de leur Audi gris métallisé volée, Jordan se cramponnait à la poignée de maintien du plafond, pendant que Rhun fonçait à tombeau ouvert vers l’aéroport. Il tenta de ne pas s’inquiéter des feux rouges qu’ils brûlaient allègrement. Aux grands maux les grands remèdes, certes, mais cela ne signifiait pas pour autant que le sergent avait envie de terminer enroulé autour d’un pylône.

	Il espéra que le propriétaire de la voiture avait souscrit une bonne assurance.

	Depuis qu’il s’était engagé sur l’autoroute, le père Korza zigzaguait sans arrêt, comme si le marquage des voies n’était qu’une simple suggestion. À l’avant, Christian, a priori inconscient du danger, se servait de la connexion réseau de son nouveau téléphone portable pour suivre la comtesse à la trace. Quelques minutes auparavant, il leur avait annoncé qu’elle avait décollé, quitté rapidement Stockholm par le sud et qu’elle survolait à présent la mer Baltique.

	Rhun refusait qu’elle prenne davantage d’avance. En doublant un semi-remorque, il fit passer le flanc de leur berline à trois centimètres à peine du marchepied du camion.

	Erin se raccrocha au bras de Jordan.

	— C’est plus facile si tu fermes les yeux, confia-t-il.

	— Je préfère voir ma mort en face.

	— Mon cœur à moi s’est déjà arrêté une fois aujourd’hui. Je ne te le recommande pas, les yeux grands ouverts ou pas.

	— Est-ce que tu te rappelles quelque chose quand tu t’es retrouvé… ?

	— Quand j’étais de l’autre côté ? Bah ! Je me rappelle juste avoir reçu un coup dans la poitrine et être tombé. Ensuite, tout est devenu noir. La dernière image que j’ai eue, c’est ton regard. Tu avais l’air inquiète.

	— Je l’étais. Et je le suis toujours.

	Erin prit la main de son amoureux entre les siennes.

	— De quoi te souviens-tu après ?

	— De rien. Ni lumière blanche ni chœur céleste. Je me rappelle vaguement avoir rêvé du jour où j’ai été frappé par la foudre. Mon tatouage me brûlait. D’ailleurs, ça continue de me démanger, ajouta-t-il en se grattant l’épaule.

	— Une réminiscence de quand tu es décédé la dernière fois.

	Les yeux rivés à son visage, la jeune femme parut chercher du sens à cet infime détail-là.

	— J’imagine que le Ciel n’a pas voulu de moi, ni aujourd’hui ni à l’époque. Juste après, en tout cas, ce que je sais, c’est que je te contemplais à nouveau dans les yeux.

	— Comment te sens-tu maintenant ?

	— J’ai l’impression de m’être réveillé au matin de Noël, débordant d’énergie et prêt à mettre la gomme.

	— Pour moi aussi, t’avoir assis à côté de moi, c’est comme si c’était Noël.

	Il lui pressa la main. Brusquement, Rhun écrasa la pédale de frein, ce qui projeta Jordan contre sa ceinture de sécurité.

	— Nous sommes arrivés, annonça le prêtre.

	Ils étaient de retour à l’aéroport, la voiture stationnée à deux pas de leur avion privé.

	Tout le monde se hâta de sortir pour continuer la traque.

	Rhun et Christian entraînèrent Erin vers l’appareil.

	Resté un peu en retrait, Jordan culpabilisa de lui avoir menti quelques secondes plus tôt – ou, du moins, de ne pas lui avoir dit l’entière vérité.

	Il se frictionna l’épaule. Son flanc gauche brûlait d’un feu tenace qui suivait les lignes fractales de sa fleur de foudre. Le miraculé ignorait pourquoi il éprouvait une sensation aussi violente de brûlure. Il savait seulement d’où elle venait.

	Il y a quelque chose à l’intérieur de moi.

	
 

	CHAPITRE 32

	19 décembre, 23 h 50
Dans le ciel de la mer Baltique

	Dès que l’avion eut atteint son altitude de croisière, Rhun détacha sa ceinture de sécurité. Il avait besoin de se dégourdir, d’évacuer sa frustration. Quelques minutes auparavant, il avait eu toutes les peines du monde à dompter son anxiété, pendant que Christian procédait à d’interminables vérifications prévol et que Jordan passait l’appareil au détecteur à explosifs. Certes, il s’agissait de sages précautions, mais le prêtre, qui sentait Élisabeth s’éloigner de plus en plus, refusait de perdre une seule minute.

	Il repensa à l’attitude suffisante de l’homme qui avait tué Nadia. La comtesse se trouvait à présent sous sa coupe et il pouvait l’éliminer d’un claquement de doigts.

	Pourquoi l’avait-il emmenée ?

	Pourquoi était-elle partie avec lui ?

	Le Sanguiniste pouvait au moins répondre à la seconde question. Il lorgna le cercueil vide où on avait enfermé Báthory durant tout le vol précédent.

	Je n’ai pas réussi à la protéger.

	Qui était donc ce type au juste ?

	Sur le trajet de l’aéroport, il avait reçu de Grigori un MMS lui montrant la photo d’une vieille ancre.

	 

	

	 

	L’image était accompagnée du message suivant : C’est son symbole. Méfie-t’en.

	Rhun, qui ne tenait pas en place, s’approcha du cockpit et observa l’endroit éclairé par des dizaines d’instruments de vol.

	— Vous pouvez entrer, l’y invita Christian, son index pointé vers le siège vide du copilote.

	Le prêtre resta néanmoins sur le seuil : de crainte de provoquer une catastrophe en heurtant un bouton par inadvertance, il préférait conserver ses distances.

	— Je continue de suivre l’avion de Báthory, annonça son jeune frère d’Église. Il fait route vers le sud et respecte son couloir aérien. Il n’y a plus qu’à essayer de le rattraper. En même temps, je me demande si nous devrions vraiment tenter le coup.

	— Que voulez-vous dire ?

	— Vous êtes sûr que l’homme que nous traquons est le Dénonciateur du Christ ? Et pas un détraqué ?

	— Élisabeth l’a connu à son époque, ce qui fait de lui un immortel. Il a aussi un cœur qui bat. Il ne s’agit donc pas d’un strigoï mais de quelque chose d’autre.

	— Comme le garçon.

	Rhun avait le pressentiment qu’il existait un lien entre les deux mystérieux personnages.

	Mais lequel ?

	— Qu’il soit réellement le Judas Iscariote des Évangiles ou pas, reprit Korza, il est devenu immortel tout en conservant son humanité. Ce genre de prodige est a priori synonyme d’une intervention divine, voire d’une action du Christ, ainsi qu’il le prétend.

	— Auquel cas, on a dû lui accorder cette immortalité dans un but bien précis.

	— Déclencher l’Apocalypse ?

	— Peut-être, acquiesça Christian. (Il toucha sa croix.) Si vous avez raison, croyez-vous que nous entravions la volonté du Seigneur en tâchant d’arrêter cet individu, en le pourchassant, en essayant de sauver l’adolescent ?

	Du bruit résonna derrière lui. Erin avait détaché sa ceinture et s’approchait d’eux, Jordan sur ses talons. Avant le décollage, les deux mortels avaient enfilé des vêtements propres et secs. La belle archéologue embaumait la lavande, si bien que, pour éviter toute tentation, Rhun se réfugia à l’intérieur du cockpit.

	Erin s’adossa à l’encadrement de la porte.

	— Croyez-vous que Dieu aurait comme objectif de torturer un jeune innocent ?

	— Attention, c’est de Judas qu’on parle, objecta Jordan. N’est-ce pas son rôle de jouer toujours les méchants ?

	— Tout dépend de la manière dont on interprète les Évangiles. Dans les livres canoniques de la Bible, le Christ savait que Judas allait Le trahir, mais Il n’a rien fait pour l’en empêcher. Il avait besoin que quelqu’un Le livre aux Romains afin qu’Il puisse mourir sur la croix et expier ainsi les péchés de l’humanité. En fait, dans un texte gnostique intitulé l’Évangile de Judas, il est écrit que le Christ lui a expressément demandé qu’il Le trahisse, qu’Il a dit à Judas : « Tu les surpasseras tous, car tu sacrifieras l’homme qui me sert d’enveloppe charnelle. » Par conséquent, au mieux, Iscariote est un personnage trouble.

	Jordan se renfrogna, incrédule.

	— Trouble ? Moi, je l’ai vu liquider Nadia et les gosses de Raspoutine. Il m’a aussi tiré une balle en pleine poitrine. Je ne le considère pas comme une force du bien.

	— Possible, reprit Christian, mais le Seigneur doit parfois recourir au mal pour agir. La trahison de Judas a servi une noble ambition. Pour paraphraser Erin, le Christ avait besoin de mourir afin de pardonner nos péchés. C’est peut-être ce qui arrive aujourd’hui. Une action maléfique qui profite à un but suprême.

	— Alors, on reste assis et on laisse le mal se propager en croisant les doigts pour que le dénouement soit heureux ! protesta Erin. La fin justifie les moyens, quoi !

	Toujours aussi pragmatique, Jordan recentra le débat sur le cœur du problème :

	— Quelle est la « fin » en question ? Rappelez-vous : nous n’avons aucune idée de ce que ce salaud veut faire avec le môme.

	— Tommy demeure le Premier Ange de la prophétie, rappela Rhun. Son destin est tout tracé. Judas a peut-être l’intention de le pervertir de la même façon qu’il a essayé de neutraliser notre trio en tuant Jordan.

	Le sergent Stone se frotta le torse d’un air déconcerté.

	Erin fronça les sourcils.

	— Qu’est-ce que Tommy est au juste ? De toute évidence, il ne peut pas mourir. S’agirait-il donc d’un ange ?

	Korza parut sceptique.

	— J’ai entendu son cœur battre. Le pouls était naturel, humain, sans rien d’extraordinaire. Au mieux, je dirais qu’il a du sang d’ange dans les veines, une espèce de bénédiction reçue lorsqu’il se trouvait sur les hauteurs de Massada.

	— Pourquoi lui ? s’étonna Erin. Pourquoi Tommy Bolar ?

	Le prêtre secoua la tête d’un air circonspect.

	— Là-bas, j’ai essayé de le réconforter. Je l’ai interrogé au sujet des événements dramatiques qui avaient causé tant de victimes et l’avaient cependant épargné. Il m’a raconté que, juste avant le terrible tremblement de terre, il avait vu une colombe à l’aile cassée et tenté de la sauver.

	— Un seul acte de compassion lui aurait suffi à être béni de la sorte ? marmonna Erin.

	Alors qu’ils traversaient une zone de turbulence, Christian se retourna vers eux.

	— La colombe est souvent le symbole du Saint-Esprit. L’oiseau messager cherchait peut-être quelqu’un digne d’une telle faveur. Il l’a soumis à un petit test.

	Rhun approuva la théorie.

	— À son arrivée sur la montagne, c’était un adolescent lambda mais, lorsqu’il a accompli son acte miséricordieux au bon endroit et au bon moment, on lui a peut-être transmis du sang d’ange.

	— Moi, je me fiche de savoir ce qu’il y a dans son sang ! grogna Jordan. Si vous avez raison, Tommy n’est au fond qu’un simple garçon.

	— C’est plus qu’un garçon, corrigea Rhun.

	— Mais c’est aussi un garçon, insista Erin. Et il ne faudrait pas l’oublier.

	Le prêtre ne pouvait pas le nier. Hélas, cela ne réglait pas non plus le problème fondamental soulevé par Christian.

	— Allons-nous donc risquer de contrarier la volonté de Dieu en arrachant Tommy des mains de Judas ?

	Prêt à se battre pour sauver son jeune compatriote, le sergent Stone redressa le menton.

	— Et comment ! Mon ancien commandant avait une devise : « Pour que le mal triomphe, il suffit que les hommes de bien ne fassent rien. »

	Erin paraissait tout aussi déterminée.

	— Jordan a raison. C’est une affaire de libre arbitre. Tommy Bolar a choisi de sauver la colombe et sa sollicitude lui a valu d’être béni. Il doit aussi avoir son mot à dire sur son avenir, pas se le faire voler par Iscariote.

	Rhun, qui n’en attendait pas moins des deux mortels, finit par acquiescer :

	— Le Christ a marché de son propre gré vers la croix. Nous donnerons à Tommy la même liberté de décider de son sort.

	23 h 58

	Quand l’avion pénétra dans une zone de forte turbulence, Christian envoya les passagers se rasseoir en cabine. Erin était d’autant plus perturbée que les violentes secousses de l’appareil lui rappelèrent son propre malaise intérieur. Elle aurait dû en profiter pour se reposer un peu, mais elle savait bien qu’elle aurait beau essayer, elle n’y parviendrait pas.

	Apparemment plus serein, Jordan bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Grâce à son entraînement militaire, rien ou presque ne l’empêchait de dormir.

	Tandis qu’il inclinait son siège pour se mettre dans une position plus confortable, Erin observa la nuit qui s’étendait à perte de vue sur la mer. Son esprit était hanté par le mystère Tommy Bolar ainsi que par l’incroyable envergure historique du personnage de Judas Iscariote. En manque cruel de distraction, elle sortit de sa poche l’objet recouvert de toile huilée qu’elle avait ramassé dans la neige à Stockholm.

	D’emblée très intéressé, Rhun précisa :

	— La comtesse a reconnu son bien encastré dans un mur du palais. Sans doute l’a-t-elle laissé tomber au cours de la pagaille.

	Erin resta perplexe. Elle aussi avait trouvé la courtepointe de bébé emprisonnée de la même façon dans la glace, déposée par le moine russe afin de la déstabiliser et de la faire souffrir. La vue du carré d’étoffe sale l’avait touchée en plein cœur.

	Pourtant, je l’ai abandonné là-bas.

	Elle caressa la toile enduite. Báthory, elle, avait récupéré son trophée. Était-ce le bon choix à faire dans le labyrinthe ? Erin avait privilégié l’appel de la nécessité sur l’émotion. Or, la Hongroise l’avait battue en démolissant une paroi gelée pour se créer un raccourci. Grigori avait-il souhaité tester leur cœur ?

	Serait-ce la raison de mon échec ?

	Même dans l’avion, l’archéologue regrettait encore son geste. Elle aurait dû reprendre la couverture pour qu’elle soit rapatriée en Californie et réinhumée comme il le fallait dans la tombe de sa petite sœur.

	Erin contempla la relique de la comtesse en se demandant ce qu’il y avait à l’intérieur, si l’objet avait eu chez Élisabeth le même impact affectif que la courtepointe chez elle. Curieuse d’en avoir le cœur net, elle tenta de défaire le nœud mais, à chaque soubresaut de l’avion, ses doigts dérapaient.

	Enfin, le cordon se relâcha d’un millimètre ou deux. Elle s’obstina encore avec précaution et rabattit un coin du tissu. On aurait dit du lin imperméabilisé à la cire d’abeille.

	— Ce qui se trouve là-dedans devait être très précieux pour Báthory, murmura-t-elle.

	Le père Korza leva la main.

	— Alors, c’est peut-être confidentiel. Et nous devrions le respecter.

	Erin se rappela combien elle avait été choquée à l’idée que Raspoutine ait osé profaner la sépulture de sa sœur pour s’emparer de la couverture.

	Suis-je en train de violer à mon tour l’intimité de la comtesse ?

	À côté d’elle, Jordan était tout à fait réveillé.

	— Et si on y dégotait un indice sur ce qui pousse cette enflure de Judas à s’intéresser à elle ? Voilà qui pourrait sauver la vie de Báthory. Et la nôtre.

	Du regard, Erin interrogea le prêtre, qui baissa la main d’un air approbateur.

	Pendant que l’avion continuait de tressauter, elle déplia l’épais morceau de tissu avec précaution et dévoila un livre dont la reliure en cuir avait été piquetée par les siècles. Du bout du doigt, elle caressa un blason estampé sur la couverture.

	C’était le symbole héraldique d’un dragon enroulé sur lui-même, autour de trois dents horizontales.

	 

	

	 

	— Les armoiries de la famille Báthory, annonça Rhun. Les dents font référence à un dragon qui, selon la légende, aurait été tué par le guerrier Vitus, fondateur de leur dynastie.

	Sa curiosité attisée comme jamais, Erin souleva délicatement la couverture. Sur le papier devenu beige crème, une main féminine avait écrit à l’encre ferro-gallique. Il y avait aussi un splendide dessin de plante : feuilles, tiges et même représentation détaillée du système racinaire.

	L’universitaire sentit son pouls s’accélérer.

	Il doit s’agir de son journal intime !

	Jordan se redressa sur son siège et se pencha vers elle.

	— Qu’est-ce que ça raconte ?

	— C’est rédigé en latin, répondit-elle en s’échinant sur la première phrase, le temps de s’accoutumer à l’écriture. Le texte établit la liste des différentes propriétés de l’aulne, y compris les remèdes associés à chaque partie de l’arbre et la façon de les confectionner.

	— À son époque, Élisabeth était une mère dévouée et une guérisseuse de talent, souffla Rhun d’une voix à peine audible.

	— À la nôtre, c’est une meurtrière, rétorqua Jordan.

	Le Sanguiniste se raidit.

	Sur la page suivante figurait l’illustration très habile d’une achillée mille-feuille. L’aristocrate en avait reproduit les fleurs en capitules, les feuilles duveteuses, la racine pivotante hérissée de vrilles minuscules.

	— J’ai l’impression que c’était également une artiste de talent, souligna Erin.

	— En effet, confirma le prêtre.

	Il paraissait encore plus chagriné, sans doute parce qu’il se souvenait de la personne merveilleuse qu’il avait détruite en la transformant en strigoï.

	Erin lut en diagonale les propriétés médicinales classiques de l’achillée mille-feuille : la plante favorisait la cicatrisation et apaisait les saignements. Une remarque finale retint son attention. « Elle est aussi connue sous le nom d’ortie du diable, car elle aide à la divination et permet de repousser le mal. »

	Certes, Báthory avait vécu au temps de l’obscurantisme mais, en parallèle, elle avait cherché à comprendre les plantes, à les classifier, mêlant ainsi la science aux croyances de son époque. Force était de reconnaître que son attitude imposait le respect. La Hongroise avait défié le fétichisme de son siècle dans l’espoir de trouver de nouvelles méthodes de guérison.

	Comment ne pas y opposer les réticences du père d’Erin à l’égard de la médecine moderne ? Lui avait préféré s’en tenir aux superstitions. Avec ses mains calleuses et ses décisions inflexibles, il s’était cramponné à ses croyances, n’avait autorisé aucun compromis.

	C’était son aveuglement qui avait tué la petite sœur d’Erin.

	La jeune femme se cala au fond de son fauteuil et, sans plus se soucier des turbulences aériennes, elle se plongea dans l’étude de l’utilisation ancienne des plantes. Soudain, à la moitié du journal, les illustrations changèrent.

	Après les racines et les pétales de fleurs, Erin découvrit le schéma ultradétaillé d’un cœur humain. D’un point de vue anatomique, il n’avait rien à envier à la perfection des esquisses médiévales de Léonard de Vinci. Elle approcha l’ouvrage. Sous le cœur étaient écrits, en petites lettres soignées, le nom d’une femme et son âge.

	Dix-sept ans.

	Un frisson lui parcourut l’échine. La comtesse avait converti une gamine de dix-sept ans en strigoï – puis elle l’avait tuée et avait disséqué son cadavre, car elle voulait comprendre pourquoi son propre cœur ne battait plus. Elle avait constaté que le muscle cardiaque d’un strigoï avait exactement la même anatomie que celui d’un être humain mais qu’il n’avait plus besoin de se contracter. Báthory avait noté toutes les hypothèses tirées de ses expérimentations avec la même écriture empreinte de douceur. Selon elle, les strigoï possédaient un système de circulation différent.

	Elle l’avait baptisé « la volonté du sang lui-même ».

	Atterrée, Erin relut la page. Il était absolument indéniable que la Hongroise possédait une intelligence supérieure. Elle avait au moins vingt ans d’avance sur les nouvelles théories de la circulation sanguine. Dans son château reculé, loin des universités et des cours royales, elle avait pratiqué des expériences macabres pour appréhender son nouveau corps d’une manière que peu de scientifiques européens auraient pu imaginer.

	Au fil des pages, les méthodes de Báthory devinrent de plus en plus horribles.

	Torturant et assassinant de nombreuses innocentes en vue de satisfaire son insatiable curiosité, elle avait détourné ses talents de savante et de guérisseuse au profit d’ambitions effroyables. Ses travaux rappelèrent à Erin les exactions des médecins nazis sur les prisonniers des camps de concentration, des actes tout aussi odieux perpétrés au mépris complet de la souffrance humaine.

	Elle effleura la page jaunie. En tant qu’archéologue, elle n’était pas censée émettre de jugement. Elle devait souvent regarder le mal en face et consigner ses méfaits, extraire des événements de l’histoire, les replacer dans un contexte plus large et révéler des vérités, aussi atroces fussent-elles.

	Malgré un vif sentiment de malaise, elle poursuivit donc sa lecture.

	Peu à peu, la quête de la comtesse avait pris une tournure spirituelle. Dans un passage daté du 7 novembre 1605, Élisabeth rapportait notamment une conversation qu’elle avait eue avec Rhun sur le fait que les strigoï n’étaient pas doués d’âme.

	Báthory avait voulu savoir si c’était vrai.

	« Je suis sûre qu’il m’a livré la vérité à laquelle il croyait. En revanche, je ne pense pas qu’il ait déjà dépassé sa foi pour chercher à comprendre la simple mécanique de l’état dans lequel on nous a mis de force. »

	Elle avait pesé des filles avant et après leur décès, car elle souhaitait savoir si l’âme avait un poids. Il lui avait fallu tuer quatre malheureuses pour établir que non.

	Sur une autre page, la fabrication d’un cercueil en verre était décrite avec une précision d’architecte. Báthory avait veillé à ce qu’il soit totalement hermétique. Elle l’avait même rempli de fumée pour vérifier qu’aucun gaz ne s’en échappait. Une fois sûre de l’étanchéité du cercueil, elle y avait enfermé une jeune fille et l’y avait fait suffoquer, afin de capturer l’âme de la défunte à l’intérieur du caisson.

	Erin imagina le cobaye tambouriner contre les parois de verre en suppliant, mais la comtesse n’avait eu aucune pitié. Elle l’avait laissé mourir et avait pris des notes.

	Pendant vingt-quatre heures, elle avait ensuite examiné sa boîte à la lumière de la bougie et du soleil. Résultat : pas une once d’âme à l’intérieur.

	Elle avait procédé de même avec une jeune strigoï, la blessant mortellement avant de la jeter dans le cercueil. Erin aurait aimé sauter les passages les plus morbides, mais son regard fut attiré par un paragraphe au bout de la page suivante. Malgré l’horreur de la scène, elle fut intriguée.

	« À la mort de la bête, une petite ombre noire s’est échappée de son corps. On la discernait à peine à la lueur de la bougie. Toute la nuit, elle a voleté à l’intérieur du caisson pour s’enfuir mais, à l’aube, un rayon de soleil s’est posé dessus et elle s’est ratatinée jusqu’à disparaître définitivement. »

	Sidérée, Erin relut plusieurs fois l’extrait. Báthory avait-elle été victime d’une hallucination ? Sinon, qu’est-ce que cela voulait dire ? Les strigoï étaient-ils animés par une mystérieuse force des ténèbres ? Rhun savait-il quelque chose ?

	En conclusion, l’apprentie sorcière avait écrit :

	« Je suppose que l’âme humaine est invisible, peut-être trop légère pour que je la distingue de mes propres yeux. En revanche, l’âme des monstres tels que moi est aussi noire que de l’argent oxydé. Lorsqu’elle tentait de s’échapper, où cherchait-elle à aller ? Voilà ce que je dois découvrir. »

	Sur la dernière page, la comtesse avait illustré son expérience avec soin. Le dessin montrait une fille vampire étendue morte dans un caisson. La lumière d’une fenêtre tombait au pied du cercueil en verre, tandis qu’une ombre noire planait à l’autre bout, comme si elle voulait fuir l’éclat du jour.

	Le père Korza aussi contempla la page, manifestement ébranlé. Qu’est-ce qui le chamboulait autant ? L’ombre ou la jeune assassinée ? Il tendit la main vers le journal.

	— Puis-je le voir, s’il vous plaît ?

	— Vous étiez au courant ? De ce qu’elle trafiquait ? De ce qu’elle avait découvert ?

	Le prêtre détourna le regard.

	— Elle cherchait à savoir quel genre de créature elle était devenue. En quelle bête je l’avais transformée.

	Les feuilles suivantes se révélèrent vierges. Báthory avait dû être arrêtée et emprisonnée peu de temps après son horrible expérience du cercueil. Au moment de remettre le carnet à Rhun, Erin aperçut un ultime dessin griffonné à la hâte sur la dernière page.

	 

	

	 

	On aurait dit une espèce de coupe, mais quelle était sa signification ?

	— Je peux voir ? insista le Sanguiniste.

	Elle referma le livre et le lui tendit.

	Lorsque Rhun feuilleta les pages à son tour, elle vit sa mâchoire se crisper de plus en plus.

	Se reproche-t-il les crimes de la comtesse ?

	Comment pourrait-il en être autrement ?

	Il finit par refermer le carnet, la mine défaite.

	— Avant, elle n’était pas mauvaise. C’était un rayon de soleil, un modèle de bonté.

	Erin se demanda dans quelle mesure il disait vrai. Le Sanguiniste avait peut-être été aveuglé par son amour, car, pour que Báthory se soit livrée à des expériences aussi abominables, il y avait nécessairement eu une part d’ombre dissimulée derrière ce « rayon de soleil ».

	— Je me fiche de savoir comment la comtesse était avant, maugréa Jordan. Aujourd’hui, elle est mauvaise. Et aucun d’entre nous n’a intérêt à l’oublier.

	Il toisa Korza d’un air méprisant, puis leur tourna le dos, prêt à dormir.

	Erin savait que son petit ami avait raison. À la première occasion, Báthory n’hésiterait pas à les tuer tous – sans doute lentement, en prenant des notes.

	
 

	
QUATRIÈME PARTIE

	Sa maison, c’est le chemin du séjour des morts, la descente aux enfers.

	 

	Proverbes, VII, 27

	
 

	CHAPITRE 33

	20 décembre, 2 h 33
Près de Naples, Italie

	Tandis que la pleine lune se reflétait sur les flots noirs, Élisabeth rejoignit la proue de leur étrange bateau métallique et scruta l’éternelle mer Méditerranée. Son immuabilité la rassurait. Au fond, les lumières de Naples s’estompèrent rapidement, emportant avec elles la côte obscure.

	Moins d’une heure auparavant, l’avion s’était posé dans le froid hivernal d’une métropole qui n’avait plus rien de commun avec la cité de son passé.

	Elle devait cesser de regarder en arrière.

	C’était un nouveau monde.

	Un vent froid s’engouffra dans ses cheveux. Impressionnée par la vitesse de leur embarcation, elle sentit un goût d’embruns salés sur ses lèvres. Au contact d’une grosse vague, le bateau frémit, puis il continua sa route, à l’image d’un cheval foulant un épais manteau de neige.

	La houle noire la fit sourire.

	Le XXIe siècle regorgeait de merveilles. La comtesse s’en voulut de s’être cantonnée si longtemps aux rues de la vieille Rome. Au lieu de se tapir derrière des souvenirs familiers, elle aurait dû se lancer à corps perdu dans cet univers inédit.

	Inspirée, elle ôta le manteau sanguiniste de ses épaules. Il l’avait protégé de la lumière du soleil, mais sa confection datée et sa laine empesée n’étaient plus du tout d’actualité. Élisabeth le brandit à bout de bras. Le morceau d’étoffe noire claqua au vent. On aurait dit un oiseau monstrueux.

	En le lâchant, elle se libéra de son passé.

	Pris dans un tourbillon d’air, le manteau alla s’abattre sur l’eau. Il y flotta un instant, tel un rond de suie posé sur des vagues argentées, avant que la mer ne l’entraîne par le fond.

	Désormais, elle ne portait plus rien des Sanguinistes, plus rien de l’ancien monde.

	Elle regarda de nouveau vers l’avant et caressa le bastingage en acier. Elle observa les flancs de la coque, les ailes sur lesquelles l’embarcation rasait les vagues.

	— Ça s’appelle un hydroptère, lâcha Tommy derrière elle.

	Obnubilée par le vent et par son émerveillement, elle n’avait pas entendu le pouls de l’adolescent qui s’approchait.

	— On dirait un héron qui vole au ras de l’eau ! gloussa-t-elle avec enthousiasme.

	— Pour une prisonnière, vous m’avez l’air beaucoup trop heureuse.

	Elle lui ébouriffa les cheveux.

	— En comparaison de mon ancienne geôle, celle-là est fantastique.

	Le garçon ne parut guère convaincu.

	— Il faut savourer chaque instant qui nous est donné, s’obstina-t-elle. Nous ne savons pas où notre voyage s’achèvera, donc nous devons puiser à la moindre source de joie.

	Il avança d’un pas et elle se surprit à l’enlacer par la taille. Ensemble, ils apprécièrent les vagues noires qui ondulaient devant le bateau, le vent froid qui plaquait leur chevelure en arrière.

	Au bout de quelques minutes, Élisabeth sentit Tommy frissonner dans ses bras, claquer des dents, et elle se rappela qu’il n’était pas aussi résistant qu’elle.

	— Il faut te réchauffer. Tu vas mourir de froid.

	— Ça, c’est impossible, rétorqua-t-il sur un ton amusé. Croyez-moi.

	Il finit par esquisser un sourire, auquel elle répondit.

	— Il n’empêche que nous devrions te mettre à l’abri de la bise glaciale, quelque part où tu serais plus à l’aise.

	Ils longèrent le pont, se faufilèrent par une écoutille et rejoignirent la cabine principale. L’endroit sentait l’homme, le café et l’huile de moteur. Iscariote y sirotait quelque chose dans une grosse tasse blanche. Son imposant domestique patientait près d’une modeste cuisine.

	— Va chercher du thé brûlant à ce jeune homme, Élisabeth ordonna-t-elle à Henrik.

	— Je n’aime pas le thé, protesta Tommy.

	— Alors, tu te réchaufferas en tenant la tasse.

	Docile, Henrik rapporta une chope fumante. Le jeune Américain la prit à deux mains et se dirigea vers un hublot en lorgnant Iscariote d’un air suspicieux.

	Sans y prêter attention, l’intéressé convia Báthory à sa table. Elle accepta l’offre et se glissa sur le siège.

	— Où nous emmenez-vous ? demanda-t-elle.

	— Dans l’un de mes nombreux repaires. Loin des regards indiscrets.

	Elle contempla le clair de lune. Une mer de ténèbres s’étalait à perte de vue. Judas devait vraiment habiter loin de tout.

	— Pourquoi devons-nous y aller ?

	— Il faut que ce garçon se remette de son calvaire glacé. Il a perdu beaucoup de sang.

	— Son sang vous serait-il donc précieux ?

	— Pour lui, en tout cas, il a une grande valeur.

	Leur étrange hôte n’avait pas répondu à la question mais, malgré son inquiétude à propos de Tommy, Élisabeth enchaîna sur un sujet beaucoup plus épineux :

	— Les Sanguinistes pourront-ils nous retrouver là-bas ?

	Iscariote se passa la main dans ses cheveux argentés.

	— J’en doute fort.

	— Auquel cas, qu’attendez-vous de moi, je vous prie ? Je comprends que vous convoitiez le Premier Ange mais, pour ma part, en quoi puis-je vous être utile ?

	— En rien, ma chère. Seulement, voilà quatre cents ans que j’ai une femme Báthory à mes côtés – il y en a eu dix-huit au total – et je sais qu’elles peuvent être de puissantes alliées. Si vous décidez de rester, je vous protégerai des Sanguinistes et peut-être que vous me protégerez de moi-même.

	Encore ses devinettes.

	Avant qu’elle ne puisse interroger davantage l’immortel, Tommy pointa l’index devant lui.

	— Regardez !

	La comtesse se releva pour mieux voir. Une gigantesque structure d’acier avait émergé de la nuit, éclairée par des centaines de lampes. Quatre piliers gris jaillissaient de la mer, telles les pattes d’une bête monstrueuse. Ils soutenaient un plateau encore plus vaste que la basilique Saint-Pierre, sur lequel trônait un entrelacs de bâtisses et de poutres peintes.

	— C’est une plate-forme pétrolière, annonça Tommy.

	— Une ancienne plate-forme pétrolière, rectifia Iscariote. Je l’ai fait réaménager en résidence privée. À mille lieues des préoccupations du monde, elle ne figure sur aucune carte.

	Les lumières qui scintillaient depuis le centre de la structure dessinaient les remparts d’un énorme château métallique. Élisabeth lorgna l’immense étendue d’eau noire alentour, puis son attention revint vers la plate-forme.

	S’agit-il de ma nouvelle cage ?

	2 h 38

	— On a un problème ! lança Christian depuis le cockpit.

	Évidemment, pensa Jordan. Ils étaient censés atterrir d’ici à quarante minutes. En quelques heures, ils avaient peu à peu rattrapé leur retard sur les autres. Le jeune Sanguiniste avait annoncé que le groupe d’Iscariote s’était posé à Naples environ un quart d’heure plus tôt.

	— Qu’est-ce qui cloche ? frémit Erin.

	Pour une fois, le sergent espéra un souci mécanique.

	— J’ai perdu le signal de Báthory ! J’ai eu beau réinitialiser mon récepteur, rien à faire !

	Jordan détacha sa ceinture et se rua au poste de pilotage. Les bras plaqués au-dessus du minuscule encadrement de la porte, il se pencha à l’intérieur.

	— Où avez-vous localisé la balise de la comtesse pour la dernière fois ?

	— Ils ont dû changer de moyen de transport. Plus lent que le jet mais quand même très rapide. Hors-bord, hélicoptère, petit avion à moteur… Difficile à dire ! En tout cas, ils s’éloignaient de la côte et traversaient plein ouest la Méditerranée quand le signal s’est interrompu.

	Erin les rejoignit avec le père Korza.

	— Ils se sont peut-être écrasés.

	— Possible, concéda Christian. Il y a aussi des explications plus simples. Je dirais qu’elle a trouvé le mouchard ou qu’elle a jeté le manteau dans lequel je l’avais dissimulé ou encore que la batterie est tombée à plat. Qui sait ?

	Un soupir frustré aux lèvres, Jordan se frotta l’épaule. La brûlure intense qui avait envahi son tatouage n’était plus qu’une impression de chaleur tenace. Néanmoins, elle l’avait empêché de dormir à poings fermés dans l’avion.

	— Qu’importe, elle a disparu, conclut Christian en lorgnant par-dessus son épaule. Alors, on fait quoi, maintenant ?

	— Nous allons atterrir à Naples comme prévu, déclara Rhun. Là-bas, nous contacterons le cardinal et nous aviserons à la suite des opérations.

	Conscient que leur traque était soudain devenue beaucoup plus ardue, Jordan rebroussa chemin vers son siège mais, avant de s’asseoir, il alla chercher la trousse de premiers secours qu’il avait rapportée de Castel Gandolfo.

	Lorsqu’il revint, Erin demanda :

	— Qu’est-ce que tu fabriques ?

	— Je veux examiner les papillons robotisés. Si on doit se frotter de nouveau à ce salaud, il faut trouver le moyen de neutraliser sa menace volante. Sinon, on est fichus.

	Muni de gants en latex, il souleva le couvercle de la boîte où Erin avait rangé la poignée de papillons qu’elle avait ramassés dans le labyrinthe de glace. À la pince à épiler, il en sélectionna un qui paraissait presque intact et le posa délicatement sur leur petite table en noyer.

	Rhun esquissa un mouvement de recul.

	Excellent instinct.

	Il était fort à craindre que des résidus de venin puissent encore le tuer.

	Erin s’approcha de Jordan.

	Il étudia les ailes vertes. D’origine naturelle, elles avaient sans doute été prélevées sur un insecte vivant. Il se concentra ensuite sur le corps, qui était un ouvrage impressionnant de cuivre, d’argent et d’acier. Il inspecta les pattes articulées, la finesse des antennes. Tout en gardant ses doigts à bonne distance de la trompe acérée, il retourna l’insecte et découvrit la présence de minuscules gonds sur son abdomen.

	Intéressant…

	— On sait que ces bestioles peuvent injecter du poison aux strigoï et aux Sanguinistes. En revanche, leur piqûre ne produit aucun effet sur les humains. Il y a peut-être une piste à creuser. C’est le moment de tenter une petite expérience. (Au père Korza :) J’aurais besoin d’un échantillon de votre sang.

	Le prêtre accepta et sortit son kerambit. Une fois son doigt entaillé, il laissa tomber deux ou trois gouttes rouge vif sur la table, à l’endroit indiqué par Jordan. À son tour, le soldat se servit d’un rasoir de la trousse à pharmacie pour se couper le pouce et faire la même chose.

	— Et maintenant ? lâcha Erin.

	— Maintenant, je dois prélever un peu de toxine contenue dans le papillon.

	Après s’être posé un pansement sur le doigt, Jordan renfila son gant en latex.

	— Soyez prudent, souffla Rhun.

	— Faites-moi confiance. En tant qu’expert médico-légal au sein de l’armée, j’ai souvent manipulé des poisons et des explosifs. Je ne prends jamais aucun risque.

	Penché sur la carapace en laiton du papillon, il se servit de sa pince à épiler pour défaire les charnières de l’abdomen. Ensuite, il souleva le clapet avec de grandes précautions, ce qui laissa apparaître un système complexe de rouages, de ressorts et de fils très fins.

	— On dirait l’intérieur d’une montre ! s’extasia Erin.

	L’ouvrage était d’une minutie inouïe.

	Sa curiosité l’emportant sur la méfiance, Rhun se pencha à son tour vers le mystérieux insecte.

	Jordan aperçut une minuscule fiole en verre à l’extrémité antérieure du mécanisme. Elle était fissurée, mais il restait des traces rougeâtres à l’intérieur.

	— Le sang d’Iscariote, lâcha Erin.

	Le prêtre prit de nouveau ses distances.

	— Il empeste la mort. La souillure est flagrante.

	Jordan plongea sa pince à l’intérieur du petit réservoir, élargit l’ouverture et utilisa deux Coton-Tige pour recueillir des échantillons de la tache. Il posa ensuite l’extrémité ouatée du premier bâtonnet dans son propre sang.

	Comme prévu, il n’y eut aucune réaction.

	Jusqu’ici, tout va bien.

	Il prit le second Coton-Tige et le trempa dans le sang de Rhun. Avec un claquement très audible, le liquide s’évapora, ne laissant qu’une traînée de suie sur la table.

	Dans un silence stupéfait, Jordan croisa le regard médusé de l’ecclésiastique.

	— Le sang d’Iscariote est bel et bien dangereux pour le sang d’un Sanguiniste.

	— Ou d’un strigoï, ajouta Erin.

	C’est du pareil au même, pensa l’Américain.

	Il fouilla dans son sac de linge sale et en sortit un gant en laine. Ce dernier était taché du sang de Thomas Bolar après que le sergent se fut démené pour extraire l’adolescent de son carcan de glace.

	— Qu’est-ce que tu fais ? s’étonna Erin.

	— Nous savons qu’Iscariote et ce môme sont tous les deux d’extraordinaires immortels. Je veux vérifier si le sang de Tommy aussi est toxique.

	Rhun se préleva à nouveau un peu de sang. Jordan en imbiba un Coton-Tige, qu’il appliqua sur le gant.

	Pas de réaction.

	Erin fronça les sourcils d’un air songeur.

	Le militaire soupira :

	— Il semble donc que le sang du petit ne soit nocif pour personne. À vrai dire, il m’a peut-être même sauvé la vie.

	— Peut-être ? répéta Erin. Moi, je sais qu’il y a eu un truc.

	Conservant toujours secrète la chaleur brûlante qui irradiait de son épaule vers son dos et sa poitrine, Jordan continua :

	— Quoi qu’il en soit, en dépit de leur immortalité partagée, Judas et le gamin sont très différents.

	— Où cela nous mène-t-il ? intervint Rhun.

	— Dorénavant, Erin et moi, nous nous mettrons en première ligne dès que ce genre de papillons rôdera dans les parages. Et il n’y a pas que les papillons ! Il faudra se méfier de tout ce qui rampe ou vole. Je vous conseille aussi de porter une tenue de protection bien épaisse qui recouvrira un maximum de votre peau. Peut-être même une espèce de masque d’apiculteur pour préserver votre visage.

	Korza approuva d’un signe de tête.

	— Je vais transmettre l’information au cardinal afin que chaque Sanguiniste sur le terrain s’équipe en conséquence.

	Jordan se concentra de nouveau sur les restes du papillon.

	— Maintenant, son mécanisme fonctionnel. Ce système d’horlogerie est particulièrement complexe. Il y a fort à parier que la moindre contamination extérieure bousille tout. Poussière fine, sable, huile.

	— Je demanderai à Bernard de s’en occuper aussi.

	Jordan observa Rhun.

	— Pour notre bien à tous, il vaudrait mieux être averti au plus tôt d’une prochaine attaque. Quand nous étions dans le labyrinthe de glace, avez-vous entendu la nuée de papillons approcher ?

	Leurs rouages émettaient sans doute un son.

	— Je me souviens d’un bourdonnement très léger, bien plus ténu qu’un pouls humain, mais, si je l’entendais à nouveau, je n’aurais aucun mal à le reconnaître.

	— C’est un début.

	Hélas, cela suffirait-il ?

	
 

	CHAPITRE 34

	20 décembre, 3 h 13
Mer Méditerranée

	Tommy resta bouche bée quand les imposantes portes de l’ascenseur se rouvrirent sur une salle immense.

	Après que l’hydroptère se fut arrêté au pied d’un pilier, le groupe avait rejoint un monte-charge industriel. Vieux et usé, l’engin devait dater de l’époque où la plate-forme pompait encore du pétrole en Méditerranée. Une banale cage métallique les avait conduits jusqu’au plateau de la superstructure érigée en surface.

	Iscariote sortit le premier, escorté de ses deux colosses.

	Tommy lui emboîta le pas avec Élisabeth.

	Il pensait tomber encore sur un décor industriel des années 1960. Même vue de dessous, la superstructure ressemblait au poste d’équipage d’un vieux navire. Pourtant, en pénétrant dans la pièce, l’adolescent eut l’impression de fouler le pont du Nautilus du capitaine Nemo. C’était un mélange charmant d’acier et de bois, de verre et de laiton, le tout assemblé avec une élégance très masculine.

	En face du monte-charge se dressaient de hautes fenêtres cintrées dignes des plus belles églises gothiques. Celles situées sur les côtés étaient même ornées de vitraux figurant des scènes de pêche, des hommes tirant des filets et de petits bateaux à voile blanche. Les autres offraient une vue impressionnante sur la mer. Dehors, le clair de lune brillait sur les vagues noires coiffées d’écume et les maigres nuages argentés.

	Tommy dut se forcer à détacher son regard d’un panorama aussi superbe. Sous ses pieds, le parquet ciré était couvert d’un grand tapis rouge moelleux. Au plafond, les poutrelles métalliques peintes en noir étaient bordées de rivets en cuivre brillant. Quant au vitrail de la lucarne, il représentait des oiseaux marins en plein vol : mouettes, pélicans, hérons. Au centre, pourtant, on y distinguait une colombe blanche aux prunelles émeraude.

	Assailli par le souvenir de la colombe blessée qu’il avait tenté de sauver à Massada, Tommy trébucha. Iscariote le rattrapa par la main avant qu’il ne tombe, puis il jeta un œil à la fameuse lucarne et observa l’adolescent avec curiosité.

	— Tu as les mains glacées. J’ai demandé qu’on allume un feu pour notre arrivée.

	Tommy acquiesça en silence, mais il eut du mal à reprendre sa route. Le reste de l’espace était meublé de fauteuils en cuir et de canapés Chesterfield. Il y avait aussi des vitrines et des tables où trônaient des sextants en cuivre, de vieux télescopes ou encore une grosse cloche en acier. Pile devant la fenêtre du milieu, l’énorme gouvernail en bois et laiton était, à l’évidence, une authentique antiquité. Au-dessus de la même fenêtre, on avait accroché au mur une vieille ancre ternie par le vert-de-gris.

	Ce mec doit aimer la pêche, se dit Tommy.

	Il se fendit d’un regard en biais vers Iscariote.

	Judas, se rappela-t-il, incrédule. Enfin, bon, avec tout ce qu’il avait vécu ces derniers mois, on ne pouvait plus jurer de rien.

	Élisabeth lui toucha le bras.

	— Tu trembles. Viens te réchauffer près du feu.

	Il se laissa conduire vers des fauteuils installés devant une cheminée monumentale. Des bibliothèques se dressaient de part et d’autre du foyer. Elles étaient si hautes qu’on avait besoin d’une échelle mobile pour accéder aux derniers rayonnages. La mère de Tommy aurait adoré l’endroit : un lieu chaud et douillet, rempli de livres.

	— Assieds-toi.

	Grâce à sa force hors du commun, la comtesse n’eut aucun mal à traîner un des énormes fauteuils capitonnés devant le feu.

	Son jeune protégé s’y effondra et contempla le brasier. Les chenets noirs étaient en forme de dauphins qui dansaient sur leur queue. L’odeur caractéristique de feu de cheminée lui rappela soudain les vacances au ski qu’il avait passées avec ses parents avant que le cancer ne se déclare.

	Un triptyque de trois cartes surplombait l’âtre. Tommy s’en approcha en frottant ses mains au-dessus des flammes crépitantes. La carte du milieu représentait le monde moderne, sauf qu’elle était dessinée à l’ancienne avec des lettres en pattes de mouche. Sur celle de gauche, apparemment plus vieille, il manquait de nombreuses parties du globe. Enfin, le document de droite, daté de 1502, montrait la côte Est de l’Amérique du Nord, colorée en vert, ainsi qu’un modeste fragment d’Amérique du Sud.

	Après avoir examiné la dernière carte de près, Élisabeth annonça à mi-voix :

	— Voilà à quoi le monde ressemblait quand j’avais ton âge.

	Sa remarque prit Tommy au dépourvu, car il avait oublié que sa compagne d’infortune avait plus de quatre cents ans.

	Il indiqua le planisphère du milieu.

	— Ça, c’est notre monde aujourd’hui. On l’a même cartographié depuis l’espace.

	— L’espace ?

	Elle jeta un regard derrière elle, comme pour vérifier qu’il ne plaisantait pas.

	— On a des satellites géants. Des machines qui tournent en orbite très haut dans le ciel, du genre entre ici et la Lune.

	Le regard gris d’Élisabeth se voila.

	— Des mortels sont allés aussi loin ?

	— Ils ont voyagé jusqu’à la Lune et en sont revenus, confirma Iscariote. L’humanité a aussi envoyé des engins d’exploration sur Mars et même au-delà du système solaire.

	Le temps de se ressaisir, Báthory posa une main sur le dossier du fauteuil. Elle paraissait dépassée par tant de révélations.

	— J’ai vraiment beaucoup de choses à apprendre.

	Tommy effleura sa main glacée.

	— Je vous aiderai.

	Elle lui attrapa les doigts – d’abord trop fort, au risque de lui briser les os, puis elle desserra légèrement son étreinte.

	— J’en serais ravie.

	Iscariote poussa un soupir agacé.

	— Auparavant, notre jeune ami devrait se reposer, manger et reprendre des forces.

	La main d’Élisabeth se crispa sur celle de l’adolescent.

	— Et ensuite ?

	— À l’aube, il sera face à son destin, comme cela finira par nous arriver à tous.

	Tommy se sentit parcouru par un frisson contre lequel le feu de cheminée ne pouvait rien.

	Quel destin ?

	Un domestique lui apporta un plateau des plus appétissants : hamburger, frites et milk-shake au chocolat.

	— Je me suis dit que le menu te plairait, annonça Judas. À ta place, je me nourrirais de bon cœur. La journée de demain s’annonce très longue.

	Tommy se souvint du conseil d’Élisabeth.

	Se remplir l’estomac pour rester fort.

	Et, s’il voulait fuir, il aurait besoin de toute son énergie.

	3 h 32

	Pendant que le garçon mangeait, Élisabeth s’assit dans l’autre fauteuil face à la cheminée et tendit ses mains vers l’âtre. Les vraies flammes la réchauffaient mieux que n’importe quel appareil moderne. Les paupières closes, elle laissa son corps s’imprégner du feu et s’imagina en plein soleil par une torride journée d’été.

	Au chaud, le ventre plein, elle aurait dû être satisfaite. Or, elle ne l’était pas.

	Je ne suis pas en sécurité ici – et l’enfant non plus.

	Elle s’étonnait elle-même de sa sollicitude envers Tommy. Iscariote avait des projets pour eux et elle commençait à craindre qu’il ne la traite avec la même cruauté que les Sanguinistes.

	Elle fit pivoter sa cheville meurtrie. Son entorse s’était suffisamment résorbée pour ne pas la ralentir si elle s’enfuyait, mais qu’en était-il de Tommy ? Il dévorait son plateau-repas avec des manières de cochon. Les effluves de viande grillée et d’huile de friture la répugnèrent, mais elle n’en laissa rien paraître. S’il montrait autant d’appétit, c’était qu’il voulait lui aussi conserver ses forces, être prêt à s’évader.

	Toutefois, l’occasion se présentera-t-elle un jour ?

	Judas, qui dégustait lui-même un gros steak saignant accompagné de légumes sautés au beurre, les observait d’un air de faucon affamé. Ses couverts en argent étaient frappés d’une ancre.

	Au bout de quelques minutes, Tommy poussa un soupir de contentement et se renfonça dans son fauteuil.

	Élisabeth observa son minois. Les joues du garçon avaient repris des couleurs. Même la comtesse était effarée de la vitesse à laquelle il se remettait. Son repas lui avait réellement fait reprendre du poil de la bête.

	— Je ne peux plus rien avaler.

	Du poing, il retint un rot, qui se transforma en bâillement.

	— Va te reposer, conseilla Iscariote. Demain, il faudra nous lever avant l’aube.

	Le regard fatigué de Tommy croisa celui d’Élisabeth. Il ne savait pas quoi répondre.

	Elle acquiesça d’un infime signe de tête.

	Ce n’était pas le moment de dérouter leur ravisseur.

	— D’accord.

	Il se leva et s’étira.

	Iscariote interpella Henrik :

	— Montre à ce jeune homme la chambre d’amis et donne-lui des vêtements de rechange.

	Tommy contempla son jogging moucheté de sang séché. Une tenue propre ne serait pas de refus.

	Résigné, il suivit le domestique, non sans avoir d’abord adressé un regard inquiet à Élisabeth. Le cœur silencieux de la comtesse se serra.

	Après son départ, Iscariote s’approcha d’elle.

	— Un peu de sommeil lui fera du bien, assura-t-il avant de planter ses prunelles bleu argenté dans le regard de la Hongroise, mais je sais surtout que vous avez beaucoup de questions à me poser. Des questions auxquelles il vaudrait mieux que je réponde en l’absence de Thomas.

	Báthory croisa les mains sur ses genoux et choisit de commencer par le passé.

	— J’aimerais en savoir davantage sur le sort des miens.

	Il accepta et, pendant de longues et pénibles minutes, il lui raconta l’histoire de ses enfants et des enfants de ses enfants, les mariages, les naissances, les morts. C’était le conte tragique d’une famille tombée dans la déchéance, une vaste tapisserie tissée aux écheveaux de ses péchés.

	Tel est mon héritage.

	Elle demeura stoïque et enfouit les mots de Judas au fond d’elle. Les Báthory n’exprimaient jamais leur douleur. Souvent, elle l’avait répété à ses enfants, même quand elle avait eu envie de les prendre dans ses bras et d’essuyer leurs larmes. Sa propre mère ne lui avait pas appris ce qu’était le réconfort et elle n’avait pas cherché à en donner à sa progéniture. Cette force-là de caractère lui avait coûté cher, mais elle lui avait aussi sauvé la vie.

	Lorsqu’il eut terminé, le maître des lieux demanda :

	— N’êtes-vous pas curieuse du monde moderne ?

	— Si, bien entendu. Toutefois, je suis plus curieuse encore de connaître mon rôle à moi dans ce nouveau monde.

	— J’imagine que vous voudriez également connaître le rôle de Thomas.

	Elle haussa les épaules et lâcha avec un soupçon d’ironie :

	— Quel genre de monstre serais-je si je ne me souciais pas d’un garçon aussi brave ?

	— Quel genre de monstre, en effet, répéta-t-il en esquissant un sourire.

	Elle vit son air satisfait et le laissa croire qu’elle était très capable de se désintéresser de l’adolescent. Parce qu’elle était bel et bien un odieux personnage : elle avait tué beaucoup de jeunes filles à peine plus âgées que Thomas. Néanmoins, elle se sentait étrangement proche de lui et, pour elle, ses proches, c’était sacré.

	Iscariote la toisa avec sévérité.

	— Votre rôle, ma chère comtesse Báthory, est surtout de veiller à ce qu’il reste calme et docile.

	Je dois donc jouer les bonnes d’enfants.

	Sans rien révéler de son agacement, elle répondit :

	— Quels tourments envisagez-vous de lui infliger pour qu’il ait besoin d’être ainsi réconforté ?

	— À l’approche de l’aube, nous regagnerons la côte, près des ruines de Cumes. C’est là-bas qu’il rencontrera son destin, un sort contre lequel il voudra sans doute lutter. Or, bien que toute évasion soit impossible, si jamais il tente de résister, les choses deviendront très difficiles pour lui.

	Élisabeth se tourna vers les flammes.

	Les ruines de Cumes.

	En elle résonna le souvenir de l’époque où elle avait lu les écrits antiques de Virgile et les histoires de l’Europe, comme toute bonne aristocrate se devait de le faire. Une célèbre prophétesse avait jadis vécu à Cumes, une sibylle qui avait prédit la naissance du Christ. Du temps d’Élisabeth déjà, les murs de cette cité avaient été détruits depuis longtemps. Il n’en restait plus que des vestiges.

	Une autre histoire de Cumes continuait de la tarauder. Malgré la peur qui la tenaillait, Báthory ne broncha pas.

	— Quel sort attend ce jeune garçon à Cumes ?

	Et quel sera le mien ?

	— Il est le Premier Ange, rappela Judas. Vous, vous êtes l’Érudite. Ensemble, nous forgerons le destin que le Christ m’a assigné : favoriser Son retour vers Son monde, faire descendre Son jugement sur nous tous.

	— Vous avez l’intention de déclencher l’Armageddon, comprit la comtesse. Mais comment ?

	Il se contenta de sourire en silence.

	Élisabeth se souvint alors d’un ultime détail au sujet de Cumes. Selon la légende romaine, le trône de la sibylle dissimulait l’accès au monde des ténèbres.

	La véritable porte de l’enfer.

	
 

	CHAPITRE 35

	20 décembre, 4 h 14
Naples, Italie

	Le cardinal Bernard traversa l’aéroport quasi désert. Des spots encastrés bleuâtres donnaient mauvaise mine aux rares voyageurs matinaux. Dans l’indifférence générale, il se dirigea d’un pas alerte vers la zone d’arrivée. Il avait troqué sa soutane officielle rouge vif contre un simple costume bleu nuit.

	Cependant, il ne débarquait pas à Naples comme cardinal ou comme homme d’affaires mais en tant que guerrier.

	Sous l’étoffe de soie, il portait une armure.

	Conscient de la présence d’une taupe chez les Sanguinistes, il était venu en catimini. Après s’être éclipsé du Vatican par un long tunnel désaffecté, il s’était enfoncé dans le dédale des rues de Rome, puis il avait délaissé le jet privé pour emprunter une ligne commerciale sous une fausse identité. Dans ses bagages, il avait emporté deux tenues de protection spécialement destinées à ses camarades.

	Près de la sortie, il reconnut le pouls caractéristique d’Erin Granger et du sergent Stone avant même qu’ils n’aient franchi la porte vitrée.

	Ils approchaient, accompagnés de Rhun et de Christian.

	Avec ses jambes d’athlète, Jordan fut le premier à le saluer.

	— Ravi de vous revoir, cardinal.

	— Vu les circonstances, appelez-moi juste Bernard.

	Le prélat jeta un bref regard à la ronde, puis il flanqua sa valise dans les mains du père Korza et indiqua des toilettes.

	— Allez vous changer. Vous renfilerez votre tenue civile par-dessus la cuirasse.

	Après le départ des Sanguinistes, il serra la main de Jordan. La peau du soldat était brûlante, comme s’il avait de la fièvre.

	— Vous vous sentez bien ? s’inquiéta Bernard.

	— Dans la mesure où je reviens à peine du monde des morts, on peut dire que je pète la forme.

	Le cardinal nota quand même une hésitation. À l’évidence, l’homme lui cachait quelque chose. Il préféra ne pas relever.

	— Dieu merci, vous n’avez rien… et votre travail nous a beaucoup aidés à comprendre le fonctionnement des papillons d’Iscariote et le danger qu’ils représentent.

	Bernard avait encore du mal à accepter que Judas puisse sillonner la Terre, que le Christ ait condamné Son délateur à l’immortalité. Cependant, l’individu constituait une grave menace qui ne pouvait être ni contestée ni négligée.

	— Avec du temps et un meilleur matériel, répondit le sergent, je pourrais en apprendre davantage sur ses inventions.

	— Il faudra nous en contenter. Le temps presse. Nous devons retrouver le Premier Ange et lui présenter le livre.

	La prophétie de l’Évangile luisit dans son esprit en lettres d’or flamboyantes : « Le trio de la prophétie apportera le livre au Premier Ange afin qu’il le bénisse. Alors, seulement, ils pourront assurer le salut du monde. »

	Rien d’autre ne comptait.

	Erin se renfrogna :

	— Nous devons donc découvrir où Iscariote l’a caché et déterminer ce qu’il peut bien lui vouloir.

	— Il faut aussi savoir pourquoi le salopard est venu ici avec le gosse, renchérit Jordan.

	— Cela a forcément son importance, acquiesça-t-elle.

	Rhun et Christian les rejoignirent. Leurs soutanes étaient plus serrées qu’avant, car elles dissimulaient désormais une armure de protection confectionnée dans un matériau résistant aux coups de couteau qui, selon Jordan, devrait contrer les piqûres des papillons-robots.

	Bernard indiqua la porte de sortie.

	— J’ai loué un hélicoptère qui nous emmènera à l’endroit précis où Christian a perdu le signal GPS de la comtesse. Après quoi, nous suivrons le même itinéraire et continuerons de survoler la mer vers l’ouest en essayant d’y repérer des indices.

	Il les fit tous s’entasser dans un taxi, qui les conduisit à un aérodrome voisin. Là-bas, leur hélicoptère bleu et orangé était doté d’un nez étrangement allongé et de fenêtres profilées qui laissaient présager un habitacle spacieux.

	Christian descendit de voiture et poussa un sifflement admiratif :

	— Un AW-193. Pas mal !

	— Vous savez piloter ? lança Jordan.

	— Vous étiez en culottes courtes que je volais déjà sur ce genre d’engin. Allez, tout le monde à bord !

	Première à monter, Erin s’arrêta à la vue d’une longue boîte noire sanglée entre les sièges.

	— J’ai fait préparer un cercueil pour la comtesse Báthory, expliqua Bernard. Au cas où nous la retrouverions au cours de nos pérégrinations.

	— On la ramène ? s’étonna Jordan.

	— Elle est peut-être encore l’Érudite.

	Il n’était pas question de courir le moindre risque.

	Rhun effleura le caisson d’un air meurtri. Bernard avait appris par Christian que Nadia avait tranché la gorge de la comtesse pour laquelle le père Korza éprouvait toujours une profonde affection.

	C’était un lien dont il faudrait se méfier.

	4 h 44

	Tandis que Rhun bouclait sa ceinture aux côtés d’Erin, Christian prit le manche. Le moteur ronfla et les pales tournèrent de plus en plus vite. Quelques instants après, ils avaient décollé et fonçaient vers les eaux sombres de la Méditerranée.

	À l’approche du rivage, Christian lança par-dessus son épaule :

	— C’est ici qu’ils ont pris la mer ! J’ai perdu le signal de Báthory au bout de quelques kilomètres, direction plein ouest !

	Rhun scruta les vagues noires. Le clair de lune scintillait sur les moutons d’écume argentés.

	Ils volèrent en silence pendant plusieurs minutes, mais les eaux désertes ne révélèrent aucune trace des gens qu’ils recherchaient. Le prêtre imagina qu’Iscariote s’était peut-être débarrassé d’Élisabeth en la balançant par-dessus bord.

	Christian s’exclama :

	— Voici l’endroit exact où le contact s’est rompu !

	Pendant que l’hélicoptère effectuait des cercles au-dessus des flots, tout le monde fouilla les environs du regard en quête d’une épave ou d’un indice quelconque.

	Jordan s’adressa à leur pilote :

	— On devrait consulter la carte des courants locaux ! Si un bateau a coulé ou qu’un petit appareil volant s’est abîmé en mer, il pourrait être utile de suivre les courants côtiers. En attendant, je propose de continuer sur leur trajectoire de départ.

	— Message reçu !

	Le Sanguiniste vira de bord vers l’ouest.

	De son côté, Rhun scrutait chaque vague avec attention.

	Il pria pour garder espoir.

	Il pria pour elle.

	
 

	CHAPITRE 36

	20 décembre, 5 h 06
Mer Méditerranée

	Judas s’était rhabillé après une courte sieste d’une heure.

	Il se sentait ragaillardi et rempli d’espoir.

	Il noua sa cravate en tournant le dos à l’imposant lit à baldaquin. Pour mieux se préparer, il s’observa dans le reflet de l’horloge qui occupait un mur entier de sa chambre. La façade transparente mesurait deux mètres cinquante de large. De ses propres mains, il avait construit et reconstruit son précieux trésor dans une vingtaine de maisons différentes. Derrière le cadran, lui-même en verre, on distinguait un entrelacs complexe de rouages en cuivre, laiton et acier. Judas adorait regarder le mécanisme égrener seconde après seconde son existence d’immortel.

	Cette nuit-là, pourtant, il stoppa délicatement l’horloge. Il n’en avait plus besoin. Sa vie touchait à sa fin. Après des années de prière, il allait bientôt trouver le repos.

	Un coup frappé à la porte le tira de sa rêverie.

	— Entrez !

	Il se retourna et vit Henrik pousser le Premier Ange dans la pièce. Deux heures à peine avant l’aube, il avait réclamé qu’on lui amène l’enfant.

	Tommy frotta ses yeux ensommeillés.

	— Que me voulez-vous ?

	— J’ai juste envie de bavarder.

	L’adolescent, lui, aurait préféré continuer sa nuit.

	Son ravisseur le conduisit vers une petite table. Il disposait, bien sûr, d’un vaste bureau sur la plate-forme mais, parfois, il privilégiait l’intimité tranquille de ses appartements privés.

	— Tous les deux, nous sommes uniques sur terre, Tommy.

	— Qu’entendez-vous par là ?

	Sans crier gare, Judas se ficha la pointe acérée d’un coupe-papier au creux de la paume. Lorsqu’un sang épais apparut, il l’essuya à l’aide d’un mouchoir. La plaie se referma vite et guérit presque sur-le-champ.

	— Je suis immortel, mais pas de la même manière que ta comtesse. Toi et moi, nous sommes pareils.

	Pour le prouver, il empoigna la main de son jeune interlocuteur et la plaqua sur son propre torse.

	— Sens-tu mon cœur battre ?

	Mi-intimidé, mi-intrigué, Tommy acquiesça en silence.

	— À ma naissance aussi, j’étais un garçon ordinaire. C’est une malédiction qui m’a rendu éternel. J’aimerais donc savoir ce que tu as fait, toi, pour recevoir le même traitement.

	Judas avait eu vent de son étrange histoire, mais il voulait entendre les détails de la bouche de l’intéressé.

	Même s’il se mordilla la lèvre inférieure d’un air hésitant, Tommy mourait d’envie de comprendre ce qu’il était devenu.

	— Cela s’est passé en Israël, souffla-t-il avant d’évoquer la visite de Massada en compagnie de ses parents, puis le tremblement de terre et les émanations de gaz toxiques.

	Rien n’expliquait sa subite immortalité.

	— Et qu’est-il arrivé avant le séisme ? insista Judas.

	Un instant, l’adolescent afficha une mine coupable.

	— Je… je suis entré dans une salle où je n’étais pas censé aller. J’aurais dû me méfier. Seulement, j’ai aperçu une colombe blanche au sol et j’ai cru qu’elle était blessée. J’ai voulu la sortir de là pour la faire soigner.

	Le cœur d’Iscariote bondit dans sa poitrine.

	— Ta colombe, elle avait l’aile cassée ?

	— Comment le savez-vous ?

	Assailli par le souvenir, l’homme s’adossa au bureau.

	— Il y a deux mille ans, il m’est arrivé la même chose. Quand j’étais enfant.

	À l’époque, il avait à peine prêté attention à une anecdote a priori sans importance, sauf qu’elle avait eu lieu le matin de sa rencontre avec le Christ. Il n’avait encore que quatorze ans et les deux jeunes gens étaient devenus très amis.

	J’avais le même âge que Tommy, prit-il conscience.

	Il se remémora la matinée en détail : les rues encore plongées dans la pénombre de l’aube, l’odeur répugnante des égouts, l’éclat des étoiles dans le ciel.

	— La colombe que vous avez vue avait aussi l’aile brisée ?

	— Oui, elle se traînait sur le pavé boueux. Je l’ai ramassée.

	À l’époque, son plumage blanc avait été la seule chose qui bougeait dans la nuit. Judas sentait encore sa douce caresse au creux de ses mains. Le volatile était resté immobile, la tête posée contre le pouce de son sauveur, et l’avait observé de son œil vert.

	— Vous avez essayé de l’aider ?

	— Je lui ai tordu le cou.

	Abasourdi, Tommy eut un mouvement de recul.

	— D’un coup, comme ça ?

	— Il y avait des rats, des chiens. Elle se serait fait tailler en pièces. Je lui ai épargné un terrible calvaire. C’était un acte de compassion.

	Il se rappela cependant la détresse qui l’avait envahi juste après. Il avait couru chercher du réconfort au temple, auprès de son père pharisien. C’était là-bas qu’il avait croisé le Christ pour la première fois, un gamin de son âge, qui impressionnait son père et beaucoup d’autres par Son discours. Les deux adolescents n’avaient pas tardé à devenir des camarades presque inséparables.

	Jusqu’à la fin.

	Maintenant, je dois rectifier cela.

	Le garçon, la colombe… Autant de signes prouvant que Judas se trouvait sur le droit chemin.

	Il ramena Tommy vers la porte et le confia à Henrik.

	— Prépare-le au départ.

	Une fois seul, il revint à son bureau, où il prit un bloc de cristal qui épousait parfaitement l’intérieur de sa paume. C’était son bien le plus précieux. Il l’avait sorti du coffre-fort et l’y rangerait avant de quitter la plate-forme. Ce matin-là, néanmoins, il avait besoin de se rassurer, de sentir son poids, sa présence physique entre ses mains.

	À l’intérieur : une fragile feuille d’arbre toute marron, que l’épaisseur de verre protégeait depuis des siècles. Judas lut les mots qu’on avait gravés sur sa surface jadis verte à l’aide d’un couteau en pierre affilé.

	Les doigts serrés sur son trésor, il songea à la femme qui avait écrit ces mots-là, à sa peau brune resplendissante, à ses prunelles emplies d’une lumière paisible. Comme lui, elle comprenait des vérités que nul autre ne pouvait saisir. Seule sur terre, elle était son égale.

	Arella.

	À cause de cette petite feuille-là, Judas avait vu s’achever le meilleur siècle de sa longue vie – celui qu’il avait partagé avec elle. C’était en Crète, où leur maison dominait la Méditerranée. Elle détestait s’éloigner de la mer. Ensemble, ils avaient déménagé de Venise à Alexandrie, puis à Constantinople, puis dans d’autres villes bordées par d’autres vagues. Pour qu’elle soit heureuse, il aurait habité n’importe où. Au cours de cette décennie en particulier, elle avait recherché le calme et la simplicité.

	Il avait donc jeté son dévolu sur la Crète.

	Iscariote contempla les flots d’encre qui cernaient la plate-forme pétrolière. Depuis lors, lui aussi était toujours resté proche de la mer.

	Ce soir-là, elle s’était tenue près d’une fenêtre, les volets grands ouverts. Il entrebâilla sa vitre et respira l’air iodé en se rappelant les sons et les parfums de cette lointaine nuit.

	Depuis son lit, il regardait la silhouette frémissante de la jeune femme qui se découpait sur le ciel étoilé.

	Les effluves marins qui inondaient leur chambre s’accordaient au chuchotis des vagues sur le sable. Tout près, une chouette appela son alter ego et obtint une réponse. Une semaine auparavant, il avait aperçu le couple en haut d’un olivier. Chacun des oiseaux n’était pas plus gros que les deux poings réunis.

	— Entends-tu nos chouettes ? demanda-t-elle en pivotant vers lui.

	Le clair de lune faisait scintiller ses cheveux de jais. Une mèche rebelle lui tomba sur le visage. Elle leva la main pour la repousser, geste dont il avait été témoin des milliers de fois… sauf que ce soir-là, le bras de sa belle se figea et que son corps se raidit d’une manière beaucoup trop familière.

	Judas réprima un juron et se leva précipitamment.

	Lorsqu’il arriva devant elle, ses splendides prunelles étaient déjà vides.

	Un phénomène lui aussi loin d’être inédit.

	Des prophéties étaient sur le point de la tourmenter. Il détestait ce moment-là, car, dans un état pareil, elle devenait hors d’atteinte, pour lui autant que pour elle, balayée par les lames du temps, ce raz de marée surpuissant auquel il était impossible de résister.

	Comme d’habitude, il suivit ses instructions. Il sortit des feuilles fraîches d’un panier en jonc et les posa dans la main gauche toute chaude de sa compagne. Même si les prophéties ne se manifestaient qu’une ou deux fois par an, elle renouvelait chaque jour sa réserve de feuilles.

	Il lui replia les doigts de la main droite sur un vieux couteau en pierre.

	Puis il la laissa tranquille et partit monter la garde devant leur porte. Les visions duraient de quelques minutes à plusieurs heures mais, dans tous les cas, il ne fallait pas qu’elles soient interrompues.

	Par chance, cette nuit-là, elle fut vite débarrassée.

	Au bout d’une petite minute, elle reprit ses esprits et l’invita à la rejoindre.

	Lorsqu’il la retrouva roulée en boule sur le lit, il la prit dans ses bras et caressa ses longs cheveux épais. Le visage enfoui contre son torse, elle fondit en larmes. Le temps que l’orage passe, il la berça en se gardant bien de l’interroger sur la cause de son émoi : elle seule devait porter le fardeau de sa malédiction.

	En général, les feuilles sur lesquelles elle écrivait ses prophéties étaient éparpillées au sol et, pendant qu’elle dormait, il allait les brûler dans la cheminée.

	C’était ce qu’elle souhaitait, ce qu’elle lui avait demandé. Selon elle, son don n’avait jamais rien apporté de bon. Les prédictions n’étaient que des ombres vagues, dénuées de certitude, mais elles avaient conduit plus d’un homme à tenter de forcer leur réalisation, souvent dans leur forme la plus malveillante.

	En secret, pourtant, il lisait chaque feuille avant de la détruire et il consignait beaucoup de ses écrits, même certains dessins, dans un gros journal relié de cuir qui lui servait à tenir les comptes du ménage. Comme elle ne s’y intéressait pas, c’était un livre qu’elle n’ouvrait jamais.

	Elle avait confiance en lui.

	Dès qu’elle fut assoupie, il se dégagea de son étreinte et se leva pour ramasser la feuille qui gisait près du feu.

	Une seule prophétie ce soir-là.

	La feuille était souple sous ses doigts. Son parfum d’arbre vert lui chatouilla les narines. Curieux de découvrir ce qu’elle avait griffonné, il l’approcha des flammes.

	« Après que Ses paroles, écrites dans le sang, seront libérées de leur prison de pierre, celui qui L’a évincé de ce monde s’appliquera à faciliter Son retour, déclenchant une ère de feu et de carnage qui jettera un drap mortuaire sur la Terre et sur toutes ses créatures. »

	Incrédule, Iscariote effleura chaque mot d’un doigt tremblant. Il les relut, encore et encore, regrettant que le message soit aussi explicite. Il savait déjà que le Christ avait rédigé un Évangile avec Son propre sang et qu’Il l’avait emprisonné dans un bloc de pierre. Depuis un siècle, Judas retranscrivait les prophéties liées à l’ouvrage sans leur accorder de véritable importance. Il n’aurait jamais pensé que les visions de sa bien-aimée aient pu le concerner avant de lire les mots : « celui qui L’a évincé de ce monde ».

	Il s’agissait forcément de l’homme qui avait trahi le Christ.

	Toutes les autres personnes impliquées dans la mort de Jésus étaient depuis longtemps redevenues poussière. Seul Judas avait survécu. Il avait été épargné dans un but.

	Ce but-là précisément.

	Quelques mots avaient suffi à confirmer ses pires craintes à propos de la malédiction. Dès que l’Évangile perdu aurait été exhumé, Judas devrait s’employer à favoriser le retour du Christ. Comment ? En provoquant la fin des temps – une ère de feu et de carnage.

	Un bruissement de papier lui fit faire volte-face. Elle s’était rassise sur le lit.

	Elle aperçut ce qu’il avait entre les mains.

	— Tu as lu la prophétie ?

	Il eut beau détourner la tête, son regard le transperça.

	— Tu les as toutes lues ?

	Incapable de mentir, il revint vers elle.

	— Je voulais les mettre à l’abri au cas où tu changerais d’avis, de sorte que ton don ne soit pas perdu pour le monde.

	— Mon don ? Mais ce n’est pas un don ! Et j’étais en droit de choisir ce que je voulais en faire. J’étais sûre que, de tous les hommes ici-bas, tu étais le mieux placé pour comprendre.

	— Je croyais te rendre service.

	— Comment ? Quand ? Depuis cent ans, tu me trahis.

	Une traînée de larmes miroita à la lueur du feu. La jeune femme essuya sa joue d’un revers de main. Judas n’avait cessé de lui mentir. Dans son regard, il lut qu’elle ne le lui pardonnerait jamais.

	— Je l’ai fait pour toi, murmura-t-il.

	— Et non pour assouvir ta propre curiosité ? s’irrita-t-elle.

	Ne sachant que répondre, il brandit la feuille et l’interrogea :

	— Combien de temps ? Combien de temps avant que la prophétie ne se réalise ?

	— Ce n’est qu’une prophétie, répliqua-t-elle, impassible. Une ombre potentielle de l’avenir, sans certitude ni nécessité.

	— Il faudra bien qu’elle se concrétise un jour, insista-t-il.

	Dès qu’il l’avait lue, il en avait compris la vérité.

	Iscariote avait trahi Jésus.

	À présent, il devait trahir l’humanité.

	Elle vint se planter devant lui.

	— Impossible à savoir. Tu ne dois pas t’appuyer sur mes paroles pour commettre un crime pareil. Rien dans notre monde n’est prédéfini. Comme tous les mortels, Dieu t’a offert le libre arbitre.

	— Ce que je veux n’a pas d’importance. Je dois trouver l’Évangile du Christ. Il faut que je commence à assurer ma mission.

	— Une prophétie ne peut pas être accomplie de force ! s’insurgea-t-elle. En dépit de ta formidable arrogance, tu devrais le savoir.

	Il lui agita sa feuille sous le nez.

	— Je le vois ! Je suis au courant ! Nous devons jouer le rôle pour lequel nous avons été créés. Moi, je suis un traître. Toi, une prophétesse. N’as-tu pas défié Dieu en taisant le fait que la félonie de Lucifer t’était apparue lors d’une vision ? Cela ne t’a-t-il pas valu d’être déchue ? Et, aujourd’hui, tu veux encore t’opposer à Lui !

	Elle l’observa d’un air affligé. Il venait d’exprimer à voix haute la plus grande crainte de la jeune femme, et il s’en voulut d’avoir parlé trop vite.

	D’un clignement de paupières, elle refoula ses larmes, puis elle se détourna de lui, remonta la capuche de son manteau sur son visage et se précipita dehors sous les étoiles.

	Il attendit qu’elle revienne, une fois sa colère retombée, afin qu’il puisse lui demander pardon. Le lendemain matin, elle n’était toujours pas rentrée et il prit conscience qu’il ne la reverrait plus.

	Hanté par ses souvenirs, Judas huma l’air nocturne.

	Après qu’Arella l’eut quitté, il avait sillonné l’Europe, où il avait passé de nombreuses années à vérifier les bruits qu’on racontait sur l’Évangile perdu du Christ. Il avait découvert qu’une autre prophétie liée à l’ouvrage faisait mention d’un trio sacré.

	Il s’était donc mis aussi à sa recherche.

	Un soir d’automne, guidé par une rumeur qui circulait chez les Sanguinistes, il était allé voir la comtesse Élisabeth Báthory – la fameuse érudite mariée à un guerrier puissant et liée à un chevalier du Christ.

	À l’instar de l’Église, il avait supposé que ces trois-là constituaient le trio de la prophétie – jusqu’à ce que le père Korza transforme la comtesse en strigoï et qu’elle soit prétendument exécutée.

	Judas était néanmoins resté convaincu du pouvoir de la famille Báthory. À chaque génération, il avait sélectionné une femme de la dynastie, qu’il avait formée et protégée, empoisonnant son sang pour qu’aucun strigoï ne s’attaque à elle et ne lui fasse subir le même sort qu’à son ancêtre.

	La plupart des femmes choisies l’avaient très bien servi, jusqu’à ce que la lignée s’achève avec Báthory Darabont. Entre-temps, l’Évangile du Christ avait été retrouvé, annonçant ce que Judas devait accomplir ensuite.

	Il brandit son bloc de verre et relut la prophétie.

	« Celui qui L’a évincé de ce monde s’appliquera à faciliter Son retour, déclenchant une ère de feu et de carnage qui jettera un drap mortuaire sur la Terre et sur toutes ses créatures. »

	Enfin, l’heure avait sonné.

	
 

	CHAPITRE 37

	20 décembre, 5 h 22
Mer Méditerranée

	Tommy grelotta dans le vent qui balayait la plate-forme pétrolière, achevant de le réveiller.

	Ses yeux se posèrent sur un hélicoptère argenté aux vitres opaques et au nez surmonté d’une grosse antenne radar. À en juger par ses lignes épurées et son équipement sur mesure assez inhabituel, l’appareil devait coûter une fortune. Juste à côté, son pilote était tout de noir vêtu, y compris le casque et les gants.

	Pas un centimètre carré de peau n’était exposé, ce qui supposait qu’il était du même bord qu’Élisabeth et Alexis.

	Un strigoï.

	La comtesse se tenait près de lui. Alors que le soleil ne se lèverait pas avant deux bonnes heures, elle aussi était emmitouflée des pieds à la tête. Elle portait des cuissardes, un pantalon noir, une tunique à manches longues et des gants. Le voile qui couvrait son visage laissait quand même une fente pour les yeux mais, en prévision de l’aube, elle s’était munie de lunettes noires.

	Iscariote agita le bras vers l’hélicoptère.

	— Tout le monde à bord !

	Contraint d’obéir, Tommy se faufila sous les rotors ronflants et grimpa dans l’appareil, la peur au ventre. Où l’emmenait-on ? Il se souvint de la tirade de son ravisseur sur le destin et se douta qu’il n’allait pas apprécier.

	Au moment de se sangler à son siège, il vit Élisabeth se démener avec le harnais voisin.

	— Vous voulez un coup de main ?

	— C’est plus compliqué que d’atteler une écurie complète.

	Judas s’adressa au pilote, puis il monta avec ses deux imposants gardes du corps. Dès qu’il referma la portière, la cabine fut plongée dans le noir. Aucune lumière ne filtrait des fenêtres et Tommy ne voyait rien de ce qui se passait au-dehors. À son grand soulagement, l’éclairage artificiel se mit vite en route.

	Élisabeth ôta son voile et ses lunettes de soleil.

	Iscariote leur tendit à chacun un casque audio sans fil.

	Tommy posa le sien sur ses oreilles et la Hongroise, qui semblait observer ses moindres gestes, suivit son exemple.

	Le moteur vrombit et ils décollèrent brusquement de l’hélistation. En l’absence totale de visibilité, l’adolescent se fia à son estomac pour estimer jusqu’à quelle altitude ils montèrent, quand ils se stabilisèrent et quand ils adoptèrent leur vitesse de croisière pour voler vers la terre ferme.

	Droit devant, le pare-brise aussi était d’un noir profond. Comment le pilote parvenait-il à s’orienter ?

	Judas remarqua l’intérêt de son jeune protégé. Sa voix résonna dans le casque :

	— Le nez de l’hélicoptère est équipé d’une caméra numérique. Je vais te montrer.

	Il se pencha au-dessus de lui et appuya sur un bouton situé près de l’accoudoir. Un écran descendit du plafond. Lorsqu’il s’alluma, Tommy vit le reflet de la lune sur les vagues ainsi qu’un horizon clair à l’arrière-plan.

	— Tu as une manette près de ta main droite, indiqua Iscariote. Elle te servira à piloter la caméra.

	Tommy ne se fit pas prier pour tester le matériel. Lorsqu’il décrivit un rond avec son joystick, les images à l’écran tournèrent à trois cent soixante degrés. Les vagues chassaient les vagues. À perte de vue, on ne distinguait que le ciel et la mer. Derrière l’hélicoptère, les lueurs clignotantes de la plate-forme pétrolière s’estompèrent mais, en réorientant l’objectif de la caméra vers l’avant, il vit de minuscules lumières se diriger vers eux au ras de l’eau.

	Un autre hélicoptère.

	Judas se redressa sur son siège et lança au pilote :

	— Qui est-ce ?

	— Aucune idée. Je l’ai étudié avec mes lunettes de vision nocturne. Bien qu’il n’y ait pas de marque distincte sur le fuselage, on dirait un appareil affrété. Peut-être des touristes.

	— Partis avant l’aube ? ironisa son patron. Rapprochez-vous.

	L’hélicoptère plongea pour intercepter l’intrus.

	Iscariote écarta sèchement Tommy et s’empara de la manette. Dès qu’il appuya sur un interrupteur, l’image vira au camaïeu de gris clair.

	Vision nocturne.

	Il zooma sur le pare-brise de l’autre appareil.

	Quand il discerna enfin les traits du pilote, Tommy reconnut un homme qu’il avait rencontré dans le labyrinthe.

	Sa stupeur se changea aussitôt en espoir. C’était l’un des prêtres qui l’avaient délivré de son bloc de glace.

	Ils m’ont retrouvé !

	Il ignorait comment, mais il s’en fichait.

	Ils vont peut-être me sauver… nous sauver.

	Il lorgna Élisabeth, qui observait aussi le spectacle. Presque malgré elle, elle esquissa un demi-sourire.

	— Les Sanguinistes nous ont pistés jusqu’ici.

	— Abattez-les ! tempêta Judas, les joues en feu.

	L’icône jaune de quatre missiles apparut en haut de l’image.

	Mauvais signe.

	Tommy sentit gronder sous son siège. Il imagina une trappe s’ouvrir sur une rampe de lancement.

	À l’écran, un missile jaune devint rouge.

	Oh, oh !

	5 h 35

	Le nez collé à la vitre, Erin regarda l’hélicoptère foncer vers eux. Quelques instants plus tôt, ils avaient vu l’appareil s’élever de l’amas galactique d’une plate-forme pétrolière en pleine mer. La minuscule bête semblait faire route vers la côte – et donc s’éloigner de leur position – quand, sans doute piquée par la curiosité, elle avait bifurqué dans leur direction.

	Une équipe de surveillance de la plate-forme venait peut-être se renseigner sur l’approche d’un engin inconnu, avait suggéré Jordan. De nos jours, tout le monde se méfiait de tout le monde.

	D’un seul coup, l’hélicoptère fondit sur eux.

	Une traînée de feu et de fumée s’échappa de sous la coque.

	— Un missile ! s’exclama Christian à l’avant.

	Erin se retrouva plaquée au siège quand le pilote prit de l’altitude en un temps record. Par-delà le rugissement des moteurs, un hurlement strident déchira la nuit. Leur hélicoptère pencha sur la droite, tandis qu’un sillon grisâtre sifflait à quelques mètres du patin gauche.

	Une seconde après, une explosion retentit derrière eux dans la mer. L’onde de choc fit trembler la carlingue, puis un geyser d’eau et de fumée jaillit vers le ciel.

	Aussitôt, Christian replongea vers les flots pour semer l’autre missile. Hélas, leur AW-193 de location était un gros bourdon paresseux en comparaison de l’incroyable guêpe tueuse lancée à leurs trousses.

	Erin retint son souffle. Jordan l’agrippa avec force.

	À quelques centimètres à peine des vagues les plus hautes, leur appareil se redressa enfin et frôla l’eau en rase-mottes. Derrière eux, l’hélicoptère adverse se laissa tomber de côté en direction de la mer, puis il se remit d’aplomb et fonça de plus belle vers eux.

	Ils n’arriveraient jamais à lui échapper.

	— Je vais tenter d’atteindre la plate-forme ! rugit Christian. De m’en servir comme d’un gros bouclier !

	— Quand l’ennemi nous a survolés, j’ai aperçu trois autres missiles dans la rampe, indiqua Jordan.

	Trois autres possibilités de les tuer.

	Christian se débattait avec son manche à balai comme si l’instrument menait sa vie propre. L’hélicoptère zigzagua vers la base pétrolière. Une autre traînée de fumée siffla à droite et explosa dans la mer, projetant un panache de fumée et d’eau par-dessus leur appareil.

	Encore deux possibilités…

	La plate-forme se profila à l’horizon, tel un gratte-ciel illuminé sorti des flots.

	Erin s’autorisa à espérer.

	Hélas, la Nature se chargea de les ramener à la dure réalité.

	Une vague gigantesque heurta les patins d’atterrissage. L’hélicoptère tangua violemment, tel un funambule en passe de perdre l’équilibre. Pendant une seconde abominable, Erin redouta qu’il ne s’écrase, mais il réussit à s’extirper des vagues.

	Elle laissa échapper un soupir.

	— Accrochez-vous ! vociféra Christian.

	Consciente qu’ils avaient déjà perdu trop de vitesse, la jeune femme sentit sa gorge se nouer. Jamais ils ne réussiraient à distancer le missile suivant. Elle croisa le regard de Jordan, pendant que leur pilote redescendait – cette fois pour se poser délibérément sur l’eau.

	Quand l’engin freina d’un coup et s’inclina sur le nez, elle fut projetée contre les sangles de son harnais.

	Le missile fila sous leur queue relevée et explosa au niveau du ventre de l’appareil.

	Des gerbes de feu jaillirent de part et d’autre des fenêtres. Le monde se mit à tournoyer dans une tempête vertigineuse de fumée, de feu et d’eau. Après quoi, l’AW-193 se coucha sur le flanc. Un épais brouillard noir envahit la cabine.

	L’hélicoptère se maintint encore une seconde à flot.

	Puis il sombra dans la mer.

	5 h 37

	Judas contempla l’épave fracassée, la tache noire qui s’étalait sur l’eau. Son pilote tourna au-dessus en quête d’éventuels rescapés.

	— Chef ?

	L’immortel calcula la probabilité qu’un de leurs adversaires ait survécu à la dernière attaque de missile. La fusée avait explosé pile au niveau de la queue de l’hélicoptère. Rien ne réchapperait d’une frappe aussi directe. Même le plus coriace des Sanguinistes ne pouvait pas guérir après avoir été déchiqueté par des lambeaux de métal.

	Iscariote consulta la Rolex Yacht-Master en platine fixée à son poignet.

	De toute façon, cela n’avait aucune importance.

	Personne ne l’arrêterait plus à présent. Le soleil allait se lever dans moins de deux heures. Même à supposer qu’ils s’en sortent, les Sanguinistes n’étaient plus en mesure de le rattraper.

	Il n’empêche…

	— Contactez les hommes restés sur la plate-forme. Qu’ils passent le secteur au peigne fin.

	— À vos ordres, chef.

	— On continue ensuite vers la côte.

	Judas jeta un œil au garçon, livide depuis l’assaut.

	Plus personne ne peut te sauver maintenant.

	
 

	CHAPITRE 38

	20 décembre, 5 h 38
Mer Méditerranée

	Prise d’une douloureuse quinte de toux, Erin avait un goût de sang sur la langue et de la fumée plein le nez.

	Jordan lui attrapa la main.

	En vie… mais pour combien de temps ?

	Alors que leur hélicoptère descendait vers des abîmes glacés, les éclairages de secours plongèrent la cabine dans une étrange atmosphère rougeâtre. L’eau, qui s’infiltrait de partout, commençait à emplir la moitié inférieure de l’appareil.

	Rhun et Bernard se dépêchèrent de patauger vers Christian, qui gisait inanimé dans son harnais de pilote. Ils se démenèrent pour le libérer de ses entraves.

	S’inspirant de leur exemple, Erin tripota la commande d’ouverture rapide de sa ceinture qui, par bonheur, se déverrouilla aussitôt. Jordan fit de même, puis il alluma une torche électrique et posa sa main sur la vitre.

	Jusqu’à quelle profondeur s’étaient-ils engloutis ?

	À l’extérieur, l’eau était noire comme du pétrole.

	Jordan s’écarta quand Korza arriva en traînant Christian sous les bras. Le jeune Sanguiniste, que Bernard tenait, lui, par les jambes, avait le visage tout ensanglanté.

	Était-il même encore vivant ?

	Jordan indiqua la fenêtre.

	— Il faut vite se barrer d’ici. Rhun, est-ce que vous vous sentez la force de défoncer la vitre ?

	— Je crois.

	— Non ! s’écria Erin. On ignore à combien de mètres on se trouve. La pression risque de nous écrabouiller. Et, quand bien même on parviendrait à se libérer, je doute qu’on puisse remonter à la surface sans être obligés de reprendre notre souffle.

	— Il faut tenter le coup, objecta Jordan. Si on reste les bras croisés, c’est aussi la noyade assurée.

	— Il a raison, confirma Rhun. Je ferai de mon mieux pour vous protéger tous les deux et vous ramener à l’air libre. Bernard peut se charger de porter seul le corps de Christian.

	Erin regarda avec inquiétude l’eau qui leur chatouillait déjà les cuisses. Persuadée que les deux hommes se trompaient, elle fouilla autour d’elle et lança :

	— Attendez ! Il y a une autre solution !

	Jordan lui jeta un regard en coin.

	— Tu ne vas pas apprécier, ajouta-t-elle.

	— Quoi ?

	Elle pointa l’index vers le long caisson attaché sous l’eau, celui que Bernard avait fait installer pour mettre la comtesse en lieu sûr.

	— Il pourrait nous servir de capsule de sauvetage.

	La mâchoire de son petit ami se crispa. L’idée de compter sur un cercueil pour avoir la vie sauve ne l’enthousiasmait guère. D’un hochement de tête, il concéda néanmoins à Erin que son idée était la meilleure.

	Dès que Korza eut arraché les sangles qui fixaient l’énorme boîte en plastique au plancher de l’hélicoptère, celle-ci remonta à la surface, preuve de sa bonne flottabilité.

	— Le caisson devrait nous prémunir contre le danger de la pression extérieure, expliqua Erin. Et il devrait y avoir assez d’air là-dedans pour nous permettre de regagner la surface.

	— Ça fait beaucoup de « devrait », estima Jordan.

	Hélas, il n’avait rien de mieux à proposer.

	Pendant que Rhun leur tenait le couvercle ouvert, le sergent se faufila le premier, s’allongea sur le dos et leva les bras, comme s’il invitait la jeune femme à le rejoindre au lit. Elle grimpa à l’intérieur du cercueil et se blottit contre lui. Il l’enlaça très fort.

	Le prêtre rabattit le couvercle. Les loquets cliquetèrent. Plongée dans le noir, elle se concentra sur le pouls de Jordan qui battait contre sa cage thoracique et résonnait en elle. Après leur bain glacé, la chaleur corporelle de l’Américain traversait ses vêtements humides avec une intensité incroyable. Erin remarqua aussi qu’il avait son bras gauche plus brûlant que le droit.

	Avant qu’elle ne puisse étudier la question, Rhun frappa un coup sur le caisson, sans doute pour leur conseiller de se préparer.

	Jordan appuya la tête de la jeune femme contre sa poitrine.

	— Attention, ça va secouer.

	Un grand boum ! retentit, puis l’eau heurta violemment le flanc du cercueil et le repoussa à l’autre extrémité de la cabine. Erin se sentit ballottée de tous côtés. On aurait dit qu’un chien géant avait pris la boîte dans sa gueule et la secouait comme un bâton. Elle serra les dents pour s’empêcher de hurler.

	Jordan l’étreignit de plus belle.

	— Je te tiens, chuchota-t-il à son oreille.

	D’accord mais, nous, qui nous tient ?

	5 h 42

	Tout en luttant contre le courant marin, Rhun hissa le cercueil par la vitre brisée. Le caisson resta coincé. Une poignée extérieure s’était fichée dans un lambeau de métal tordu.

	De son côté, Bernard se propulsait déjà vers la surface à grands coups de pied, le corps inerte de Christian plaqué contre lui. Il traînait aussi un radeau de secours dégonflé, qu’il s’était fixé autour de la taille à l’aide d’une corde.

	Resté seul, Korza se campa de part et d’autre du cercueil, puis il s’arc-bouta contre les parois de l’épave qui continuait de sombrer vers le tréfonds de la Méditerranée.

	Au prix d’un effort physique intense, il tira sur le caisson et plia le fragment de métal tordu. La poignée s’arracha. Il craignit alors que le couvercle ne se rouvre et que l’eau ne s’engouffre à l’intérieur pour noyer Erin et Jordan.

	Il écouta les pulsations effrayées de leurs deux cœurs.

	Pas question de les décevoir.

	Galvanisé, le prêtre poussa de nouveau sur ses jambes.

	Enfin, il réussit à déloger le cercueil – si brusquement qu’il lâcha prise.

	Il roula dans l’eau et regarda la boîte entamer sa lente, trop lente remontée. Sans hésiter, il donna un coup de pied, écarta les bras et se faufila sous la capsule pour la pousser vers le faible halo d’une lune lointaine.

	Seule sa vision phénoménale lui permettait de distinguer la surface qui, pourtant, paraissait impossible à atteindre. Il savait qu’il restait très peu d’oxygène à l’intérieur du cercueil et que, de surcroît, une bonne partie de l’atmosphère avait été viciée par les fumées de la cabine.

	Il n’y avait pas une seconde à perdre.

	Pendant ce temps-là, Rhun continua d’écouter le rythme cardiaque des deux mortels qui, tout en restant distincts, battaient presque à l’unisson. Il pria pour que leur chœur discret continue jusqu’à ce qu’ils aient refait surface.

	5 h 45

	Jordan sentit leur capsule de sauvetage improvisée fendre les flots. Soudain, leur remontée s’interrompit et il sentit son estomac tanguer avec le roulis de la mer à l’extérieur de leur minuscule prison. Quelques instants plus tard, il entendit les loquets cliqueter et le couvercle se rouvrit.

	Tout en inspirant l’air pur et iodé à pleins poumons, le sergent savoura le contact du corps d’Erin contre le sien. La jeune femme était secouée de frissons. Il lui frictionna le dos pour chasser ses angoisses. Le temps de la remontée, il savait qu’elle n’avait pas cessé de lutter contre la panique.

	Rhun saisit un rebord du cercueil et hissa la tête par-dessus.

	— Ça va, vous deux ?

	— Oui, le rassura Jordan. Merci de nous avoir pris en stop.

	Erin émit un gloussement qui, selon toute vraisemblance, était moins une réaction amusée à sa médiocre plaisanterie que l’expression d’un soulagement insensé. Elle prit appui contre lui et s’assit.

	Rhun pointa l’index à gauche.

	— Bernard a gonflé un radeau de secours. Je vais vous pousser vers lui.

	Le prêtre commença à nager vers un gros radeau circulaire qui tournoyait dans l’eau, son crâne sombre dodelinant derrière eux comme un phoque.

	Le corps de Christian formait une tache noire sur la toile jaune vif.

	Korza s’inquiéta pour son nouvel ami.

	Trop de Sanguinistes avaient déjà péri.

	Il scruta l’horizon mais, a priori, l’autre hélicoptère était parti depuis longtemps.

	Ce n’était pas pour autant qu’ils se retrouvaient tout seuls en mer.

	L’écho d’un moteur résonna dans la nuit et Jordan vit une lumière foncer vers eux en dansant sur les vagues. Un Zodiac. À n’en pas douter, il provenait de la plate-forme pétrolière.

	L’endroit même d’où l’hélicoptère ennemi avait décollé.

	Mauvais signe.

	— Rhun ! cria Jordan, car, de là où il était, le religieux ne voyait rien. On a de la compagnie à douze heures !

	Leurs éventuelles interrogations sur les intentions amicales du canot pneumatique furent balayées quand des coups de feu criblèrent les eaux sombres autour du radeau de sauvetage trop repérable.

	Aussitôt, le cardinal plongea et disparut, abandonnant Christian sur place.

	Cela signifiait-il que le jeune Sanguiniste était déjà mort ?

	Rhun avait ralenti sa course.

	— Laissons Bernard s’occuper d’eux. Pendant ce temps-là, nous allons essayer d’être les plus discrets possible.

	Sans crier gare, il renversa le cercueil et précipita ses deux comparses humains dans l’eau glacée. Jordan avait beau saisir la nécessité de son geste, il en apprécia beaucoup moins la manière. Il refit surface en crachant de l’eau et s’élança vers Erin. La jeune femme n’était pas excellente nageuse et, d’une manière générale, elle n’aimait guère l’eau.

	Elle resurgit pourtant sans encombre, le regard terrifié mais flamboyant de détermination.

	Korza les rejoignit et prit la tête des opérations.

	— Nagez jusqu’au gros radeau et veillez bien à ce qu’il reste entre nos adversaires et vous.

	En quelques brasses, le groupe atteignit son abri flottant mais se garda de monter dessus. Jordan jeta un bref coup d’œil au moment où le Zodiac s’approchait au ralenti. Il repéra trois hommes : un pilote et deux tireurs armés de fusils.

	Dans l’eau, Erin et lui étaient comme des canards à la fête foraine.

	Les nouveaux venus n’en savaient rien mais, heureusement, un requin rôdait aussi à proximité.

	Tout à coup, Bernard apparut à tribord, une longue lame en argent étincelant au clair de lune. En une fraction de seconde, il la planta dans le flotteur du canot pneumatique. Le bateau donna de la gîte, le moteur toussa et les hommes armés se retrouvèrent en équilibre précaire. Une main surgit hors de l’eau, attrapa une cheville et éjecta un occupant du bateau. Il fut projeté en l’air, mais pas avant que Bernard l’ait sauvagement amputé au niveau du genou.

	Son camarade tira. Raté ! Le prélat avait déjà disparu.

	Tandis que l’embarcation continuait de ballotter, le second fusil pivota sur lui-même en scrutant les eaux noires. Soudain, la bâche qui servait de plancher se déchira sous ses pieds et son corps fut happé par le trou béant.

	Le dernier homme – le pilote – mit les gaz à fond et fit demi-tour, pressé de se mettre à l’abri sur la plate-forme. Aussitôt, Bernard rejaillit des flots, tel un dauphin en plein numéro de cirque. Il atterrit derrière lui, l’agrippa par les cheveux et lui trancha la gorge.

	D’un seul bras, il jeta ensuite son corps à la mer.

	Difficile d’imaginer qu’un boucher aussi féroce se cachait derrière un pieux membre d’Église !

	— Nagez jusqu’à l’autre bateau ! s’époumona Rhun, assez fort pour que son supérieur hiérarchique l’entende. Dépêchez-vous ! J’attrape Christian et je vous rejoins !

	Le prêtre sauta sur le radeau.

	Erin et Jordan se dirigèrent vers le Zodiac, qui commençait à couler lentement. Bernard les aida à monter. En fait, ce type d’embarcation était assez solide pour naviguer sur un seul flotteur. Le temps que le militaire rejoigne Erin, Rhun ramenait déjà Christian à bout de bras.

	Il aida le prêtre à le hisser à bord.

	— Et maintenant ? lança Jordan, pendant qu’Erin et Bernard s’occupaient de Christian.

	— Vous savez piloter cet engin ? demanda Rhun.

	— Aucun problème.

	Le Sanguiniste indiqua la plate-forme pétrolière.

	— Nous sommes trop loin du rivage. Avec un moteur aussi faiblard, nous n’y arriverons jamais. Il faut trouver un autre moyen de transport pour atteindre la côte.

	Jordan contempla l’imposante structure d’acier. Ils allaient être obligés de pénétrer dans ce nid de vipères.

	Tandis qu’il prenait le volant, Erin se pencha sur le corps de Christian.

	— Il est toujours vivant ? s’inquiéta-t-elle.

	— Difficile à dire, reconnut le père Korza, agenouillé entre Bernard et elle.

	Le pauvre blessé n’avait pas rouvert les yeux et le haut de son visage était barré d’une entaille profonde. Jordan savait qu’il était inutile de chercher une respiration ou un pouls.

	Le cardinal posa sa croix en argent sur le front de Christian, comme s’il s’apprêtait à lui administrer les derniers sacrements. Au bout de quelques secondes, il souleva son pendentif, laissant apparaître une marque de brûlure similaire sur la peau de son camarade mal en point.

	— Il est vivant, annonça Bernard.

	Rhun expliqua avec soulagement :

	— Si nous mourons au service de l’Église, notre âme est purifiée. L’argent bénit ne nous brûle plus.

	Erin prit la main de Christian.

	— Il a quand même besoin de soins médicaux, ajouta le prêtre. Sa vie ne tient peut-être encore qu’à un fil.

	Jordan, qui avait mis le cap vers la plate-forme, répondit :

	— Dans ce cas, allons rendre visite à nos voisins.

	
 

	CHAPITRE 39

	20 décembre, 6 h 02
Mer Méditerranée

	Pendant que le Zodiac naviguait vers les lumières de la plate-forme pétrolière, Rhun observa la mine blafarde de Christian. Son entrée assez récente dans les ordres expliquait sans doute son effronterie et son irrévérence mais, en tout cas, on ne pouvait contester ni sa foi ni son courage. Le prêtre serra le poing de frustration. Si tôt après le décès de Nadia, il refusait de perdre un autre frère d’Église.

	Bernard versa de petites gorgées de vin sur les lèvres molles du blessé, mais la majeure partie du liquide consacré se répandit sur ses joues creusées. Le pauvre était encore beaucoup trop faible pour boire.

	— Si je lui offrais un peu de mon sang ? proposa Erin. Comme nous l’avons fait avec la comtesse. Cela ne lui redonnerait-il pas des forces ?

	— Nous ne l’envisagerons qu’en ultime ressort, marmonna Bernard.

	Rhun développa à voix basse :

	— Chez un membre aussi jeune de notre Ordre, le goût du sang risque de libérer la bête en lui. Il vaut mieux ne pas tenter le diable, surtout avec le peu de moyens dont nous disposons ici pour le maîtriser. Attendons de voir ce que nous trouverons sur la plate-forme.

	— Ce que nous trouverons ? Mais d’autres adversaires ! répliqua Bernard, l’index pointé vers la flasque que son camarade avait discrètement fixée à la cuisse. Nous devrions nous-même boire un peu de vin, histoire d’être au maximum de nos capacités.

	Il avait raison, mais Rhun détestait faire pénitence en public, car il en ressortait souvent en pleurs, l’esprit confus. Il n’avait pas envie d’exposer ce genre de faiblesse.

	Hélas, il n’avait pas le choix.

	Tandis que le prêtre détachait sa gourde sacrée, Bernard sembla, lui, n’éprouver aucune honte à vider la sienne d’une traite. En paix avec ses péchés, il revenait toujours très calme de ses pénitences.

	Tout en priant le Ciel pour qu’il lui arrive la même chose cette nuit-là, le père Korza porta le goulot à ses lèvres et but.

	Le cimetière se dressait de façon presque menaçante autour de Rhun, qui gisait sur le dos en travers de la sépulture de sa sœur. La bête s’était mise à califourchon sur lui, leurs corps enlacés comme deux amants. Le sang de son odieux agresseur lui emplissait la bouche.

	Quand Rhun était venu se recueillir sur la tombe de sa sœur, il avait été attaqué par un monstre vêtu d’un haut-de-chausses raffiné et d’une tunique en cuir cloutée. Des crocs acérés s’étaient plantés dans la gorge de l’ecclésiastique et lui avaient sucé son sang avec avidité. Après quoi, au lieu de le tuer, la bête avait tendu son poignet entaillé, duquel coulait un épais sang noir.

	Il avait résisté… jusqu’à ce que le liquide suave et glacé lui enflamme la langue.

	Une extrême félicité s’était alors emparée de lui et, avec elle, une faim de loup.

	Alors qu’il buvait goulûment à cette macabre fontaine, il avait bien conscience qu’il s’agissait d’un péché, que le plaisir qui frémissait dans chaque fibre de son être le damnerait pour l’éternité. Cependant, il ne pouvait pas s’en empêcher. Il aurait aimé rester blotti à jamais entre les bras de son assaillant, noyé dans l’extase à chaque gorgée brûlante.

	Soudain, sa tête heurta douloureusement la stèle funéraire de sa sœur. La bête lui fut arrachée de force. Il tendit les bras en gémissant, car il aurait voulu s’abreuver encore de son sang.

	Quatre prêtres écartèrent le vampire du corps meurtri de Rhun. Leurs croix pectorales en argent étincelaient au clair de lune glacé.

	— Sauve-toi ! mugit le strigoï.

	Las ! Comment le séminariste aurait-il pu abandonner une source aussi merveilleuse de sang et de bonheur ?

	Une lame rutilante trancha la gorge de la bête. Le sang noir qui gicla de la plaie tacha sa belle chemise blanche ainsi que sa tunique en cuir.

	— Non ! s’exclama Rhun.

	Il tenta de se relever.

	Les quatre prêtres relâchèrent le corps de leur victime. En l’entendant s’écraser sur les feuilles mortes, il sut, sans comprendre comment, que son assaillant était parti pour toujours. Il en eut les larmes aux yeux.

	Les religieux l’obligèrent à s’asseoir et lui tordirent les bras dans le dos. Rhun se débattit aussi férocement qu’un lynx pris au piège, mais ils l’immobilisèrent avec une force impitoyable contre laquelle il ne pouvait pas lutter.

	Il se retourna et chercha à planter ses dents pointues dans leur cou.

	Son corps était en manque de sang, de n’importe quel sang.

	Sans un mot, ils le transportèrent dans la nuit et, malgré leur silence, Rhun perçut davantage de choses qu’il n’en avait jamais entendues de sa vie. Il écouta le crissement de chaque feuille sous leurs bottes, le chuintement fluet des ailes d’une chouette dans le ciel, la cavalcade d’une souris vers son trou. Il tâcha de jauger l’ampleur de ses nouvelles capacités. Il distinguait même le pouls des toutes petites bêtes : rapide et effrayé chez la souris, plus lent et déterminé chez la chouette.

	En revanche, lorsqu’il se concentra sur les prêtres autour de lui, il n’entendit pas un son.

	Rien qu’un silence effroyable.

	Était-il exclu de la grâce divine au point de ne plus percevoir les battements de cœur sacrés mais uniquement ceux des animaux dénués d’âme ?

	Affligé, Rhun s’avachit entre les mains de ses porteurs. Ses lèvres articulèrent des prières désespérées. Pourtant, durant le trajet, il ne rêva que de leur déchiqueter la gorge et d’enfouir son visage dans leur sang. Les suppliques ne suffirent pas à calmer ses appétits sanguinaires. Ses dents continuèrent de claquer d’envie.

	Le désir brûlait en lui plus fort que tout ce qu’il avait jamais connu, plus violent que son amour pour sa famille et même son amour pour Dieu.

	Les prêtres retournèrent au monastère qu’il avait quitté quelques minutes plus tôt en tant que jeune séminariste innocent prêt à prononcer ses vœux. Ils s’arrêtèrent devant un mur quelconque qui se transforma en porte. Depuis le temps qu’il vivait là-bas, il n’avait jamais été informé de son existence.

	Tant de choses lui avaient échappé !

	On le conduisit au sous-sol, où une silhouette familière était assise derrière son bureau, une plume d’oie à la main : le père Bernard, son mentor. Apparemment, l’enseignement n’était pas terminé.

	— Nous vous l’amenons, mon père, annonça le prêtre qui le tenait par le bras droit. Il a été attaqué au cimetière, mais il n’a pas goûté d’autre sang que celui de son agresseur.

	— Je veux rester seul avec lui.

	Le prêtre refusa :

	— Dans l’état où il est, il est très dangereux.

	— Je le sais aussi bien que vous. Laissez-nous.

	— Comme vous voulez.

	Bernard se leva de son siège.

	Le porteur laissa Rhun s’effondrer sur le sol et prit congé avec ses autres frères d’Église. Le blessé resta étendu de longues secondes, à respirer les effluves de pierre, de moisissure et de paille séchée.

	Bernard conserva le silence.

	Son élève lui cacha son visage. Il l’aimait davantage que son propre père. C’était lui qui lui avait enseigné la sagesse, la bonté et la foi. Bernard était l’homme que Rhun avait toujours aspiré à devenir.

	À ce moment précis, pourtant, le garçon n’avait qu’une idée en tête : étancher sa soif, quitte à en mourir. D’un bond, il le plaqua à terre.

	Bernard tomba sous son poids, le corps étrangement froid.

	Rhun lui sauta au cou, mais sa proie se dégagea de son étreinte à une vitesse insensée et se remit, debout, devant lui. Comment avait-il réussi à être aussi rapide ?

	— Sois prudent, mon fils, souffla Bernard sur un ton calme et posé. Ta foi est ton bien le plus précieux.

	Rhun émit un sifflement guttural. Sur l’instant, sa foi ne voulait plus rien dire du tout. Seul le sang comptait.

	Il repartit à l’assaut.

	Bernard l’attrapa et le coinça au sol. Rhun se rebiffa, mais son aîné était d’une force hors du commun, bien supérieure à celle de la bête qui l’avait transformé et même à celle des quatre prêtres réunis qui l’avaient reconduit au monastère.

	La poigne de fer du père Bernard prouvait-elle la puissance de Dieu contre le mal qui s’était immiscé en Rhun ?

	En tout cas, le corps du séminariste n’était absolument pas d’accord. Jusqu’au bout de la nuit, Rhun lutta contre son mentor, refusant d’écouter, essayant toujours de lui voler une gorgée de son sang précieux.

	L’adversaire ne se laissa pas faire.

	Finalement, le corps du jeune homme s’affaiblit – mais pas à cause de l’épuisement physique.

	— Tu sens l’aube approcher, expliqua Bernard, qui continuait de lui plaquer les poignets au sol. Tant que tu n’auras pas accepté l’amour du Christ, tu flancheras chaque matin et, si un rayon pur de soleil tombe sur toi, tu mourras.

	Accablé de fatigue, Rhun avait l’impression étrange d’avoir un corps en plomb.

	— Écoute bien, mon fils. Tu considères peut-être ton nouvel état comme une malédiction mais, pour toi et pour le monde, c’est une aubaine.

	— On m’a changé en bête impie ! ricana Rhun. Le mal m’attire. Il n’y a rien de bon là-dedans.

	— Tu peux devenir plus que tu n’es, répondit Bernard sur un ton empreint d’une simple assurance.

	— Ma seule envie est de boire votre sang, de vous tuer.

	De plus en plus faible, Rhun avait désormais de la peine à redresser la tête.

	— Je sais ce que tu éprouves, mon fils.

	Bernard lâcha enfin prise et Rhun s’affala au sol.

	À quatre pattes, tel un chien, il marmonna :

	— Vous n’avez pas idée des appétits qui me dévorent. Vous êtes un prêtre. Ce mal-là dépasse vos capacités d’entendement.

	Bernard secoua la tête. Ses cheveux blancs chatoyèrent à la lumière de la bougie moribonde.

	— Je suis comme toi.

	Rhun ferma les yeux, incrédule. Il était si harassé.

	Bernard le secoua jusqu’à ce qu’il rouvre les paupières. Le vieux prêtre attira ensuite son visage vers le sien, comme pour l’embrasser. Il entrouvrit des lèvres accueillantes… et lui révéla des crocs pointus.

	Rhun resta pantois devant son mentor, un homme qu’il connaissait depuis de nombreuses années, un homme qui n’avait jamais été un homme – mais une bête.

	— J’ai eu aussi soif que toi, mon fils, le rassura son interlocuteur d’une voix toujours très calme. J’ai éprouvé d’odieux appétits.

	Rhun s’efforça de comprendre.

	Le père Bernard était la bonté incarnée. Il réconfortait les malades et les mourants. Il apportait de l’espoir aux vivants. Sans lui, la grande majorité des prêtres du monastère n’auraient jamais trouvé leur voie vers Dieu.

	— Il existe un chemin pour nous. C’est le plus difficile d’entre tous, mais nous pouvons accomplir le bien et servir l’Église d’une manière inédite. Le Seigneur ne nous a pas abandonnés. Nous aussi, nous avons le droit de vivre dans Sa grâce.

	Sur quoi, Rhun sombra dans un profond sommeil, laissant cet espoir durable apaiser sa soif de sang et lui offrir une planche de salut.

	Quand Korza émergea de sa pénitence, le cardinal, penché sur lui, l’observait avec le même regard aimant et inquiet.

	À l’époque, Bernard l’avait sauvé.

	Hélas, son acte de miséricorde avait été source de malheur. Le Sanguiniste se remémora les yeux d’Élisabeth, son sourire fourbe, les nombreuses morts et souffrances qu’elle avait semées derrière elle.

	Le monde aurait peut-être été mieux servi si Bernard l’avait laissé mourir.

	
 

	CHAPITRE 40

	20 décembre, 6 h 07
Près de Naples, Italie

	Élisabeth serra contre elle un Tommy qui, tout tremblant, devait se remémorer la série de tirs et d’explosions. Elle n’avait jamais vu pareil affrontement : deux adversaires qui se fondaient dessus comme des faucons, la fumée sifflant de leurs étranges canons, des détonations qui ébranlaient même l’atmosphère. Le combat l’avait à la fois impressionnée et rendue euphorique. Par contre, il avait terrifié le jeune immortel.

	En quête de réconfort, il se blottit contre son épaule.

	Elle revit l’autre appareil exploser en vol et s’engloutir dans la mer, tel un navire en perdition. Elle imagina Rhun taillé en pièces. Pourtant, à son grand étonnement, elle n’en éprouva aucune satisfaction, rien que de la déception.

	Il aurait dû mourir par ma main.

	Il lui était difficile aussi de ne pas ressentir un certain vide après la disparition du prêtre. Il ne s’agissait pas de chagrin, pas tout à fait. C’était plutôt que le monde sans lui paraissait dénué de sens. Rhun avait toujours joué un rôle important dans la vie de la comtesse, même au château, avant qu’elle ne soit transformée en strigoï – avec ses visites fréquentes, leurs longues conversations, leurs silences lourds de sens. Après la fameuse nuit sanglante, ils avaient été liés de manière irrévocable, car il avait donné naissance à sa nouvelle existence. Et, depuis, il n’avait cessé de la hanter – même jusque dans le monde moderne du XXIe siècle.

	À présent, il était simplement parti.

	— Nous sommes presque arrivés, annonça Iscariote.

	Sur l’écran devant eux, un rivage plongé dans la nuit apparut, hérissé de lumières aveuglantes. Plus à l’est, le ciel pâlissait doucement et, comme toujours à l’approche de l’aube, Báthory sentit une lassitude pesante s’emparer de son corps, engourdir ses mouvements.

	Tout à coup, l’appareil bifurqua loin des feux de Naples et mit le cap vers un littoral encore obscur surplombé par une grande colline. À son pied, une plage étroite de sable fin. Le sommet du mont était concave, signe qu’il s’agissait d’un des nombreux volcans dont cette région-là du sud de l’Italie était truffée. Quant aux versants, ils s’étaient depuis longtemps couverts de forêts touffues abritant des lacs profonds.

	— Où sommes-nous ? se renseigna Tommy.

	— À Cumes, répondit Élisabeth.

	Elle lorgna Iscariote par-dessus la tête de l’adolescent.

	— Nous allons rendre visite à une vieille amie, précisa leur ravisseur sur un ton énigmatique.

	La comtesse s’intéressait peu aux gens qu’il considérait comme des « amis ».

	Arrivé à proximité du rivage, l’hélicoptère, qui volait désormais à très basse altitude, souleva un nuage de sable.

	Elle sentit Tommy se raidir dans ses bras. Il devait savoir que son destin était sur le point de s’accomplir et, à juste titre, il le redoutait déjà. Elle se rappela les consignes de Judas : elle était censée apaiser le garçon, jouer les gouvernantes attentionnées avec lui.

	Elle resserra son étreinte autour de ses maigres épaules – pas parce que c’était son devoir mais parce que le jeune malheureux avait besoin d’être rassuré.

	Enfin, l’appareil heurta le sol. Les tourbillons de sable se dissipèrent et dévoilèrent la mer d’un côté et la pente abrupte des collines de l’autre.

	Dès qu’Iscariote eut rouvert sa portière, un mélange d’air iodé et de vapeurs de carburant brûlé envahit la cabine.

	Tout le monde descendit de l’hélicoptère.

	Les pieds d’Élisabeth avaient à peine foulé le sable qu’une autre odeur alerta ses narines sensibles.

	Des relents de soufre.

	Le regard fixé sur le versant littoral de l’ancien volcan, elle savait ce qui se trouvait loin derrière, protégé par une vénérable sibylle.

	L’entrée d’Hadès.

	Tommy contempla les flots sombres d’un air maussade. Sans doute repensait-il aux victimes lointaines de l’autre hélicoptère tout en s’interrogeant sur son propre sort. La comtesse lui pressa la main pour le réconforter. Elle s’acquitterait du rôle qu’on lui avait assigné, ce qui lui ferait gagner du temps avant de s’évader.

	Lorsqu’elle observa les eaux vides, Báthory fut de nouveau ébranlée par un profond sentiment de perte. Et il n’y avait pas que Rhun. Elle pensa à ses terres, à ses enfants, à sa famille. Tout avait disparu.

	Je suis seule au monde.

	Tommy s’appuya contre elle. Elle l’enlaça. Il leva le menton vers elle, ses prunelles luisant au clair de lune, le regard empli de crainte mais aussi de gratitude.

	Il avait besoin d’elle.

	Et j’ai besoin de toi, comprit-elle subitement.

	Iscariote les rejoignit, auréolé d’une nuée de petites ailes émeraude, celles des papillons qu’il avait libérés de la soute de l’hélicoptère. Báthory refusa de se laisser intimider par la menace tacite et garda le dos bien droit.

	— L’heure est venue, annonça-t-il.

	Il prit Tommy par les épaules et l’obligea à se tourner face aux falaises. Face à son destin.

	6 h 12

	Tandis qu’Erin maintenait la tête lourde de Christian sur ses genoux, Jordan manœuvra leur canot bancal jusqu’à l’appontement de la plate-forme pétrolière. Ils n’étaient plus que trois à bord. À une centaine de mètres du but, Rhun et Bernard avaient choisi de terminer le trajet à la nage. De loin, on vit des ombres s’agiter, il y eut un cri étranglé, puis le père Korza signala au moyen d’une torche électrique que la voie était libre.

	Le pilote continua d’avancer avec précaution.

	Les Sanguinistes leur avaient bien spécifié de rester en retrait tant que l’endroit ne serait pas sécurisé. En effet, leurs sens aiguisés aideraient les deux religieux à repérer et à neutraliser toute menace.

	— Baisse la tête, chuchota Jordan au moment de pénétrer à l’ombre de la plate-forme.

	Il avait une main sur le volant, l’autre sur le fusil qu’une victime du cardinal avait laissé tomber quelques minutes auparavant. Les yeux rivés à son amoureux, Erin se ratatina au-dessus de Christian.

	Jordan scrutait chaque passerelle, car il ne faisait pas une confiance aveugle aux Sanguinistes pour les protéger. Le poids de l’imposante structure semblait les écraser. À plusieurs dizaines de mètres de hauteur, des lampes scintillaient. Plongé dans une profonde obscurité, le niveau inférieur demeurait, en revanche, un univers mystérieux de piles en béton et d’escaliers métalliques, où s’entrecroisait un nombre effarant de rampes et de ponts.

	Le Zodiac longea cahin-caha un énorme hydroptère de luxe stationné au mouillage voisin.

	Jordan l’étudia avec un intérêt mâtiné, peut-être, d’une pointe d’envie et marmonna :

	— Le mec a du pognon…

	Sa maigre tentative pour détendre l’atmosphère lui valut un sourire fugace d’Erin, qui avait apprécié l’effort. Une minute plus tard, le flotteur de leur bateau heurta un quai en acier.

	L’Américain tendit le bras, paume vers le sol, afin d’exhorter sa petite amie à garder un profil bas. Ce n’est qu’après avoir scruté attentivement les alentours qu’il l’autorisa à se lever.

	Erin se redressa, le visage balayé par un agréable vent salé.

	Le soldat sauta à terre et, une fois son fusil en bandoulière, il se hâta d’amarrer l’embarcation. Ensuite, il s’accroupit près d’elle au fond du canot. Ils avaient pour consigne de se tenir tranquilles jusqu’au retour de Rhun et de Bernard.

	Leur attente fut de courte durée.

	Une ombre remua au-dessus d’eux et atterrit en silence au bord du ponton. Korza les avait rejoints, talonné par le cardinal. En voyant leurs couteaux dégouliner de sang, Erin se demanda combien d’hommes ils avaient éliminés cette nuit-là.

	Bernard rengaina son arme, puis il aida vite l’enseignante à hisser Christian hors du canot et il le cala sur son épaule.

	— Je pense que la voie est dégagée, souffla Rhun, mais il faudra rester prudent quand nous déboucherons tout en haut.

	Il les conduisit vers un escalier métallique en colimaçon qui s’enroulait autour du pilier voisin. Le pied à peine posé sur la première marche, il tendit à Jordan un pistolet-mitrailleur qu’il avait dû confisquer à un garde.

	Le militaire remit son fusil en bandoulière et empoigna sa nouvelle arme, beaucoup plus pratique.

	— Ne tirez qu’en cas de nécessité, prévint Rhun. Ma lame sera quand même toujours plus discrète.

	Son interlocuteur hocha simplement la tête, comme s’ils étaient en train de comparer leur swing de golf.

	Au fil de l’ascension, Erin se cramponna du mieux qu’elle put à la rampe glissante. Des bourrasques glacées la fouettaient de toutes parts. Arrivée sur un palier maculé de sang, elle enjamba la flaque rouge vif. Elle refusait d’imaginer le massacre.

	Droit devant, les bottes de Jordan grimpaient avec assurance. Derrière elle, le cardinal semblait n’avoir aucun mal non plus à charrier le corps de Christian.

	Rhun avait de nouveau disparu en tête du groupe, mais tout le monde devinait sa présence. Erin entendit un choc sourd au-dessus de sa tête. Quelques secondes plus tard, ils touchèrent au but. Après leur périple dans une obscurité épaisse, les lumières électriques semblèrent trop crues, trop glacées.

	Rhun se tenait au-dessus du cadavre d’un autre garde.

	Jordan s’accroupit à côté de lui, prêt à tirer.

	Erin se pelotonna avec Bernard en haut des marches, pendant que leurs deux acolytes balayaient rapidement du regard les abords immédiats. À une telle altitude au-dessus de la mer, les vents violents lui ébouriffaient les cheveux et faisaient claquer les pans de son manteau en cuir.

	Enfin, Rhun et Jordan reparurent.

	— Cet endroit est une ville fantôme, annonça Jordan. Il ne devait rester ici qu’une équipe restreinte.

	Le prêtre pointa son index vers l’immense superstructure.

	— J’aperçois une porte là-bas.

	Tout le monde traversa le pont à la hâte. Avec ses fenêtres hautes, ses faux gréements et même son mât de beaupré orné d’une figure de proue, le bâtiment faisait penser à la reproduction du gaillard d’avant d’un vieux voilier. On aurait dit un bateau jaillissant d’une mer d’acier.

	Rhun les conduisit jusqu’à une porte qui donnait sur un long couloir. Il les invita à franchir le seuil, referma soigneusement le battant derrière eux et leur intima de ne pas bouger.

	Aussitôt après, il leva la main et échangea un regard entendu avec Bernard. Erin comprit que leur ouïe ultrafine avait perçu quelque chose, peut-être un rythme cardiaque ou un signe de vie quelconque. Quand son supérieur approuva en silence, Rhun se précipita, tel un chien de chasse lancé aux trousses d’un renard, et il disparut dans l’ombre. Au loin, le claquement d’une porte s’accompagna d’un fracas de marmites et de casseroles.

	Peu de temps après, le père Korza revint leur faire signe d’avancer.

	Jordan le toisa d’un œil sévère.

	— Un cuistot de marine, se justifia le prêtre avant de brandir une bouteille de vin. J’ai trouvé cela aussi.

	Le cardinal s’en saisit.

	Ce vin pouvait être consacré et donc servir à soigner Christian. Erin espéra que le remède suffirait.

	— Je n’entends personne d’autre, assura Rhun. Ni bruit de pas, ni respiration, ni pulsations cardiaques.

	— À mon avis, nous sommes seuls ici, conclut Bernard.

	— Restons quand même sur nos gardes, tempéra Jordan.

	Dans le couloir, l’archéologue comprit ce qu’impliquait l’absence de tout être vivant sur la plate-forme.

	— En d’autres termes, Tommy n’est pas là ?

	Ou Iscariote ou Élisabeth.

	Elle se rappela l’hélicoptère qui les avait attaqués.

	Les autres étaient-ils montés à bord ? Auquel cas, quelle était leur nouvelle destination ?

	— Pour en avoir la certitude, il faut passer l’endroit au peigne fin, répondit Rhun. S’il n’y a réellement pas âme qui vive ici, nous devrons essayer de deviner où ils sont allés.

	— Moi, j’aimerais déjà savoir pourquoi Judas s’est sauvé avec le Premier Ange, souffla Bernard en transférant un peu du poids de Christian le long de son épaule. À quel titre le jeune garçon fait-il partie de son plan ?

	Son plan pour l’Armageddon, se souvint Erin.

	Ils débouchèrent sur un vaste salon aux murs tapissés de bibliothèques. Une grosse roue de gouvernail trônait devant des fenêtres cintrées qui dominaient la mer. Avec les vitrines remplies de bibelots nautiques, on se serait cru au musée.

	Korza tendit sa main vers une cheminée encastrée entre les étagères.

	— Encore tiède.

	— Le patron est parti à la hâte on dirait, déduisit Jordan. Il devait se trouver à bord de ce satané hélicoptère.

	Mais pourquoi ?

	— Je vais m’occuper de Christian, indiqua Bernard avant d’allonger le blessé sur un canapé près de l’âtre. Vous autres, profitez-en pour partir à la pêche aux informations.

	Sur la droite, Erin avait repéré un ascenseur situé derrière une grille ouvragée en laiton. D’autres portes fermées semblaient donner accès à un dédale de pièces et de couloirs. Elle s’approcha du gouvernail, poste symbolique du capitaine sur le « navire » d’acier. Les fenêtres offraient une vue impressionnante sur la Méditerranée, notamment vers l’est où, à hauteur de la côte lointaine, les étoiles faiblissaient à l’approche de l’aube.

	Le temps pressait. Elle jeta un œil à la première porte de droite. Le capitaine avait peut-être installé ses quartiers de prédilection tout près du poste de commandement.

	Hélas, c’était verrouillé.

	Jordan sentit sa frustration lorsqu’elle voulut ouvrir.

	— Laisse-moi faire. J’ai une clé.

	Elle se retourna. Comment… ?

	Il baissa son fusil, visa la serrure et tira.

	Le bruit fit sursauter Erin, mais elle sourit devant le résultat : la poignée, arrachée, avait laissé un trou béant dans la porte.

	Elle poussa le battant et découvrit alors un bureau privé lambrissé de noyer dans le plus pur style victorien. Sur une fresque végétale étaient peintes des fleurs, des feuilles et des vignes entrelacées grandeur nature, le tout agrémenté de papillons et d’abeilles. Apparemment plus instructif que décoratif, le tableau aurait mérité de figurer sur un traité de botanique de la Renaissance.

	Erin se dirigea d’emblée vers le majestueux bureau aux pieds sculptés et au plateau en cuir jonché de documents.

	Jordan la suivit à l’intérieur.

	Attiré par le vacarme, le père Korza s’approcha du seuil.

	— Soyez prudents. On ne sait pas…

	Tout à coup, les peintures délicates de la fresque prirent vie. Les feuilles voletèrent des branches, les fleurs se détachèrent des tiges et une nuée d’insectes jaillit du mur.

	Le motif entier n’était qu’un collage mortel.

	Il emplit l’atmosphère dans un kaléidoscope étourdissant de mouvements et de couleurs.

	Puis il fonça droit sur Rhun.

	
 

	CHAPITRE 41

	20 décembre, 6 h 38
Mer Méditerranée

	Jordan se précipita sur Korza et, d’une main plaquée contre son torse, il le repoussa vite dehors. Pris de court, le prêtre trébucha en arrière et atterrit sur les fesses dans la salle voisine.

	Le sergent Stone lui claqua aussitôt la porte au nez avec une certaine satisfaction.

	— Ne bougez pas de là ! mugit-il à travers le battant.

	Il attrapa un parapluie, qu’il planta dans le trou causé par l’explosion de la serrure. Ainsi, le nuage d’insectes tueurs resterait coincé avec Erin et lui.

	— Je nous débarrasse de ces sales bestioles ! Pendant ce temps-là, padre, restez à l’abri !

	Il s’éloigna en imaginant déjà la mine contrariée de Rhun.

	Tant pis pour lui.

	Un pétale de fleur lui frôla la joue – et le piqua à la commissure des lèvres. Il s’en saisit, l’écrasa entre ses doigts et le jeta à terre.

	Comme ulcérées par sa réaction agressive, d’autres créatures lui tombèrent dessus. Leur dard argenté s’enfonça dans chaque centimètre carré de peau exposée : visage, mains, cou. Jordan se défendit de son mieux et s’aperçut qu’Erin aussi se faisait attaquer. Désireux d’aller l’aider, il traversa la nuée compacte en se protégeant les yeux au maximum. Ces minuscules robots avaient beau ne pas être toxiques pour les humains, leur aiguillon risquait quand même de les éborgner.

	Erin se réfugia contre l’antique bureau ministre et agita un classeur autour d’elle. Son petit ami l’entendit débiter un chapelet de jurons et vit des taches de sang goutter des innombrables piqûres qu’elle recevait aux bras et au visage.

	Elle se frappa la gorge. Un papillon s’écrasa au sol.

	Inspiré par son geste, Jordan retira son manteau et fouetta l’air. Dès qu’il l’eut rejointe, il se servit du vêtement comme de la cape d’un matador confronté à mille taureaux déchaînés. À force de l’agiter frénétiquement, il les éloigna assez pour qu’Erin puisse respirer.

	De son côté, la jeune femme remonta le col de sa veste par-dessus sa tête. Une fois à l’abri, elle se pencha vers le bureau et éparpilla les monceaux de papiers qui l’encombraient. Elle voulait trouver un indice sur l’endroit où les autres étaient partis.

	Jordan lorgna par-dessus son épaule. Les documents avaient l’air écrits dans une centaine de langues différentes, dont la plupart très anciennes.

	— Prends tout ! conseilla-t-il. On triera plus tard !

	— Pas avant d’avoir écarté le danger. Si le moindre robot se sauve d’ici, il fondra droit sur Rhun, Bernard ou Christian.

	Elle avait raison. Les créatures étaient manifestement programmées pour s’en prendre aux strigoï. Quelques secondes auparavant, l’entrée d’Erin ne les avait pas réveillées. Le coup de fusil non plus. Il avait fallu que Rhun franchisse le seuil de la pièce pour déclencher leur colère.

	— Je vais essayer d’en neutraliser un maximum, annonça Jordan. Toi, continue de fouiller.

	Il changea de tactique. Plutôt que d’utiliser le manteau pour repousser les attaques, il se servit de son ampleur et de son poids pour en faire un immense filet à papillons. Il attrapa ainsi des nuages entiers d’insectes vengeurs, les plaqua au sol et les piétina à coups de bottes.

	— Les documents sont très souvent à en-tête de la même entreprise : la Société Argentum, constata Erin.

	Jordan reconnut le nom et répondit :

	— Énorme conglomérat ! Il touche à un tas de domaines, dont la fabrication d’armes. Je ne suis pas surpris qu’un homme tel que Judas soit impliqué dans ce genre de business.

	Il poursuivit l’extermination en règle. D’abord, il rabattit, frappa et écrasa les robots jusqu’à ce que l’atmosphère s’éclaircisse. Ensuite, la traque devint plus ciblée : un à un, il élimina les récalcitrants d’un revers de manteau.

	Le père Korza lança à travers la porte :

	— Ça se passe comment ?

	— Je termine juste un peu le ménage !

	Tout à coup, Erin interpella Jordan :

	— Viens voir !

	Après qu’il se fut essuyé une traînée de sang sur les yeux, elle lui montra un courrier de la Société Argentum : une enveloppe gris argenté ornée d’une vieille ancre en relief dans un coin.

	 

	

	 

	— Ces ancres-là, ici, il y en a partout. Et tu te souviens du message de Raspoutine à Rhun selon lequel Judas était lié au symbole d’une ancre ?

	— Oui. Notre gars est un obsédé de la marine.

	— Rien à voir avec l’univers nautique. C’est chrétien. (Du bout du doigt, elle dessina la croix qui constituait le centre de l’ancre.) Il s’agit d’une crux dissimulata. Les premiers chrétiens en avaient fait l’emblème secret de leur foi. Au temps des persécutions, il aurait été trop dangereux pour eux d’afficher une croix au grand jour.

	Jordan broya une petite abeille en laiton et argent.

	— Voilà sans doute pourquoi Iscariote l’a adoptée comme logo de sa Société Argentum.

	— Il aime toujours le Christ, ajouta Erin. Or, en raison de son immortalité, il est condamné à se sentir éternellement coupable. Pas étonnant que le type se décarcasse autant pour Le ramener sur terre !

	— Mais comment ?

	Elle repoussa la masse de documents.

	— Je n’ai trouvé que des comptes rendus financiers et de la correspondance ordinaire. Rien qui évoque son plan. Pourtant, je reste persuadée qu’il est ici, quelque part dans cette pièce.

	— Judas ne laisserait pas un truc aussi important à la vue de tous. Je parie qu’il l’a caché, répliqua Jordan, l’index pointé vers les tiroirs. Cherche un endroit fermé à clé, une planque.

	Alors qu’il ne subsistait plus qu’une poignée d’insectes tueurs, il décrocha les tableaux des murs.

	— Rien au niveau des tiroirs ! cria Erin.

	Le militaire s’approcha d’un vieux portrait enchâssé dans un cadre doré. À y regarder de plus près, le tableau était à l’effigie d’Iscariote. L’homme n’avait pas beaucoup changé, sauf que, là, il était habillé à la mode de la Renaissance et qu’il enlaçait une femme maure vêtue d’une robe très précieuse. Entre ses mains, elle tenait un petit masque vénitien.

	Lorsqu’il essaya de le soulever, Jordan s’aperçut que le portrait était, en réalité, fixé à la cloison par des charnières.

	Un sourire aux lèvres, il le rabattit et découvrit la façade d’un coffre-fort moderne à serrure électronique.

	— Erin !

	— C’est forcément là ! jubila l’archéologue.

	— Voyons si j’arrive à l’ouvrir.

	— Je doute qu’une décharge de chevrotine nous aide cette fois-ci.

	Jordan souffla sur le bout de ses doigts.

	— Il suffit d’un peu de savoir-faire.

	Elle le contempla d’un air dubitatif.

	— Toujours aussi sceptique, docteur Granger !

	Il éclaira les chiffres du clavier numérique blanc en inclinant le faisceau lumineux de sa torche de manière à bien les observer sous divers angles possibles.

	— C’est jouable en six coups.

	— Ah oui ? Comment ?

	— La science. Le déblocage d’un coffre-fort n’est qu’une question de science.

	Elle haussa un sourcil interrogateur.

	— Regarde les chiffres de près, expliqua-t-il en braquant de nouveau sa lampe vers le clavier. Tu vois la poussière colorée sur certaines touches ?

	— Qu’est-ce que c’est ?

	Jordan leva son autre main : elle était couverte des mêmes particules scintillantes.

	— Iscariote est un passionné qui doit souvent bricoler et manipuler ses inventions. Or, quand il est pressé, il oublie de se laver les mains.

	— Ça se tient.

	— Il est convaincu d’être en totale sécurité. Il pianote toujours un code identique. En même temps, il est complètement parano. Je doute qu’il laisse sa femme de ménage astiquer son coffre secret.

	Jordan indiqua le chiffre sept.

	— Cette touche-là est la plus sale. Je te fiche mon billet qu’elle est le premier élément de la combinaison.

	— Et les trois autres ?

	— De près, on remarque aussi de la poussière sur les chiffres neuf, trois et cinq.

	La jeune femme se pencha. Il aimait la sentir proche de lui et cela ne lui déplaisait pas non plus d’être, pour une fois, le plus intelligent des deux.

	À présent, il compta sur sa bonne étoile.

	— Donc, à supposer qu’aucun chiffre ne soit répété, qu’il s’agisse d’un code à quatre entrées et que ce dernier débute par un sept, cela ne me laisse que six solutions possibles.

	— Malin !

	Il se tapota le crâne avec l’index.

	— Non, c’est de la logique.

	Et, l’espérait-il, un peu de chance également.

	Il pianota une première combinaison : 7935. Raté ! En revanche, à la troisième tentative, la diode du coffre passa enfin du rouge au vert.

	Le sergent recula d’un pas, histoire de laisser à Erin l’honneur de la découverte.

	Elle attrapa la poignée et fit pivoter la porte.

	Jordan regarda par-dessus son épaule.

	— Encore de la paperasse.

	Une pile de documents était coincée sous un gros presse-papiers en verre.

	Erin le souleva et l’observa à la lumière de la torche. Une feuille d’arbre marron était emprisonnée à l’intérieur du cristal.

	— Il y a un truc écrit dessus. De l’araméen hérodien.

	— Tu saurais traduire ?

	D’un air approbateur, elle loucha un peu sur le presse-papiers, le retourna entre ses mains, puis récita le texte :

	— « Après que Ses paroles, écrites dans le sang, seront libérées de leur prison de pierre, celui qui L’a évincé de ce monde s’appliquera à faciliter Son retour, déclenchant une ère de feu et de carnage qui jettera un drap mortuaire sur la Terre et sur toutes ses créatures. »

	La voix sèche et haletante de peur, elle commenta :

	— C’est grâce à ça que Judas a compris sa mission. Son plan ne sort pas de nulle part. Il est motivé par une prophétie.

	— Qu’est-ce qui te le fait dire ?

	— La feuille. On voit bien qu’elle est vieille et qu’elle a été soigneusement protégée des agressions extérieures. Dans l’Antiquité, les devins avaient l’habitude d’écrire leurs prédictions sur des feuilles d’arbre.

	— Alors, ça signifie quoi ? Que c’est le destin et qu’on n’y peut rien ?

	— Non. S’ils écrivaient sur des feuilles, c’était justement pour rappeler que notre destin n’était pas gravé dans la pierre. Toutefois, Judas – rongé par la culpabilité – a sans doute interprété la prophétie comme l’expression de sa destinée ultime.

	— On ne sait toujours pas ce qu’il trame, hélas.

	Erin hocha la tête et prit le premier document de la pile.

	Il était aussi souillé de fragments vert émeraude, pourpres et rouge vif, signe qu’il était souvent manipulé et, sans doute, encore très récemment.

	Muette de stupeur, elle se raidit.

	— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Jordan.

	Elle lui montra ce qui était dessiné sur la page.

	 

	

	
 

	CHAPITRE 42

	20 décembre, 6 h 48
Cumes, Italie

	Tommy rechigna à s’aventurer dans le tunnel creusé à même la falaise. Les relents d’œuf pourri qui s’échappaient des ténèbres faisaient penser à une haleine fétide, alors que, derrière lui, s’étendait le sable doux et suave de la plage. Dans le ciel sombre et constellé d’étoiles, quelques nuages gris pâle annonçaient l’arrivée de l’aube.

	Le vent frais qui caressait les cheveux de l’adolescent ne masquait pas la puanteur sous son parfum d’iode et d’algue.

	Je ne veux pas y aller.

	Un papillon se posa sur un rocher et fit battre ses ailes émeraude vers lui. Auprès de Tommy, Élisabeth regarda d’autres petits robots voleter dans les courants d’air en masquant le danger qu’ils représentaient sous leur ballet délicat.

	Un homme de main d’Iscariote enfonça sa carcasse à l’intérieur du tunnel et alluma une torche électrique. Des parois volcaniques noires veinées de jaune s’étendaient au-delà du faisceau lumineux.

	Tommy sentit une paume large le pousser avec autorité.

	— Suis Henrik, ordonna Judas.

	Báthory empoigna la main de son jeune protégé.

	— Nous entrerons ensemble.

	Après avoir pris une grande inspiration, l’adolescent acquiesça en silence et esquissa un pas, puis un autre. Voilà comment on gérait les situations périlleuses : en continuant d’avancer.

	Iscariote s’adressa au pilote strigoï de l’hélicoptère :

	— Dis à tes camarades de se tenir prêts. Qu’ils surveillent bien les galeries derrière nous. Nous ne devons pas être dérangés.

	Dès qu’il eut délivré ses consignes, il suivit ses prisonniers, talonné de près par un second garde du corps. Tommy se rendit compte qu’il ne connaissait pas le nom de ce dernier, mais quelle importance ? Il avait la funeste impression qu’il ne reverrait jamais la lumière du jour.

	Au bout de quelques mètres, Élisabeth se sentit assez à l’abri pour ôter son voile, ses gants et rabattre la capuche de son manteau. Un papillon voleta dans ses cheveux, y emmêla ses pattes frêles pendant un instant, puis reprit sa route.

	Elle n’eut pas l’air de s’en inquiéter – contrairement à Tommy, qui avait reconnu la menace implicite de leur ravisseur.

	Autant pour se calmer que pour se changer les idées, il décida de compter les papillons et remarqua de subtiles différences entre les spécimens. Certains étaient de taille plus modeste, l’un d’eux possédait une longue queue, un autre avait ses ailes émeraude semées de paillettes d’or.

	… neuf, dix… onze…

	Il y en avait sans doute une douzaine, mais impossible de trouver le dernier qui lui aurait permis d’atteindre un chiffre pair.

	Tout en faisant courir ses doigts sur le mur, la comtesse Báthory observa les passages transversaux et autres grottes en cul-de-sac qui, à intervalles réguliers, émaillaient leur chemin. Quelle jungle ! Au lycée, Tommy avait étudié le mythe de Thésée, qui avait dû affronter le Minotaure dans son labyrinthe en Crète.

	Quels monstres rôdent par ici ?

	Élisabeth devait penser à une autre légende, car elle se retourna vers Iscariote et dit :

	— Dans l’Énéide de Virgile, le héros Énée vient consulter la Sibylle de Cumes, qui le guide jusqu’au monde des morts. La route que nous empruntons aujourd’hui ressemble beaucoup à celle du livre.

	D’un geste ample, Judas parut embrasser l’ensemble de la colline volcanique, puis il répondit :

	— L’auteur explique aussi qu’il existe une centaine d’itinéraires possibles jusqu’au puits, ce qui, vu cette montagne qui a tout d’un gruyère, me paraît très vraisemblable.

	Elle haussa les épaules et changea de ton, comme si elle récitait un poème :

	— « Il n’est que trop aisé de descendre aux enfers, les palais de Pluton nuit et jour sont ouverts ; mais rentrer dans la vie et revoir la lumière est un bonheur bien rare, un vœu bien téméraire. »

	— Vous êtes vraiment l’Érudite ! applaudit Iscariote.

	Malgré le compliment, les prunelles argentées d’Élisabeth se voilèrent d’inquiétude. Un éclatant papillon gris-vert se posa à nouveau dans ses cheveux de jais. Tommy voulut le chasser.

	— Non, souffla-t-elle. Laisse-le.

	Il retira sa main.

	Plus ils s’engouffraient dans les entrailles du volcan, plus le dédale de galeries se simplifiait. Ils débouchèrent sur un long couloir abrupt, où l’air empestait tant le soufre que Tommy dut se couvrir la bouche et respirer à travers sa manche. La température ambiante augmenta. Les parois devinrent humides. Au loin, on entendait un grondement d’eau.

	Le tunnel les conduisit à une large rivière souterraine qui bouillonnait et dégageait des nuages de vapeur. On aurait dit une source d’eau chaude géothermique. Tommy avait les joues en feu, les yeux qui piquaient à cause du soufre.

	— On se croirait devant le fleuve Achéron… ou peut-être le Styx… ou quel que soit l’un des innombrables noms que l’humanité a donnés à ce cours d’eau, commenta Élisabeth. En tout cas, on n’y a apparemment pas besoin d’un passeur.

	— En effet, confirma Iscariote.

	Un pont de pierre menait à une grotte obscure sur l’autre rive. Soudain terrorisé à l’idée de traverser, Tommy observa la comtesse. Il avait la chair de poule. Son pouls battait à tout rompre contre ses tempes.

	Prêt à le traîner de force si nécessaire, Henrik l’empoigna par le bras.

	Élisabeth le repoussa comme un vulgaire moucheron.

	— Je ne permettrai pas qu’on malmène cet enfant.

	Les prunelles du colosse étincelèrent de colère. Il demeura pourtant en retrait, car, d’un hochement de tête, son patron lui avait intimé d’obéir.

	Un autre papillon se posa sur Báthory, cette fois sur son épaule, et il bruissa des ailes à son oreille. Elle refusa d’y prêter attention. Pour Tommy, en revanche, le message était clair.

	Je traverse, sinon il tuera Élisabeth.

	Après avoir ravalé sa panique, l’adolescent s’engagea sur le pont. Encadré par Henrik et la comtesse, il avança d’un pas prudent sur la roche glissante. Les émanations de soufre le faisaient tousser. La chaleur l’obligeait à plisser les paupières. L’eau noire comme du pétrole tourbillonnait et bouillonnait bruyamment.

	À ses côtés, Élisabeth marchait comme dans son jardin, le dos bien droit, le menton relevé. Il essaya d’imiter son assurance, son allure presque fanfaronne. Sans succès. À peine avait-il aperçu l’autre berge qu’il s’y précipita, ravi d’échapper à la rivière en feu.

	Pendant quelques instants, il resta seul. Tous les autres étaient encore derrière lui, même Henrik avec sa torche. En face, la grotte lugubre dégageait un parfum étrange de fleurs qui s’insinuait entre les relents de soufre.

	Curieux d’en découvrir la source, il reprit sa route.

	Henrik et le reste du groupe finirent par le rattraper. Le garde du corps braqua sa lampe sur un plafond voûté en roche volcanique, couvert d’une épaisse couche de suie. Les murs étaient ornés d’appliques en fer garnies de bottes fraîches de roseau. Quelqu’un avait préparé l’endroit.

	— Qu’on allume les flambeaux ! décréta Iscariote.

	Henrik et son camarade enflammèrent les gerbes imprégnées de goudron et, à mesure qu’ils s’éloignaient chacun d’un côté, la vaste caverne se révéla au jour. D’autres tunnels menaient vers d’autres recoins du sous-sol.

	Tommy se souvint de ce que Judas avait dit. Il existait cent chemins vers l’enfer.

	Au centre de la pièce, une grosse pierre noire, légèrement inclinée mais très plate, trônait, tel un œil sombre qui le dévisageait. L’adolescent eut du mal à la fixer, car il sentait bien qu’elle dégageait quelque chose de pas clair.

	Il préféra promener son regard vers les torches du fond.

	Là-bas, il découvrit une femme en robe blanche, attachée à un anneau rivé au mur. Elle avait la peau brune et lisse, des pommettes hautes. Ses longs cheveux noirs tombaient en cascade sur ses épaules nues. La lumière des flambeaux se reflétait sur un éclat de métal pendu à son cou.

	Tommy ne put s’empêcher de la contempler. Même depuis l’autre côté de la salle, son regard intense l’attirait, l’envoûtait. On avait l’impression qu’elle susurrait son nom avec tout l’amour du monde.

	Iscariote le retint d’une main posée sur son épaule. Il passa devant lui et se planta face à elle. Néanmoins, à en juger par la profonde affliction dans sa voix, le fossé qui les séparait semblait à la fois insondable et impossible à combler.

	— Arella.

	6 h 58

	Incapable d’accomplir un pas supplémentaire, Judas se figea près de la pierre d’autel. Il ne l’avait plus vue en chair et en os depuis des siècles. Un instant, il envisagea de tout abandonner et de courir implorer son pardon.

	Elle lui en offrit la chance.

	— Mon amour, il est encore temps d’arrêter.

	Un papillon voleta devant les yeux d’Iscariote et, de ses ailes émeraude, il rompit le charme du sombre regard de la belle. Son ancien amant recula d’un mètre.

	— Non…

	— Tant de siècles gâchés ! Alors que nous aurions pu être ensemble. Tout cela pour servir une sinistre destinée.

	— Après le retour du Christ, nous passerons l’éternité côte à côte.

	La jeune femme l’observa avec tristesse.

	— Quoi qu’il arrive, ton beau rêve ne se réalisera jamais. Ce que tu fais est mal.

	— Comment serait-ce possible ? Pendant les siècles qui ont suivi ta révélation de ma mission, j’ai recueilli des fragments de prophéties, car je voulais comprendre la tâche qui m’incombait, la manière dont je devais déclencher l’Armageddon. J’ai consulté des devins de chaque époque et ils m’ont tous confirmé mon destin, mais ce n’est qu’en apprenant l’existence de Tommy, de cet immortel si proche de moi et en même temps si différent, que je me suis rappelé quelque chose que, toi, tu avais dessiné, ma chérie. Une de tes précédentes prédictions avant que tu ne me quittes. Je l’avais oubliée, convaincu qu’elle n’avait pas de grande valeur.

	Il se tourna vers le Premier Ange.

	— C’est alors qu’a surgi cet enfant merveilleux.

	— Tu prends pour des réalités les ombres que je projette, rétorqua Arella. Or, elles ne représentent qu’une simple voie, un vague scénario envisageable. Rien de plus. Ce sont tes sombres actions qui leur donnent corps, qui les imprègnent de sens.

	— Mon comportement est juste s’il doit exister une chance, même infime, de ramener le Christ sur terre.

	— Ce n’est que le pur fruit de ton imagination. Tu motives tes actes par des prophéties que tu m’as dérobées. Comment le moindre bienfait pourrait-il advenir quand ma confiance a été ainsi bafouée ?

	— En d’autres termes, trahie.

	Judas sourit. Il avait failli se laisser influencer par le discours d’Arella mais, à présent, il était libéré.

	— Tu vois, je suis le Traître. Mon premier péché a conduit au pardon de tous les péchés, quand le Christ a succombé sur la croix. Aujourd’hui, je vais pécher à nouveau pour Le ramener.

	Résignée, la sibylle s’affaissa contre le mur et laissa apparaître ses entraves.

	— Alors, pourquoi m’as-tu enfermée ici ? Pour l’unique plaisir de me torturer en m’obligeant à assister au spectacle ?

	Iscariote trouva enfin la force de la rejoindre. Il huma son parfum de lotus, la peau qu’il avait jadis embrassée et caressée. Du bout du doigt, il osa effleurer sa gorge nue.

	Elle se pencha vers lui, comme si elle voulait le convaincre par son corps là où elle avait échoué en paroles.

	Il glissa l’index dans son collier en or et serra le poing, ce qui fit trembler le fragment d’argent entre les seins splendides d’Arella.

	Dès qu’elle comprit, horrifiée, elle se plaqua de nouveau contre la paroi rocheuse.

	— Non !

	Il tira d’un coup sec et brisa la chaîne. Après quoi, il s’écarta d’un pas avec son précieux trophée, laissant les mailles d’or glisser entre ses doigts jusqu’à ce qu’ils ne retiennent plus que le pendentif en argent.

	— Cette lame va me permettre de tuer des anges pour réveiller les cieux.

	La prophétesse pivota vers Tommy, mais ses mots restèrent adressés à Judas :

	— Mon amour, tu ne sais rien. Tu marches dans la nuit et tu penses que c’est le jour.

	Sans répondre, Iscariote se dirigea d’un pas décidé vers le garçon, prêt à accomplir sa destinée.

	Enfin.

	7 h 04

	Sous le regard d’Élisabeth, Iscariote empoigna Tommy par le bras et le conduisit sans ménagement vers le rocher qui trônait au milieu de la pièce. La comtesse sentit une chape maudite envelopper l’autel noir, une chape si écrasante que même le sol en pierre semblait incapable de soutenir son poids impie : tout autour, on apercevait une multitude de petites fissures.

	Tommy cria. Il ne voulait pas s’approcher.

	Ses suppliques déclenchèrent quelque chose chez Báthory. Prête à le délivrer de son tortionnaire, elle bondit vers lui.

	Avant même qu’elle n’ait effectué deux pas, elle entendit chuchoter un ordre depuis les galeries qui partaient en étoile de la salle, preuve qu’il y avait bien une autre araignée sur la toile maléfique, quelqu’un qui restait pour l’instant tapi dans l’ombre. La voix lui parut familière mais, sans qu’elle ait eu le temps d’y réfléchir, quatre silhouettes – deux dans chaque tunnel – jaillirent devant elle, tous crocs dehors.

	Des strigoï.

	Le torse nu et couvert de tatouages blasphématoires, les odieuses bêtes étaient bardées de cicatrices, avec des morceaux d’acier qu’elles s’étaient plantés elles-mêmes dans la chair. Très vite, elles formèrent un rempart entre Tommy et elle.

	Iscariote en profita pour entraîner son jeune otage jusqu’à la pierre noire. La surface inclinée avait été polie par le nombre incalculable de victimes qu’on y avait sacrifiées. Un léger renfoncement s’était aussi formé vers le bas, comme si un millier de têtes y avaient été plaquées, la gorge exposée vers le plafond.

	Pris de terreur, Tommy se dégagea de l’étreinte de Judas. L’adolescent n’était pas stupide. Il avait très bien deviné ce qu’on attendait de lui.

	— Non ! Ne m’obligez pas à faire un truc pareil !

	Son ravisseur recula d’un pas et leva les bras. Le fragment d’argent resplendissait à la lumière des torches.

	— Je ne peux pas te forcer. Il faut que le sacrifice vienne de ta propre initiative.

	— Alors, je choisis de m’abstenir.

	La ténacité de Tommy fit sourire Élisabeth.

	— Laisse-moi te convaincre, insista Iscariote.

	Le reste des papillons s’abattit sur la comtesse, sur sa joue, sa nuque, plusieurs aussi sur ses bras et ses épaules.

	— Une simple pensée de ma part, et ils la tueront. Son sang se mettra à bouillir. Elle mourra dans d’abominables souffrances. Il est là, ton choix ?

	Báthory comprit soudain qu’on ne lui avait pas demandé de jouer les gouvernantes attentionnées pour que l’enfant reste calme. Non, le véritable but était que Tommy s’attache à elle de sorte qu’Iscariote puisse se servir d’elle. Épouvantée, elle s’aperçut que, dans le piège, elle avait tenu son rôle à merveille.

	Le regard du jeune Américain croisa le sien.

	— Ne fais pas cela pour moi, lâcha-t-elle froidement. Tu ne représentes rien à mes yeux, Thomas Bolar. Tu n’es qu’un jouet avec lequel je m’amuse avant de me remplir l’estomac.

	Elle dévoila ses canines pointues.

	Quoique répugné par son discours et ses crocs acérés, Tommy ne la quitta pas du regard. Il la fixa avec intensité pendant une bonne seconde, puis s’adressa à Iscariote :

	— Que voulez-vous ?

	Face au mur de strigoï devant elle, Élisabeth jaugea leur force et leur jeunesse. Elle évalua combien de temps les piqûres de papillon mettraient à l’achever. Réussirait-elle à délivrer Tommy avant de mourir ? Son ouïe fine perçut des pas traînants sur la berge d’en face.

	D’autres strigoï patientaient dans les galeries derrière elle.

	Seul, Tommy n’arriverait jamais à s’en sortir.

	— Allonge-toi sur la table, demanda Iscariote. Toi, c’est tout ce que tu as à faire. Je m’occupe du reste et elle aura la vie sauve. Je te le jure.

	Tandis que le garçon esquissait un pas, elle lança :

	— Tommy, nous ne quitterons peut-être pas la salle vivants, mais cela ne signifie pas pour autant que nous devons nous soumettre à des individus de son acabit.

	— Ah, les femmes Báthory ! s’esclaffa Judas. Si j’ai appris une chose, c’est bien que votre loyauté tourne avec le vent.

	— Bon sang ne saurait mentir !

	Plus rapide que l’éclair, Élisabeth fit volte-face et trancha la gorge de Henrik avant qu’il n’ait pu réagir. Les autres strigoï lui sautèrent dessus. Le plus proche lui saisit le bras. Elle lui déboîta l’épaule et l’envoya valser sur le côté. Deux congénères la plaquèrent au sol. Elle parvint à les repousser d’un mètre, mais les monstres continuèrent d’affluer des galeries et lui immobilisèrent les bras, puis les jambes.

	Elle eut beau se débattre, la résistance était inutile.

	Élisabeth avait échoué – non seulement elle n’avait pas libéré Tommy mais, surtout, elle était toujours en vie. Avec son décès, Iscariote n’aurait plus eu de moyen de pression psychologique sur Tommy. Le garçon pouvait encore refuser.

	Iscariote avait dû comprendre la manigance.

	Elle regarda un papillon trottiner sur sa joue, puis déployer ses ailes douces et s’envoler.

	On avait besoin d’elle vivante.

	7 h 10

	— Assez ! glapit Tommy, bouleversé. Faites donc ce que vous avez à faire !

	— Grimpe là-dessus et mets-toi sur le dos. La tête du côté le plus incliné de la dalle.

	Alors que toutes les cellules de son corps lui hurlaient de s’enfuir, il monta sur la pierre et s’allongea sur le dos, le cou posé dans un creux situé au pied de l’autel – car il avait bien conscience qu’il s’agissait d’un autel.

	Sous sa nuque, une grosse lézarde noire vomissait des vapeurs sulfureuses encore plus nauséabondes que la rivière. L’adolescent avait les poumons en feu. Des larmes brûlantes roulaient sur ses joues. Il tourna la tête vers Élisabeth.

	Il savait qu’elle ne comprenait pas son geste. En fait, il avait vu ses propres parents mourir dans ses bras, les yeux en sang – alors que lui avait survécu et guéri du cancer. Il ne pouvait pas laisser quelqu’un d’autre souffrir à sa place. Pas même pour sauver le monde.

	Alors que la comtesse soutenait son regard, une seule larme perla de ses yeux étincelants de colère.

	Elle aussi ignorait la bonté en elle. Certes, elle était un monstre d’une férocité comparable à celle des strigoï qui la maintenaient à terre mais, quelque part au fond d’elle, subsistait une once de lumière. Même si elle ne s’en rendait pas encore compte.

	Iscariote s’agenouilla près du garçon et lui couvrit le corps d’un filet lesté de gros cailloux. Après quoi, il fixa les quatre coins à des anneaux fichés dans le sol, de sorte que Tommy ne puisse plus bouger et que seule sa tête reste dégagée.

	Coincé les jambes en l’air, il sentit le sang lui monter au cerveau. Son visage brûlant s’empourpra de plus belle.

	Judas posa une paume fraîche sur sa joue.

	— Sois en paix. Tu accomplis une bonne action. Ton sacrifice louable annoncera le retour du Christ.

	Tommy essaya de hausser les épaules.

	— Je suis juif, alors je m’en moque. Finissons-en vite.

	Il voulait avoir l’air courageux, rebelle, mais ses derniers mots n’étaient sortis que dans un murmure forcé. Un éclat vif attira son attention quand son bourreau brandit le fragment d’argent qu’il avait volé à la femme. Les arêtes acérées chatoyèrent à la lueur des flambeaux et, d’un seul coup, tout le reste de la grotte disparut à l’exception de la petite lame.

	Iscariote se pencha à son oreille :

	— Cela va peut-être faire mal et…

	Il planta son arme dans le cou de Tommy avant même que l’adolescent ait pu s’y préparer. En réalité, c’était certainement le but recherché pour lui épargner toute douleur inutile.

	Manqué !

	Tommy hurla quand un feu ardent l’envahit des pieds à la tête. Des flots de sang coulèrent dans sa gorge, aussi bouillants que du magma. Il se débattit sous son filet avec une violence telle qu’il en arracha un coin. Il tourna la tête pour voir son sang inonder la pierre et s’écouler à l’intérieur de la brèche noire.

	En proie à une souffrance inouïe, il gémit.

	Peu à peu, son champ de vision s’obscurcit. Soucieux d’échapper au bûcher funéraire, Tommy rêvait de sombrer dans la nuit de l’oubli. Sous son dos, la pierre trembla. Elle grinça, se fendilla.

	Au loin, Iscariote exulta d’une voix de stentor :

	— La porte s’ouvre ! Comme l’annonçait la prophétie !

	— Il est encore temps d’avoir pitié, intervint Arella. Tu peux mettre un terme à ce désastre !

	— Trop tard. Quand tout son sang aura coulé là-dessous, personne ne pourra plus rien arrêter.

	Tommy se sentit basculer dans les ténèbres – quand, soudain, il prit conscience que c’étaient plutôt les ténèbres qui montaient vers lui. Des tourbillons de brume lugubre émanaient de la brèche et l’enveloppaient de leurs longs bras. À chaque goutte d’hémoglobine qui tombait, la noirceur gagnait du terrain et se répandait sur le monde.

	Sous les yeux du martyr, la lézarde s’élargit encore. Il se revit alors au tombeau de Massada, quand une autre fissure avait ouvert le sol, qu’une autre fumée s’était échappée des entrailles de la Terre.

	Non… pas encore…

	Puis le sol trembla – exactement comme la première fois – avec une force capable de disloquer des montagnes. La rivière tumultueuse sortit de son lit sous la forme d’un énorme geyser qui jaillit vers le plafond, puis retomba aussitôt. Pendant ce temps-là, un grondement épouvantable s’amplifia et finit par exploser en direction de l’extérieur.

	Tommy se laissa submerger par le vacarme – jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que le silence et la nuit.

	Et il était parti.

	
 

	CHAPITRE 43

	20 décembre, 7 h 15
Mer Méditerranée

	Alors qu’elle traversait le salon principal, Erin se sentit soudain écœurée, comme prise d’un violent mal de mer. Elle chancela et dut se rattraper à une vitrine pour garder l’équilibre. Elle se retourna vers Jordan, qui refermait la porte du bureau en s’assurant qu’aucun insecte tueur ne s’était faufilé dehors.

	Leurs regards se croisèrent au moment où la plate-forme entière se mettait à vibrer dangereusement. On aurait dit qu’un troupeau d’éléphants piétinait le pont au pas de charge.

	— Tremblement de terre ! hurla le sergent en se précipitant vers elle.

	Rhun et Bernard étaient en train d’aider Christian à se lever. Grâce au vin récemment consacré, le cardinal avait dû réussir à ranimer le jeune Sanguiniste, du moins assez pour le remettre sur pied.

	Une énorme secousse, et Erin décolla de trente centimètres. Elle retomba sur un genou, pendant que Jordan dérapait à côté d’elle. Des livres basculèrent des étagères. Des étincelles giclèrent à travers la grille en fer forgé de la cheminée.

	L’Américain prit sa petite amie dans ses bras, alors que la plate-forme oscillait de plus en plus fort.

	L’acier gémit derrière les murs. Une vitrine s’écrasa avec un fracas de verre brisé. Jordan courut rejoindre leurs camarades.

	— Il faut vite se barrer d’ici !

	Indifférent au tumulte, Bernard avait les yeux fixés sur les hautes fenêtres. Erin se retourna pour voir ce qui le fascinait autant. Vers l’est, l’horizon s’était éclairci à l’approche de l’aube. Toutefois, sa splendeur rose-orangé était gâchée par un énorme nuage noir qui montait vers le ciel et semblait dévorer le jour naissant.

	— Le volcan est entré en éruption, annonça Jordan.

	Erin se rappela la direction dans laquelle Iscariote avait emmené Tommy. Ses doigts froissèrent un papier orné d’un vieux dessin, celui qu’elle était sortie montrer à Rhun et Bernard.

	Était-il déjà trop tard ?

	Presque en écho à son inquiétude, une brusque secousse ébranla la plate-forme et les projeta tous à terre. Les lumières s’éteignirent. Crac ! Le vacarme assourdissant de la roche qui tremblait résonna depuis les niveaux inférieurs. L’ensemble du pont commença à pencher.

	Une grosse pile en béton de l’édifice devait s’être brisée.

	— On dégage ! mugit Jordan. Maintenant !

	Il empoigna Erin par le bras, pendant que les deux Sanguinistes soutenaient Christian chacun d’un côté.

	Le groupe quitta le salon à la hâte et rebroussa chemin vers le couloir principal. Les vibrations persistantes les projetaient contre les murs lambrissés. Dans l’obscurité, la terreur de l’archéologue ne fit qu’empirer. Enfin, ils atteignirent la porte de sortie et débouchèrent sur un univers d’acier branlant et de béton en ruine. La flèche d’une grue, non arrimée et sans conducteur, fusa au-dessus de sa tête.

	— L’hydroptère ! cria Jordan, l’index pointé vers l’escalier. Il faut qu’on y arrive ! Qu’on s’éloigne au maximum du danger !

	Christian se libéra de l’étreinte de ses frères d’Église.

	— Je… Je m’en occupe.

	Même affaibli, il était encore très rapide et disparut dans un tourbillon d’étoffe noire. Bernard lui emboîta le pas, tandis que Korza restait auprès des deux mortels.

	Le trio rallia la cage d’escalier après une course effrénée et dévala les marches quatre à quatre. Une pluie de débris dégringolait sur eux et s’écrasait dans l’eau en contrebas. Erin se rendit compte que la mer était devenue étrangement plate : seule la surface tremblait, telle une marmite près de bouillir. De plus en plus terrifiée, la jeune femme atteignit le palier suivant en heurtant de plein fouet la rambarde.

	Le temps qu’ils se sauvent par l’escalier en colimaçon, la plate-forme au-dessus d’eux continua de fléchir. Elle appuyait sur la pile la plus proche d’eux et comprimait le béton dans un tapage effroyable.

	Un nouveau soubresaut projeta Erin vers la balustrade. Elle tenta de s’y cramponner afin de ne pas basculer par-dessus bord. Soudain, les doigts de Rhun agrippèrent son manteau en cuir et la ramenèrent sur la terre ferme.

	— Merci, lâcha-t-elle en se blottissant un instant contre lui.

	Alors qu’ils reprenaient leur course folle, un pilier situé à l’autre bout de la plate-forme explosa en mille morceaux.

	En même temps, un bruit inédit s’immisça dans le chaos : le vrombissement strident d’un moteur. Un dernier virage, et ils débouchèrent enfin sur le quai. À cause des débris, le chemin était défoncé en plusieurs endroits. Tandis qu’ils bondissaient par-dessus les trous, l’hydroptère se dégagea de son poste d’amarrage. Lui non plus ne s’en sortait pas indemne : un morceau de passerelle était resté fiché dans sa poupe.

	Tout à coup, un bras attrapa Erin par la taille et la tira en avant. Un étai tordu s’abattit comme une lance et transperça l’endroit précis du quai où elle se tenait une fraction de seconde plus tôt.

	Encore une intervention providentielle de Rhun.

	Jordan sautilla autour du javelot mortel pour les rejoindre.

	L’hydroptère approcha de l’embarcadère, ce qui leur permit de monter à bord en se baissant pour ne pas heurter la passerelle.

	— Go ! rugit le soldat en direction du poste de pilotage.

	Les moteurs ronflèrent et, quand le bateau se rua vers l’avant, Erin fut propulsée dans les bras de son amant. Ils levèrent tous les deux la tête au moment où leur embarcation ressortait de sous la plate-forme en perdition. De gigantesques pans de métal déchiquetés pleuvaient autour d’eux mais, en fin de compte, ils réussirent à gagner le large.

	— Ne ralentissez pas ! brailla Jordan. Allez-y à fond !

	Erin ne comprenait pas ce qui le rendait si nerveux… jusqu’à ce qu’elle aperçoive, derrière elle, la plate-forme près de s’écrouler et de les réduire en bouillie. Christian mit les gaz et ils volèrent presque sur l’eau.

	Sous le regard mi-horrifié, mi-impressionné de la jeune femme, la plate-forme s’effondra, soulevant une vague monumentale qui fonça vers eux. Par chance, ils avaient assez accéléré pour la prendre de vitesse et le raz de marée retomba derrière eux.

	Erin s’autorisa enfin à respirer, pantelante, et essuya une larme d’un revers de manche.

	— Allons rejoindre Christian et Bernard, proposa Jordan.

	Incapable d’articuler un mot, elle approuva en silence.

	Ils s’engouffrèrent dans la cabine de pilotage et trouvèrent Christian à la barre, Bernard derrière lui. Les deux Sanguinistes scrutaient le rivage.

	Un formidable nuage noir avançait vers eux. En son cœur, on voyait danser une petite fontaine de feu. Pas de doute, c’était un volcan. Tels des flocons de neige impurs, la cendre s’accumulait déjà sur la vitre.

	Cette côte-là constituait un point névralgique de l’activité géothermique en Italie. Erin se remémora les vestiges de Pompéi et d’Herculanum à l’ombre du Vésuve. Pourtant, la célèbre montagne avait beau être mortelle, c’était une broutille en comparaison du monstre qui sommeillait sous la région : un supervolcan répondant au nom de « Champs Phlégréens » et nourri par une caldera de douze kilomètres de large. Si, un jour, le dragon endormi venait à se fâcher, la majeure partie de l’Europe serait détruite.

	Un morceau de cendre glissa sur la fenêtre en y laissant une traînée sombre.

	— La suie est cramoisie, constata Bernard.

	Erin le rejoignit. En effet, la marque était rouge foncé.

	Comme du sang.

	Sans doute n’était-ce dû qu’à la couleur de la roche locale, réputée pour sa haute teneur en fer et en cuivre volcanique.

	Elle déclama néanmoins un passage du huitième chapitre du livre de l’Apocalypse :

	— « Le premier ange sonna de la trompette. Et il y eut de la grêle et du feu mêlés de sang, qui furent jetés sur la terre. »

	Le cardinal lui lança un coup d’œil.

	— Le début de la fin du monde.

	Elle confirma d’un signe de tête, puis récita la suite :

	— « Et le tiers des arbres fut brûlé, et toute herbe verte fut brûlée. »

	Elle se représenta la caldera des Champs Phlégréens. Si celle-ci entrait en éruption, c’était beaucoup plus qu’un tiers de l’Europe qui serait réduit à néant.

	— Il est possible de l’arrêter ? demanda Jordan, qui détestait renoncer sans se battre.

	— Nous avons peut-être encore le temps, répondit Bernard. À supposer que nous trouvions le Premier Ange, nous aurions une chance de réparer le mal.

	— Sauf qu’il peut être n’importe où, objecta Rhun.

	— Pas nécessairement, rétorqua Jordan. Si Iscariote est impliqué – et c’est un énorme si, je vous ferai remarquer –, je doute qu’il soit parti à Pétaouchnok avec le gosse. Son hélicoptère se dirigeait vers l’est. Or, il ne s’est écoulé que quatre-vingt-dix minutes depuis qu’il nous a abattus.

	— De plus, une fois arrivé sur la côte, Judas aura eu besoin de boucler les derniers préparatifs. Il s’est certainement arrangé pour que son opération coïncide avec le lever du jour.

	Bernard indiqua les tourbillons de lave au milieu du nuage de cendres.

	— Il doit s’être rendu par là, mais où au juste ?

	Erin sortit de la poche intérieure de sa veste le dessin qu’elle avait dérobé dans le coffre-fort. Elle l’aplatit sur la table à cartes du bateau.

	— Regardez.

	 

	

	 

	L’image représentait deux hommes – l’un plus âgé que l’autre – dans une posture sacrificielle. Un ange regardait par-dessus l’épaule du plus vieux, la mine inquiète, et à juste titre : un filet de sang coulait sur le flanc du garçon et tombait vers une fissure noire située au bas du document. Une main à quatre griffes jaillissait de cette même brèche.

	— Qu’est-ce que cela veut dire ? se renseigna Jordan.

	Erin pointa les deux hommes sur le dessin. L’aîné avait des cheveux bruns, l’autre était blond. Sinon, ils se ressemblaient presque trait pour trait, comme s’il existait un lien de parenté entre eux.

	Elle s’attarda sur le plus jeune. Peut-être un adolescent.

	— Et s’il s’agissait de Tommy ?

	Rhun se pencha vers elle.

	— On a l’impression que son sang se répand par terre et qu’il s’infiltre dans la fissure noire. Pensez-vous qu’Iscariote est en train de le sacrifier ?

	— Le sang de ce garçon lui servirait à ouvrir une porte, de la même manière que votre sang de Sanguiniste vous donne accès à des entrées secrètes.

	— Et le machin griffu qui sort du trou ? lâcha Jordan. Il n’a pas l’air sympa.

	7 h 26

	Bernard observa le démon qui émergeait du cratère et perdit espoir. Comment pouvaient-ils espérer empêcher l’Armageddon si ce dernier était déjà lancé ? Il se tourna vers la fumée et les flammes. Par où fallait-il même commencer ?

	Il exprima ses craintes à haute voix :

	— Si vous avez raison, Erin, votre papier ne nous indique toujours pas l’endroit où le sacrifice a lieu.

	— Si, au contraire.

	Le cardinal la considéra avec sévérité.

	Elle caressa du bout du doigt les cinq symboles qui entouraient l’effroyable scène : une lampe à huile, une torche, une rose, une couronne d’épines et un bol.

	— Cinq icônes. Je savais qu’elles ne figuraient pas là juste pour faire joli. Rien dans ce dessin n’est représenté par hasard.

	Bernard les étudia avec attention. L’archéologue n’avait pas tort, mais les symboles avaient beau lui être familiers, il ne parvenait pas à les replacer dans leur contexte. À sa décharge, il n’était pas aussi féru d’histoire ancienne que le Dr Granger.

	Elle expliqua :

	— Les symboles renvoient à cinq célèbres prophétesses venant d’un passé lointain. Cinq sibylles de l’Antiquité.

	L’ecclésiastique agrippa le rebord de la table. Bien sûr !

	— Tous ces personnages sont peints au plafond de la chapelle Sixtine, balbutia-t-il, impressionné.

	— Pourquoi donc ? s’étonna Jordan.

	Bernard saisit la main d’Erin avec gratitude.

	— Ce sont les cinq femmes qui ont prédit la naissance du Christ. Elles venaient d’époques et de lieux très différents, mais chacune d’elles a prophétisé son arrivée.

	Effleurant leur symbole un à un, Erin les nomma :

	— La Sibylle de Perse, la Sibylle d’Érythrée, la Sibylle de Delphes, la Sibylle de Libye…

	Elle s’arrêta sur l’icône du haut.

	— Le bol a toujours été associé à la Sibylle de Cumes. On raconte qu’il représente la nativité du Christ. (Elle observa le rivage.) Elle habite près de Naples. Et, selon de nombreux récits anciens, de Virgile à Dante, son trône garderait l’entrée des enfers.

	Bernard ajouta :

	— Je crois qu’Iscariote veut libérer Lucifer, l’Ange déchu.

	— Voilà comment il prévoit de déclencher l’Armageddon, conclut Erin.

	Plus ils s’approchaient de la côte, plus les rafales de vent fouettaient la vitre avec violence. La fumée qui obscurcissait le ciel empêchait le jour de poindre. Le cardinal frémit à l’idée du chaos qui menaçait.

	Le nez collé au dessin, Jordan se racla la gorge.

	— Si tout est important sur ce papier, quel sens donnez-vous à l’ange qui regarde par-dessus l’épaule de Judas avec une tête d’enterrement ?

	Bernard se concentra de nouveau sur le précieux document.

	— Regardez bien son visage, insista Jordan. On dirait la femme du tableau accroché dans le bureau d’Iscariote. Ce n’est peut-être qu’une seule et même personne. Sur la peinture à l’huile, il la tenait par la taille, comme s’ils étaient mariés.

	Bernard se pencha sur le croquis. Alors que le prélat examinait les traits de l’ange, un souvenir resurgit et lui donna la chair de poule.

	Comment était-ce possible… ?

	L’archéologue remarqua sa réaction.

	— Vous la connaissez ?

	— Je l’ai croisée une fois, concéda-t-il à mi-voix.

	Aussitôt, Bernard revit le labyrinthe de tunnels qui couraient sous Jérusalem, la femme qui resplendissait avec une grâce inouïe au bord du sombre bassin. Elle n’avait pas de pouls, mais sa chaleur intense irradiait dans la caverne glacée.

	— Du temps des croisades.

	— Comment… Où l’avez-vous rencontrée ? insista Erin, manifestement sceptique.

	— À Jérusalem, répondit-il, la main posée sur sa croix pectorale. Elle gardait un secret, quelque chose qui, au sein de cette vénérable cité, était enfoui loin, très loin sous le Rocher de la Fondation.

	— Quel secret ?

	— Une gravure.

	Il hocha le menton vers l’esquisse étalée devant eux.

	— L’histoire de la vie du Christ racontée au travers de Ses miracles. Elle était censée dévoiler une arme capable d’anéantir n’importe quelle forme du mal. Moi-même, je l’ai cherchée à grands frais.

	Encore à présent, les hurlements des mourants de la ville lui agressaient les oreilles.

	— Que s’est-il passé ? demanda la voix lointaine d’Erin.

	— Elle m’a estimé indigne de découvrir l’arme. Elle a détruit la partie la plus essentielle de la gravure avant que je n’aie pu voir quoi que ce soit.

	— Qui est-elle donc ? reprit Jordan. Si elle traînait déjà dans le coin à l’époque des croisades, puis pendant la Renaissance avec Judas, elle doit être immortelle. S’agirait-il d’une strigoï ? Ou encore de quelqu’un comme Judas ou le môme ?

	— Ni l’un ni l’autre, comprit Bernard en montrant les ailes dessinées derrière les épaules. Je crois que c’est un ange.

	Les larmes aux yeux, il fixa Erin.

	Et elle m’a jugé indigne.

	
 

	CHAPITRE 44

	20 décembre, 7 h 38
Au large de l’Italie

	À la porte du poste de pilotage, Rhun regardait l’hydroptère foncer en direction de la côte. Suivant les recommandations d’Erin, ils avaient mis le cap au nord-ouest de Naples, vers une baie de la mer Tyrrhénienne nichée à l’ombre du cône volcanique où la Sibylle de Cumes avait élu domicile.

	Des vagues noires faisaient tanguer la coque. La cendre giclait au visage du prêtre. Elle n’avait pas une odeur de sang – uniquement de fer, de matières calcinées et de soufre. Lorsqu’il s’essuya le front, il eut les doigts couverts d’une poussière rêche.

	Le séisme était terminé, mais l’éruption continuait d’envoyer des gerbes de fumée et de débris dans l’atmosphère. Quant au cratère, il crachait toujours ses jets de lave enflammée. Erin leur avait expliqué que la caldera se situait au milieu d’un supervolcan appelé « Champs Phlégréens ». Elle les avait aussi avertis que, si cette petite allumette mettait le feu au monstrueux puits de magma situé juste au-dessous, la majeure partie de l’Europe était condamnée.

	Combien de temps leur restait-il ?

	Korza chercha une réponse dans le ciel. En vain. Le soleil s’était levé mais, sous l’épais manteau créé par le volcan, on se serait cru par une nuit sans lune. Les phares du bateau fendaient le rideau de neige noire.

	À l’intérieur de la cabine, les deux mortels se couvraient le nez et la bouche avec des chiffons, car ils voulaient se protéger de la pluie de cendres.

	— Regardez à gauche ! s’exclama Jordan. Ne serait-ce pas un hélicoptère stationné sur la plage ?

	Il avait raison. Un peu vexé que le sergent Stone l’ait remarqué en premier, Rhun se servit de ses yeux d’aigle pour voir qu’avec sa forme si particulière et ses sigles sur le fuselage, il s’agissait bien de l’appareil qui les avait bombardés.

	— C’est celui d’Iscariote ! confirma-t-il aux autres.

	Christian bifurqua dans la direction indiquée et braqua ses lumières vers l’hélicoptère incriminé.

	En guise de réponse, des coups de feu retentirent et firent exploser un phare. Jordan et Erin se baissèrent. Le pilote remit les gaz, comme s’il avait l’intention d’empaler son adversaire en arrivant sur la plage.

	— Accrochez-vous !

	Au lieu d’obéir, Rhun s’écarta du seuil et rejoignit la proue du bateau. Il entendit le sable et les rochers crisser sous la dérive, puis l’embarcation pila net. Projeté vers l’avant, le Sanguiniste profita de son élan pour bondir par-dessus le bastingage, enjamber les quelques mètres d’eau restants et atterrir en douceur sur le sable, près de l’engin ennemi. Il aperçut une ombre et lui tomba dessus. Le tireur, en cuir de pilote, dévoila aussitôt ses crocs de strigoï.

	D’un coup de kerambit, le prêtre lui trancha la gorge jusqu’à l’os. La bête tomba à genoux, puis s’écrasa face contre terre. Une flaque se forma sur le sable et un bouillant sang noir prit la sainteté de ce corps maudit en même temps que sa vie.

	Korza balaya rapidement du regard la plage jonchée de cendres, puis, d’un signe, il invita ses comparses à débarquer.

	Tandis que les autres le rejoignaient d’un pas lourd, il leva les yeux vers le ciel anthracite. Dans cette nuit en plein jour, n’importe quelle créature était libre de ses mouvements.

	Jordan ramassa un petit objet brillant.

	— Un papillon d’Iscariote.

	Sous sa torche électrique, d’autres fragments scintillèrent à la lumière, comme si le terrain était semé d’émeraudes minuscules.

	— L’insecte dans ma main est encore entier. Je parie que ses engrenages délicats n’ont pas supporté toute cette cendre.

	— Prenez quand même garde où vous marchez, ajouta Erin. Ces redoutables bestioles sont sans doute encore remplies de sang toxique.

	Sage conseil.

	Christian, en particulier, examina le sol avec méfiance.

	Rhun se porta à sa hauteur.

	— Comment vous sentez-vous ?

	Son jeune camarade s’humecta nerveusement les lèvres et répondit :

	— Mieux. Un peu de vin, un peu d’air frais… (Il agita sa main vers la neige noire avec un sourire moqueur.) Qui n’aurait pas l’impression d’être fort comme un bœuf ?

	Le prêtre le toisa du regard.

	Christian se redressa et reprit son sérieux.

	— Ça va… bien.

	Impossible, en tout cas, de critiquer son art du pilotage. Il les avait rapatriés sur le continent en moins de vingt minutes.

	Derrière lui, Bernard scruta la plage, moins parce qu’il cherchait des indices sur l’endroit où Iscariote s’était rendu que parce qu’il guettait avec impatience les renforts appelés en route. Son équipe ne pouvait pas compter sur une aide immédiate, sauf de la part des Sanguinistes établis près de Naples. Rome était beaucoup trop loin pour déployer des forces à temps.

	Erin les apostropha d’une voix étouffée par son masque de fortune. Jordan et elle s’étaient aventurés du côté des falaises.

	— Des traces de pas ! Ici, dans le sable !

	Rhun les rejoignit, suivi par Christian et Bernard.

	Le sergent Stone braqua sa torche sur des empreintes fraîches qui, même souillées de cendre, étaient encore très nettes. Erin releva le menton. À cause de la chaleur torride, son visage brillait de sueur.

	— A priori, ils sont entrés là-dedans.

	Korza approuva en silence et prit la tête des opérations. Après s’être difficilement frayé un chemin entre les gros rochers, il atteignit l’orée d’un tunnel étroit. Malgré la cendre qui empestait l’atmosphère et lui bouchait les narines, il sentit qu’il s’en dégageait aussi des vapeurs sulfureuses.

	Armé de sa torche, Jordan révéla un long boyau en pierre noire veinée de soufre jaune.

	— Cette galerie doit mener sous le volcan, estima Erin. Elle s’enfonce probablement vers les vestiges de Cumes et le trône de la sibylle au nord-est.

	Sans oublier, juste en dessous, les portes de l’enfer.

	Bernard effleura l’épaule de Christian.

	— Vous, restez ici avec les deux mortels et attendez les renforts que j’ai demandés. Dès qu’ils seront arrivés, vous suivrez notre chemin.

	Il s’entailla le pouce sur la pointe d’un couteau.

	— Je laisserai des gouttes de sang pour vous guider.

	— Je comprends que Christian doive attendre les autres ici, intervint Erin, mais, moi, je vous accompagne. Je connais la sibylle et son histoire mieux que quiconque. Mes compétences ne vous seront pas inutiles dans ce labyrinthe.

	— Absolument d’accord, lâcha Jordan. Je viens aussi.

	Bernard accepta – un peu trop vite. Rhun aurait aimé protester, mais il savait aussi qu’il ne servait à rien de contrarier Erin.

	Ils laissèrent donc Christian surveiller seul leurs arrières et préparer l’arrivée des renforts.

	Rhun marchait en tête, talonné par Bernard. Il remarqua la manière dont Jordan veillait sur Erin. Désormais à l’abri de la pluie de cendres, ils avaient tous les deux ôté leur masque et respiraient mieux, même si leur visage était zébré de traces de sel et de transpiration.

	Le prêtre, qui n’avait pas besoin de lumière, avait pris quelques mètres d’avance. À chaque intersection, il humait l’air ambiant. Derrière les relents de soufre, son odorat très développé repéra d’autres indices : une sueur plus ancienne, un parfum familier, une eau de Cologne musquée. La piste était si nette qu’elle le guidait dans l’obscurité aussi sûrement qu’une carte.

	Les galeries étaient très biscornues. Ses épaules raclaient les parois, mais il ne ralentit pas. Bernard le suivait de près ou marchait à sa hauteur quand c’était possible. De toute évidence, le cardinal avait aussi repéré le chemin et, à son tour, il marquait leur passage à l’aide de son sang.

	Tout en faisant abstraction du séduisant signal rouge vif, Korza s’efforça d’oublier le pouls effrayé d’Erin. Malgré sa peur, l’archéologue avançait avec détermination. Le cœur de Jordan battait aussi très fort, mais Rhun savait qu’il craignait plus pour la sécurité de sa petite amie que pour la sienne propre.

	Derrière lui, les faisceaux lumineux des torches ricochaient de temps à autre sur les parois. À mesure qu’ils s’enfonçaient dans la montagne, des volutes de ténèbres couraient au plafond, telles les vrilles enfumées d’une vigne bien vivante. D’ailleurs, plus ils progressaient, plus les volutes s’épaississaient et semblaient émaner des profondeurs.

	Rhun en approcha une de son visage et, pris d’une quinte de toux, la repoussa aussitôt. Elle sentait le soufre mais également la chair en décomposition, la pourriture, l’obscurité d’une vieille crypte.

	Il échangea un regard inquiet avec Bernard.

	Soudain, le prélat tourna la tête vers l’avant.

	Distrait, ses sens émoussés par la fumée noire, Rhun faillit passer à côté. Un raclement de pieds nus, un bruissement d’étoffe – puis les autres leur sautèrent dessus, toutes lames dehors.

	Des strigoï.

	Un guet-apens.

	D’un même élan, les deux religieux réagirent avec leur poignard à lame d’argent et une rapidité inouïe. Durant leur longue vie, ils s’étaient souvent battus côte à côte. Ils corrigèrent assez facilement leurs deux premiers adversaires, mais de nouveaux strigoï surgirent des tunnels droit devant, agitant les ténèbres de leur damnation, les emplissant de sifflements féroces.

	Par chance, l’exiguïté des galeries limitait le nombre d’assaillants simultanés. En fait, la meute paraissait surtout décidée à les avoir à l’usure. Et si la victoire d’Iscariote n’exigeait pas de tuer les Sanguinistes ? Il lui suffisait peut-être de les retenir sous bonne garde, de se ménager assez de temps pour accomplir sa mission là-bas.

	Rhun reprit espoir.

	Si Judas avait envoyé ses monstres en vue d’entraver leur progression, c’était bien qu’il y avait quelque chose digne d’être entravé.

	Nous n’arrivons peut-être pas trop tard.

	Le prêtre serra les dents et continua de se battre.

	Des détonations résonnèrent derrière eux. D’un coup d’œil par-dessus son épaule, il vit un nouveau flot de strigoï jaillir au fond. Soit ils étaient restés à l’affût, soit des congénères avaient fait le tour du labyrinthe pour les coincer par-derrière. Le pistolet-mitrailleur de Jordan déchiqueta les premiers corps. Arme au poing elle aussi, Erin tira aux côtés du soldat.

	— Va les aider, Rhun ! lança Bernard. Je gère le front.

	Mais pour combien de temps encore ?

	Korza fit volte-face et, muni de son couteau, il rejoignit l’arrière. Le trio se révéla vite d’une efficacité redoutable. Erin ralentissait l’ennemi par des tirs précis aux genoux et aux jambes. Jordan visait les têtes et faisait exploser les crânes avec des rafales de mitraillette. Quant à Rhun, il neutralisait tout ce qui s’approchait un peu trop.

	Ils se débrouillaient bien, néanmoins l’horloge tournait.

	Sans doute était-ce l’objectif d’Iscariote.

	Soudain, derrière la masse de strigoï, des silhouettes en soutane noire fendirent l’arrière-garde. Leurs crucifix en argent étincelèrent dans l’obscurité.

	Les renforts sanguinistes.

	À leur tête, Christian brandissait deux couteaux. Après que l’ecclésiastique se fut taillé un chemin entre les derniers strigoï, Jordan lui flanqua une tape amicale sur l’omoplate.

	D’autres Sanguinistes rejoignirent Bernard.

	Rhun leur emboîta le pas.

	Le cardinal désigna le réseau complexe de couloirs.

	— Dispersez-vous. Sécurisez les alentours !

	Redoublant d’efforts, Korza continua d’étriper des strigoï et fit avancer d’autant ses camarades. Au bout d’un moment, la galerie s’élargit suffisamment pour révéler une rivière souterraine, un pont et, au fond, une grotte éclairée par des torches.

	Rhun et Bernard précipitèrent les dernières bêtes vampires dans les flots tumultueux, où elles furent bientôt emportées. Pendant ce temps-là, les renforts sanguinistes, de plus en plus nombreux, assuraient les arrières.

	Erin alla trouver le prêtre, le doigt pointé vers les vapeurs sulfureuses de la rivière. Les silhouettes qui évoluaient sur la berge d’en face restaient floues, mais une chose était sûre : il s’agissait d’une scène de sacrifice.

	— Grouillez-vous !

	De conserve, l’équipe se rua sur la roche glissante du pont.

	Dès que Rhun eut posé le pied de l’autre côté, l’atmosphère devint aussi glaciale qu’un tombeau en hiver. Médusés par la chute de température, Erin et Jordan virent leur souffle se changer en un halo blanchâtre. Pourtant, ce qui faisait encore plus froid dans le dos, c’était le spectacle horrible qui les attendait.

	Au centre de la pièce, une figure pâle gisait sur un rocher noir, emprisonnée par un filet de corde. Elle était complètement enveloppée d’un brouillard sombre, dont les tourbillons léchaient le plafond voûté et se répandaient de manière insidieuse vers chaque tunnel, comme en quête d’air libre.

	La grotte empestait la ruine et la corruption.

	La silhouette familière d’Iscariote se découpait, la mine triomphante, sur cette scène d’une force prodigieuse.

	Derrière l’autel, une femme à la peau sombre était attachée au mur, les prunelles brillantes.

	— C’est elle ! s’écria Bernard.

	Il agrippa la manche de Rhun qui, lui, n’avait d’yeux que pour le dernier personnage du sinistre tableau.

	À droite, Élisabeth était allongée par terre, dans une mare de sang noir. Toutefois, cela n’avait pas l’air d’être le sien. Elle bataillait sous une demi-douzaine de strigoï. D’autres monstres étaient morts autour d’elle. Une poignée de papillons de nuit convulsaient aussi sur la pierre glacée, leurs ailes rendues friables par le froid intense.

	Le regard du prêtre croisa celui de la comtesse, terrorisée – mais pas pour sa propre vie.

	— Sauvez l’enfant !

	7 h 52

	Jordan s’approcha d’Erin et dressa un rapide état des lieux.

	Une bande de strigoï profita alors du bref moment de stupeur pour débarquer des tunnels les plus proches. Bernard se chargea de ceux qui arrivaient à gauche. Rhun s’élança à droite.

	Le sergent poussa Erin en avant, loin de leurs tenailles, et s’élança vers l’autre menace directe de la salle.

	Son pistolet-mitrailleur au poing, il avait repéré l’homme en costume gris. Quand Iscariote se retourna, Jordan s’épargna toute repartie spirituelle. Il tira trois rafales sur le torse de son adversaire, en plein dans le cœur.

	Judas s’écroula en arrière. Son sang rouge vif imprégna sa chemise blanche, puis sa veste, et forma une flaque à terre.

	— Chacun son tour, connard ! grommela l’Américain en se frictionnant la poitrine.

	Il garda son arme braquée sur son ennemi. L’immortel allait sans doute guérir, mais pas dans l’immédiat. Tommy avait mis un certain temps à se rétablir. Tout en continuant de le surveiller, Jordan espéra la même chose. Une traînée de sang cramoisi coula le long de la roche noire, comme si elle cherchait à atteindre les sinistres tourbillons.

	Le liquide se figea avant d’arriver au but.

	Résolue à aider l’adolescent, Erin s’avança d’un pas.

	Jordan lui empoigna le bras.

	— Reste là.

	— Tu crois que c’est toxique ?

	— À mon avis, c’est vachement plus que ça. Laisse-moi y aller le premier.

	Dès qu’il s’approcha, sa brûlure lancinante à l’épaule refroidit. À chaque pas, ses jambes devinrent aussi de plus en plus lourdes. On aurait dit que la force mystérieuse qui bouillonnait sous terre éteignait le feu en lui – et lui absorbait toute son énergie. Soudain, il eut mal à la poitrine et porta sa main à l’endroit où il avait reçu la balle. Il baissa les yeux, persuadé d’y voir du sang.

	— Jordan ?

	— Je ne peux pas…

	Il tomba à genoux.

	7 h 53

	Rhun entendit les coups de feu et vit Iscariote s’écrouler, neutralisé au moins pour quelque temps. Derrière lui, le valeureux Bernard bloquait les strigoï à l’entrée du tunnel. Le prêtre bondit sur les monstres qui retenaient Élisabeth prisonnière. Alors qu’il se trouvait encore en suspens dans les airs, il la débarrassa de deux assaillants et envoya ces derniers percuter la meute qui fonçait sur lui.

	En atterrissant, il écrabouilla des papillons, curieusement affaiblis par le froid hostile.

	Puis il se rua dans le tas, armé de sa lame étincelante.

	Des strigoï s’avachirent. Leur sang coula à flots sur le sol.

	Des griffes et des crocs acérés l’attaquèrent, mais il continua de ferrailler et obligea ses adversaires à battre en retraite vers les galeries. Au bout d’un moment, les bêtes parurent renoncer et s’esquivèrent dans la pénombre.

	Profitant de l’accalmie, Rhun fit volte-face. Élisabeth se débattait comme une lionne enragée contre ses quatre derniers agresseurs et, tout autant qu’eux, elle saignait abondamment.

	Jusqu’à présent, c’était un match nul.

	Le père Korza bondit pour faire pencher la balance.

	
 

	CHAPITRE 45

	20 décembre, 7 h 54
Cumes, Italie

	Erin traîna Jordan hors du bûcher funéraire glacé. Il réussit à émerger de l’épaisse fumée noire mais continua de se frotter le torse. Avait-il présumé de ses forces après avoir frôlé la mort de si près ? En tout cas, elle fut soulagée de sentir la main de son petit ami se réchauffer au creux de la sienne.

	Une voix s’éleva par-delà le brouillard :

	— Vous ne pouvez pas vous approcher davantage.

	Elle venait de la fille enchaînée au mur. Vêtue d’une simple robe blanche et de sandales en cuir, l’inconnue paraissait tout droit sortie d’une antique urne grecque.

	Erin contourna le nuage funeste pour étudier son visage de près. Une certitude : c’était la femme représentée sur le dessin, sur la peinture à l’huile d’Iscariote et, probablement, celle que Bernard avait rencontrée à Jérusalem. Attachée à un anneau en fer fiché dans la paroi de la grotte, elle avait l’air d’être aussi captive que Tommy.

	Mais qu’était-elle donc ?

	Sa réflexion fut interrompue quand Rhun balança un strigoï par-dessus l’autel. Dès qu’elle entra en contact avec le brouillard, la bête poussa un cri déchirant. Son corps se figea de douleur. Un instant, Erin crut voir une vapeur noire s’échapper de ses lèvres et de ses narines pour rejoindre les tourbillons lugubres au-dessus de Tommy. Elle se rappela les croquis macabres d’Élisabeth dans son journal, la manière dont la comtesse décrivait l’essence des strigoï.

	Le corps percuta le mur du fond et s’y brisa, telle une assiette en porcelaine.

	Atterrée, Erin recula d’un grand pas.

	Comment sauver l’enfant ? Était-il même encore en vie ?

	Comme si elle avait deviné ses craintes, la femme souffla :

	— Je peux l’atteindre. Libérez-moi.

	Face aux poignets entravés que l’inconnue tendait vers elle, Erin interrogea Jordan du regard.

	Le militaire haussa les épaules, son pistolet-mitrailleur toujours pointé vers les affrontements qui se poursuivaient de l’autre côté de la grotte : Rhun aidait Bernard et Élisabeth à se débarrasser des derniers strigoï.

	— À ce stade, tout ennemi d’Iscariote est mon ami.

	Encore hésitante, Erin se souvint du tableau où Judas enlaçait l’inconnue, son regard empli d’amour.

	— Il faut que quelqu’un aille là-bas et sauve le gosse, insista Jordan.

	Enfin, elle parut convaincue et, sous le regard vigilant du sergent, elle courut trancher la grosse corde qui menottait l’étrange femme à son anneau de fer.

	Malgré le carnage, les prunelles de la prisonnière luisaient de sérénité.

	L’Américaine ravala sa salive. Bien qu’elle sache qui elle était en train de délivrer, elle avait besoin d’une confirmation.

	— Vous êtes la Sibylle de Cumes.

	— Il s’agit d’un des nombreux noms que j’ai portés au cours des siècles. En ce moment, je préfère Arella.

	— Et vous allez aider Tommy ?

	Erin lorgna sa maigre silhouette étendue sur la pierre.

	— Il le faut… de même que j’ai secouru un autre garçon il y a longtemps.

	Une fois libre, Arella joignit ses mains en prière, les index à quelques centimètres à peine de son visage.

	Jordan et Erin s’écartèrent, conscients qu’il se produisait quelque chose en elle.

	Soudain, une lumière dorée irradia du corps de la prophétesse et les repoussa encore plus loin. Le halo qui effleura Erin la réchauffa jusqu’à la moelle des os, à l’image des doux rayons d’un soleil estival qui embaumerait l’herbe et le trèfle. Elle s’en imprégna avec délectation. La joie qui l’envahit lui rappela l’instant où l’Évangile de Sang était passé d’un simple bloc de plomb à l’inestimable recueil des paroles du Christ.

	D’un seul coup, lui apparut le mot parfait pour décrire ce qu’elle ressentait.

	Sainteté.

	Elle se trouvait en présence de la véritable sainteté.

	Près d’elle, Jordan sourit. Sans doute éprouvait-il la même impression. Pendant quelques secondes, en pleine bataille, il y eut la paix. Erin s’appuya contre lui, de sorte qu’ils puissent partager chaleur, force et amour.

	— Qu’est-ce qu’on peut faire pour vous aider ?

	— Rien, répondit l’être de grâce. Ni les prêtres ni vous n’êtes capables de sauver l’enfant. Je suis la seule à pouvoir intervenir.

	La femme – Arella – se dirigea vers le bûcher funéraire de ténèbres glacées. Les quelques volutes de noirceur qui avaient dérivé sur les bords se consumèrent à l’approche de son rayonnement intense. D’autres vrilles se ratatinèrent à l’intérieur du nuage, comme si elles redoutaient de toucher la sibylle.

	Lorsqu’elle pénétra au cœur du brouillard, sa lumière, de plus en plus forte, repoussa l’ombre et son aura éclatante s’immisça de chaque côté pour constituer une forme familière.

	Erin repensa au vieux dessin du coffre-fort.

	Des ailes.

	Comment un être pareil pouvait-il exister sur terre ?

	Elle se rendit compte qu’elle avait beaucoup moins de difficultés à croire aux strigoï, à l’existence d’un mal impie matérialisé en chair et en os, qu’à accepter la présence du bien. Pourtant, il était impossible de nier ce qui se déroulait à cet instant précis sous ses yeux.

	L’ange se porta au chevet du garçon étendu sur l’autel.

	Les ténèbres se refermèrent sur elle, déchiquetant son éclat.

	Un cri jaillit du fond de la grotte :

	— Non… Arella… non…

	Sa chemise trempée de sang, Iscariote se remit debout, puis il rebroussa chemin vers un tunnel et disparut.

	Jordan voulut se lancer à ses trousses, mais Erin lui attrapa le bras.

	— Il sait qu’il est perdu. Ce garçon, en revanche, risque d’avoir besoin de nous.

	Malgré sa frustration, le sergent se résigna, mais il garda son fusil braqué vers la galerie.

	Arella s’agenouilla sur le sol rugueux. Ses ailes s’arrondirent pour créer un voile protecteur autour de la jeune victime. Allongé sur le dos, le corps coincé sous un lourd filet, Tommy avait le teint cireux, comme s’il était déjà mort.

	Nous arrivons trop tard.

	Erin sentit sa gorge se nouer.

	Cependant, dès que la sibylle toucha le visage blême de l’adolescent, il reprit des couleurs.

	Arella lui souleva la tête : un fragment d’argent étincelant était fiché dans son cou pâle et du sang suintait de la plaie. De l’autre main, elle détacha un coin du filet. Il semblait avoir déjà été arraché. Après avoir pris délicatement Tommy par la taille, elle délogea sa silhouette gracile de la prison de corde.

	Hélas, les ténèbres refusèrent de laisser échapper leur proie aussi facilement. Alors qu’elle le remettait d’aplomb, des griffes noires s’enfoncèrent dans sa lumière pour la tailler en pièces.

	Arella haleta et posa un genou à terre.

	L’arrière de sa robe se déchira, dévoilant de sinistres éraflures sur ses épaules.

	Erin aurait voulu l’aider, mais ses bras retombèrent le long de son corps. Elle avait compris qu’elle ne serait d’aucune utilité.

	Au prix d’un gros effort, la sibylle se releva et prit le garçon dans ses bras. Son halo doré avait faibli. Grignoté sur le pourtour, il ne formait plus qu’une sorte de dentelle élimée. À la ronde, la tempête faisait rage. Le nuage, de plus en plus compact, tentait d’étouffer sa lumière.

	Arella esquissa un pas chancelant, puis un autre.

	Elle devait concentrer ses ultimes forces sur Tommy, ce qui la laissait, elle, sans défense face à l’assaut des ténèbres.

	Elle avança encore d’un pas, s’extirpa de la noirceur et s’effondra à genoux, l’adolescent serré contre elle. Sa robe était en lambeaux. Sa peau était souillée de pustules noires et de balafres sombres. Ses cheveux bruns avaient viré au blanc spectral.

	Erin s’élança au moment où la prophétesse flanchait. Elle saisit Tommy sous les aisselles et traîna son corps inanimé loin du nuage maléfique.

	Jordan fit de même avec Arella.

	— Il faut les évacuer en vitesse, annonça Erin. Le plus loin possible de cet endroit immonde.

	Entre-temps, les combats avaient cessé dans la grotte.

	Les strigoï rescapés avaient apparemment pris la fuite derrière Iscariote.

	Pendant que Rhun et Bernard rejoignaient les mortels, la comtesse s’immisça entre eux et se rua au chevet du garçon.

	— Son cœur ! bredouilla-t-elle, horrifiée. Il ralentit.

	Le père Korza hocha la tête d’un air approbateur.

	— Ce truc planté dans son corps l’empêche de guérir, renchérit Élisabeth.

	Avant que quiconque n’ait pu l’exhorter à la prudence, elle arracha le fragment d’argent de la gorge de Tommy et le jeta au milieu de la grotte. Le sang continua de couler de la plaie.

	— Pourquoi ne cicatrise-t-il pas ? s’inquiéta Erin.

	Ils se tournèrent vers la lame meurtrière.

	D’une galerie située tout près de l’endroit où l’arme avait atterri, une silhouette émergea de l’obscurité.

	Iscariote les toisait d’un regard furieux.

	Il contempla la robe d’Arella par terre et s’empressa de ramasser son pendentif acéré. Distrait par le chagrin, il s’entailla le pouce, d’où il coula des gouttes dorées et non du sang.

	Un cri de stupeur aux lèvres, il recula.

	Jordan lui tira dessus. Les balles ricochèrent sur la roche.

	Korza traversa la caverne en trombe, son kerambit étincelant à la lumière des flambeaux.

	Soudain, on attrapa Iscariote pour le faire disparaître à l’intérieur du tunnel.

	Et un autre personnage sortit affronter le prêtre à sa place.

	8 h 06

	Rhun se raidit de stupéfaction et d’incrédulité. Il fixa le moine, sa soutane marron ornée d’un chapelet, ses petites lunettes qui lui donnaient l’allure d’un éternel enfant.

	— Frère Léopold ?

	Revenu d’entre les morts.

	La mine sévère et déterminée, l’intéressé brandit une épée.

	Korza resta bouche bée. Son esprit tentait de justifier les actes de Léopold, le fait qu’il fût encore en vie. Mille et une explications lui traversèrent la tête, mais il savait qu’elles étaient toutes fausses. Il devait affronter l’implacable vérité.

	Devant lui se dressait le traître sanguiniste, celui qui, depuis le début, avait été de mèche avec Iscariote.

	Combien de victimes gisaient aux pieds de ce sinistre personnage qu’il avait autrefois considéré comme un ami ?

	Des visages et des noms emplirent le cœur silencieux de Rhun. Tous ceux qu’il avait pleurés. D’autres qu’il connaissait à peine. Il repensa au conducteur du train et à son collègue.

	Un nom le fit sortir de ses gonds.

	— Nadia est morte à cause de vous !

	Léopold eut la bonne grâce d’avoir l’air peiné. Néanmoins, il défendit sa position :

	— Aucune guerre ne peut se dérouler sans pertes. Mieux que vous et moi, Nadia le savait et elle l’acceptait.

	Écœuré par tant de lieux communs, Rhun rétorqua :

	— Quand avez-vous commencé à trahir l’Ordre ? Depuis quand êtes-vous un félon ?

	— J’ai toujours servi un but supérieur. Avant que je ne devienne sanguiniste, avant même que je ne boive ma première coupe de sang christique, le Damnatus m’avait mis sur cette voie. Nous voulons aider Jésus à revenir sur terre.

	Rhun fronça les sourcils. Comment était-ce possible ? Pourquoi Léopold n’avait-il pas été réduit en cendres comme d’autres strigoï qui avaient cherché à tromper l’Ordre en prêtant de faux serments ?

	Son regard brillant de dévotion lui apporta la réponse.

	Léopold n’avait pas été malhonnête au moment de formuler ses vœux. De tout son cœur, il avait cru servir le Christ.

	— Nous avons pleuré votre disparition, insista Rhun. Nous avons enterré votre chapelet avec les honneurs dans le Sanctuaire, comme si vous étiez tombé à Son service.

	— Encore aujourd’hui, je Le sers, répliqua l’Allemand avec fermeté. Sinon, pourquoi le vin consacré continuerait-il de me protéger ?

	Le père Korza vacilla. La dévotion de Léopold était-elle aussi inconditionnelle ?

	— Il faut que vous voyiez la vérité de mon discours. Vous pouvez nous rejoindre. Il vous accueillera à bras ouverts.

	— Vous voudriez que je quitte l’Église pour me rallier au Dénonciateur du Christ ? balbutia Rhun, effaré. Un homme qui agit de concert avec les strigoï ?

	— N’avez-vous pas fait de même ? répondit Léopold en désignant Élisabeth d’un coup de menton. Le cœur doit suivre ce qu’il sait être juste.

	Le prêtre n’en croyait pas ses oreilles… et c’était, en réalité, le but recherché par son sournois interlocuteur.

	Le moine lui sauta à la gorge, épée au poing.

	Ses instincts réagissant plus vite que son esprit, Rhun pivota à la dernière seconde. Malgré son armure, la lame de son ennemi lui lacéra le flanc et le blessa aux côtes. Tout aussi spontané, il riposta d’un coup de kerambit.

	Léopold trébucha en arrière et lâcha son arme. Il agrippa sa gorge en sang, puis tomba à genoux. Ses lunettes se coincèrent de travers, mais il continua de fixer son agresseur – sans colère ni chagrin, rien que dévotion.

	
 

	CHAPITRE 46

	20 décembre, 8 h 09
Cumes, Italie

	La main posée sur la gorge, les larmes aux yeux, Erin vit Léopold s’avachir. Pour elle, c’était un homme doux, avec un regard studieux et un sens acerbe de l’autodérision. Elle se rappelait s’être réveillée dans les galeries souterraines de Rome, persuadée d’être morte, et l’avoir vu lui tenir la main, usant de toutes ses compétences médicales pour la ressusciter.

	Léopold lui avait sauvé la vie.

	Ses secrets, hélas, avaient tué beaucoup d’autres innocents.

	Soudain, le sol vibra, comme si quelqu’un avait assené un puissant coup de poing sous leurs pieds. Le nuage noir qui enveloppait l’autel tournoya de plus belle et commença à se déchirer. Un mélange de grincement de pierre et d’éboulis résonna dans le vaste labyrinthe de tunnels.

	— Il est temps de mettre les voiles, les amis ! s’égosilla le sergent Stone.

	Erin aida Élisabeth à ramener Tommy vers le pont. Rhun ouvrait la marche, talonné par Bernard et Jordan, qui soutenaient Arella entre eux. La terre continuait de trembler. Droit devant, une fissure se créa le long de l’arche en pierre qui enjambait la rivière.

	— Grouillez-vous ! mugit l’archéologue.

	Tout le monde mit le turbo. En dépit du poids de l’enfant, Báthory ne tarda pas à distancer Erin. Elle traversa le pont au triple galop et dépassa même Rhun, qui lui emboîta le pas. Ils rejoignirent la poignée de Sanguinistes qui montaient la garde à l’entrée des tunnels de sortie et y retrouvèrent Christian.

	Lancée en pleine course, Erin se heurta à un rempart de fumée et de chaleur soufrée qui, après l’atmosphère glaciale de la caverne, lui parut spécialement torride. Elle craignit de déraper sur les rochers mais ne ralentit pas – surtout lorsqu’un pan du pont se détacha et s’écrasa dans les remous en contrebas. D’autres lézardes se formèrent sous ses pieds.

	D’un seul coup, une secousse effroyable lui fit perdre l’équilibre. Un morceau de pont s’effondra juste devant elle, si bien qu’une énorme bouffée de vapeur et de fumée monta du fossé déjà infranchissable.

	Rhun revint alors vers la jeune mortelle, tel un corbeau providentiel. Il se posa près d’elle, la prit dans ses bras et bondit la tête la première par-dessus le gouffre. Une fois arrivé de l’autre côté en ayant amorti l’impact avec son épaule, il continua en roulé-boulé pour mettre sa protégée à l’abri.

	Jordan…

	Bernard sauta à son tour, la sibylle blottie contre son torse. Jordan fit de même. Les deux hommes se réceptionnèrent debout, même si le militaire trébucha encore sur quelques mètres avant de se rétablir pour de bon.

	Derrière eux, le pont tomba en ruine dans la rivière.

	À cause de la vapeur brûlante, Erin avait la peau tout irritée, les poumons en feu.

	— Courez ! ordonna Bernard.

	Ils rebroussèrent chemin à travers le labyrinthe. Poursuivie par ses craintes, la jeune femme sentait toujours le sol trembler. Elle imagina les ténèbres bouillonner sous terre. Pourquoi cela ne s’arrêtait-il pas ?

	Étaient-ils arrivés trop tard ?

	Les portes de l’enfer continuaient-elles de s’ouvrir ?

	8 h 15

	Élisabeth cavalait en serrant contre elle Tommy, le Premier Ange de la prophétie. Rhun se souvint de ce qu’elle avait crié lorsqu’il avait pénétré dans la caverne glaciale.

	Sauvez l’enfant !

	À en juger par son ton angoissé, ce n’était pas la prédiction qui avait poussé la comtesse à le protéger ainsi. Elle étreignait le jeune Américain, les lèvres pincées d’inquiétude. Comme celui d’Élisabeth, le pouls de Tommy était faible mais déterminé. Rhun surveillait chaque pas de son ancienne maîtresse, prêt à la rattraper au cas où elle trébucherait. Il voyait du sang suinter de ses innombrables coupures, mais elle avait l’air de puiser son énergie dans un réservoir beaucoup plus profond que celui des strigoï.

	Elle affichait l’immense ardeur d’une mère décidée à sauver son enfant coûte que coûte.

	Quelques mètres derrière, Erin et Jordan étaient suivis par le cardinal, qui transportait la femme maure. Korza se rappela la lumière dorée qui avait émané d’elle. Bernard croyait qu’il s’agissait d’un ange. Pourtant, il apparaissait clairement qu’elle connaissait Iscariote et qu’ils avaient entretenu une relation. Pourquoi un ange irait-il fricoter avec le Dénonciateur du Christ ?

	Pourquoi quiconque le ferait ?

	Le prêtre contempla sa manche tachée de sang.

	Le sang de Léopold.

	Il restait tant de mystères à éclaircir !

	Enfin, ils atteignirent le bout du tunnel et ressortirent par l’amas de rochers qui donnait sur la plage. Le ciel, toujours noir, masquait l’astre du jour. Rhun lorgna Élisabeth. Pour l’instant, elle était encore à l’abri des rayons mortels. Néanmoins, elle tomba à genoux sur le sable, le garçon entre ses bras, car le soleil levé lui sapait son énergie, même la plus bouillonnante.

	Le père Korza scruta le ciel. La fumée s’était propagée vers l’horizon. Quoi qu’Iscariote ait mis en branle, le fait d’évacuer le Premier Ange du temple n’avait rien stoppé du tout.

	Inquiet lui aussi, Bernard allongea Arella sur la plage. Les paupières toujours closes, elle remua mollement un bras, comme pour ôter des toiles d’araignée de son visage.

	Elle était vivante.

	Élisabeth déposa le garçon près d’elle et examina la plaie qu’il avait à la gorge. Le sang continuait de couler, même si le flot s’était peut-être un peu réduit. Parce que Tommy était en train de guérir ou parce que, tout simplement, la vie l’abandonnait ?

	La Hongroise lui tenait la main. Rhun était convaincu qu’elle n’hésiterait pas à tuer le premier qui voudrait nuire à son protégé. Il se souvint à quel point elle avait farouchement surveillé sa propre progéniture, alors qu’en parallèle elle massacrait les enfants des autres. Son sens de la loyauté avait toujours été une énigme.

	Le vent agita le manteau de Báthory et un infime rai de lumière tomba sur sa joue. Rhun se précipita vers elle, mais elle n’eut pas la peau brûlée. L’atmosphère était assez viciée de cendres pour permettre aux strigoï de se déplacer sous un firmament aussi lugubre.

	Il imagina le nuage noir envelopper la planète, réveillant des monstres depuis longtemps endormis dans les cryptes, les tombes et tout autre endroit privé de soleil.

	Élisabeth aussi sentit le changement. Elle leva son visage vers le ciel grisâtre. Même si l’air était encombré de suie, c’était la première fois depuis des siècles qu’elle pouvait apprécier la clarté du jour à l’œil nu. Elle en profita de longues secondes avant de se concentrer à nouveau sur Tommy.

	Bernard s’approcha du jeune blessé. Il ôta sa veste de costume, déboutonna sa chemise blanche ensanglantée et laissa apparaître son armure de protection. Après avoir baissé la fermeture Éclair d’une poche étanche située sur son cœur, il sortit un simple livre relié de cuir.

	Rhun resta muet d’effarement.

	C’était l’Évangile de Sang.

	8 h 21

	Dès qu’elle remarqua l’Évangile entre les mains de Bernard, Erin s’agenouilla près de la tête de Tommy. Ses cheveux, aussi doux que ceux d’un bambin, étaient parsemés de cendres. D’autres fragments lui tombaient sur les joues et les lèvres. Lorsque la jeune femme les essuya, une trace rouille lui macula la peau.

	Le souffle court et trop lent, il ne réagit pas.

	Christian s’approcha.

	— Qu’est-ce qui cloche ? s’inquiéta Erin. À Stockholm, Tommy s’était rétabli beaucoup plus vite. Pourquoi n’est-il pas déjà entré en phase de guérison ?

	— Je ne sais pas, murmura Báthory, le regard empli d’un chagrin étonnamment profond, mais Iscariote s’est vanté d’utiliser une lame capable de tuer des anges.

	La comtesse caressa les cheveux de Tommy.

	Bernard mit un genou à terre.

	— Laissez-moi mettre l’Évangile entre ses mains. La grâce du précieux ouvrage le sauvera peut-être.

	Báthory le toisa d’un regard sévère.

	— Vous placez vos espoirs dans un nouveau livre saint, mon père ? L’autre nous a-t-il si bien servis que cela ?

	Elle permit néanmoins à Bernard de poser les paumes de l’adolescent sur son torse. Même elle savait qu’il valait mieux avoir l’ombre d’un espoir que pas d’espoir du tout.

	Le prélat glissa l’Évangile avec déférence entre les doigts de Tommy. Au contact de sa peau, le cuir luisit d’un bref éclat doré, puis il redevint sombre.

	L’adolescent battit des paupières.

	— Maman… ?

	La comtesse se pencha. Une de ses larmes coula sur la joue du miraculé.

	— C’est Élisabeth, mon brave petit. Nous sommes libres.

	— Ouvre le livre, mon fils, le pressa Bernard. Et sauve le monde.

	L’oracle résonna dans l’esprit d’Erin.

	« Le trio de la prophétie apportera le livre au Premier Ange afin qu’il le bénisse… »

	Tour à tour, elle contempla Rhun, Jordan et Báthory.

	Tommy tâcha de s’asseoir, pour remplir lui aussi le rôle qui lui incombait.

	La Hongroise l’aida à se redresser. Toujours avec une gentillesse infinie, elle le laissa s’adosser contre son flanc.

	Tommy mit l’Évangile sur ses genoux et l’ouvrit à la première page. Encore très faible, il tenta de déchiffrer le grec ancien.

	— Qu’est-ce que ça raconte ? lâcha-t-il d’une voix rauque.

	Erin lui récita le texte :

	— « Une grande Guerre des Cieux menace. Pour que les forces du bien l’emportent, une Arme doit être créée à partir du présent Évangile rédigé de mon propre sang. Le trio de la prophétie apportera le livre au Premier Ange afin qu’il le bénisse. Alors, seulement, ils pourront assurer le salut du monde. »

	Sous le regard empli d’attente du groupe, des cendres se déposèrent sur les pages ouvertes.

	Rien d’autre ne se produisit.

	Tommy contempla le ciel chargé, puis les flots tumultueux de la mer gris plomb.

	— Que suis-je censé faire ? demanda-t-il, l’air perdu et désemparé.

	— Tu es le Premier Ange, répondit doucement Rhun. Ton destin est de bénir le livre.

	D’un clignement de paupières, le garçon chassa les cendres de ses longs cils. Sceptique, il se tourna vers la personne en qui il avait le plus confiance.

	Báthory.

	Elle essuya le sang de sa gorge. La plaie était toujours béante. Désireuse de se raccrocher au moindre espoir, l’aristocrate souffla avec inquiétude :

	— C’est possible.

	— Je ne suis pas un ange ! s’agaça Tommy. Les anges, ça n’existe pas !

	Élisabeth esquissa un sourire qui dévoila l’extrémité de ses canines pointues.

	— S’il y a des monstres sur terre, alors pourquoi pas des anges ?

	Désabusé, Tommy leva les yeux au ciel – non pas par mépris mais parce qu’il se sentait faiblir. Visiblement, il avait du mal à tenir le choc.

	Báthory lui caressa la joue.

	— Que tu aies la foi ou non, qu’est-ce que cela te coûte d’exaucer leur souhait, de bénir ce satané livre ?

	Bernard lui empoigna l’épaule.

	— Essaie, s’il te plaît.

	Résigné, Tommy leva sa main sur les pages ouvertes de l’Évangile. L’effort, même dérisoire, le fit trembler.

	— Je bénis… ce livre.

	Une fois encore, tout le monde attendit sous la pluie de cendres. Le sol vibrait toujours.

	Il n’y eut ni miracle, ni lumière dorée, ni nouvelles paroles.

	Erin se sentit mal à l’aise.

	Quelque chose leur avait échappé… mais quoi ?

	Jordan fronça les sourcils.

	— Il faut peut-être qu’il prononce une prière spéciale.

	Christian balaya du regard le paysage dévasté.

	— À moins que cet endroit ne soit maudit.

	Bernard se raidit et attrapa le bras du jeune Sanguiniste en signe de gratitude.

	— Bien sûr ! L’Évangile de Sang n’a pu se transfigurer que sur les ossements de Pierre à la basilique Saint-Pierre ! Nous devons emmener ce garçon à Rome. Il n’y a que là-bas que le livre doit être béni !

	Soudain, Tommy s’écroula contre la comtesse, ses misérables forces soufflées comme une bougie entièrement consumée. Une goutte de sang roula hors de sa plaie à vif.

	— Il ne supportera jamais le trajet jusqu’à Rome, protesta Báthory. Je perçois à peine son rythme cardiaque.

	Un faible soupir attira alors l’attention d’Erin vers l’endroit où Arella était allongée. La prophétesse avait roulé sur le flanc et, à présent, elle retombait sur le dos, non sans avoir fixé Erin avec la même tristesse qu’elle lui avait vue sur le dessin, le même chagrin avec lequel elle avait contemplé Iscariote.

	Erin saisit le message, celui auquel Judas n’avait prêté aucune attention.

	Vous avez tort.

	Comme si elle se sentait enfin comprise, la sibylle baissa les paupières et son corps devint flasque.

	Soucieuse, Erin alla lui prendre la main et la trouva tiède. Arella avait du sable humide sur les doigts. D’un bref regard sur le côté, là où la prophétesse s’était penchée, elle remarqua un symbole tracé sur la plage.

	 

	

	 

	C’était une torche – dessinée à la hâte, assombrie de cendres et constituée d’une gerbe de roseaux enflammée.

	Derrière Erin, Bernard souffla :

	— Nous pouvons bander sa gorge ici et comprimer la plaie tout le long du trajet. Il va… il doit survivre à un vol jusqu’à Rome.

	Christian indiqua un second hélicoptère stationné sur la grève. C’étaient sans doute les renforts réclamés par le cardinal qui l’avaient convoyé jusque-là.

	— Je vais chercher la trousse de secours. Il doit nous rester assez de carburant pour rallier le Vatican. Nous n’aurons pas plus d’une heure de route. Après le décollage, je demanderai aux docteurs du service de nous attendre sur place.

	Báthory ricana :

	— Ce garçon ne souffre d’aucune blessure naturelle. Il ne peut pas être soigné par votre médecine moderne.

	Une fois n’est pas coutume, Erin fut d’accord avec la comtesse. Même sans tenir compte de la faculté de guérison hors norme de Tommy, le sang aurait dû commencer à sécher.

	Elle étudia de nouveau le symbole.

	Vous avez tous tort.

	Pendant que Christian se chargeait de la trousse de secours, Bernard tenta de verser du vin bénit sur la plaie en chuchotant des prières en latin. Il l’essuya d’un revers de manche.

	Le sang afflua, encore plus épais.

	Erin remarqua des reflets dorés, uniquement visibles dans la pénombre ambiante. Peut-être prouvaient-ils la nature angélique de Tommy, le miracle qui sous-tendait son existence, celui-là même qui aurait sauvé Jordan à Stockholm.

	Báthory obligea le cardinal à s’écarter.

	— Vous ne savez pas ce que vous faites ! lui reprocha-t-elle avant de désigner Arella. C’est à elle qu’appartient la lame responsable de sa blessure. Elle doit en savoir davantage sur ses pouvoirs. Réveillez-la.

	Erin secoua la prophétesse par l’épaule. Sans succès.

	— Nous devons éloigner le garçon de ces sables maudits et l’emmener à Rome, ordonna Bernard au retour de Christian. Il n’y a que là-bas que nous le sauverons.

	L’archéologue se remémora la mise en garde d’Arella.

	Ni les prêtres ni vous n’êtes capables de sauver l’enfant. Je suis la seule à pouvoir intervenir.

	Elle se tourna vers l’éminent prélat et lui confia sa crainte :

	— Vous avez tous tort.

	Comme si elle avait entendu son propre message énoncé à voix haute, Arella s’agita. Son bras retomba sur la gorge ensanglantée de Tommy. Aussitôt, une goutte de sang cessa de perler. Elle resta un instant en suspens, puis les doigts s’écartèrent, la goutte enfla et roula le long de sa peau pâle.

	— Elle peut le guérir, insista Erin.

	Báthory acquiesça :

	— C’est une arme angélique qui l’a transpercé. Seul un ange est donc en mesure de le soigner.

	— Comment ? demanda Bernard.

	Erin observa le symbole. Il n’avait pas été tracé sans raison. Les dessins d’une sibylle n’étaient jamais anodins. Elle repensa au croquis qu’ils avaient trouvé dans le coffre-fort d’Iscariote.

	— Une torche !

	Elle convoqua les autres et leur montra le sable.

	— C’était l’un des cinq symboles du dessin, en référence aux cinq sibylles.

	— Et alors ? lâcha Bernard.

	— Elle essaie de nous dire où aller, comment le guérir. Le flambeau renvoie à la Sibylle de Libye, autre prophétesse qui avait annoncé la naissance de Jésus. Dans cette région-là du globe, les eaux ont la réputation d’avoir des propriétés curatives miraculeuses. Certains croient que le Christ y a séjourné avec Joseph et Marie après qu’ils ont fui le massacre d’Hérode.

	— Je connais ces légendes, confirma Bernard, mais la Sibylle de Libye s’était établie à Siwa, oasis située en plein désert de l’Égypte actuelle. De l’autre côté de la Méditerranée ! Notre garçon ne supportera jamais un aussi long voyage.

	Erin ne répondit pas.

	Le cardinal considéra son silence comme une approbation.

	— Nous les emmènerons donc tous les deux à Rome. Prenez l’enfant, Christian. Je m’occupe de la femme.

	Báthory s’interposa entre le jeune Sanguiniste et Tommy.

	— Vous ne ferez rien du tout !

	Le regard noir, Bernard gronda :

	— Si ce petit ne peut pas être guéri ici, s’il ne peut pas rejoindre Siwa, alors que se passera-t-il ? Au moins, si nous réussissons à le transférer jusqu’à la basilique Saint-Pierre de Rome, il vivra peut-être assez longtemps pour bénir le livre et en révéler les secrets.

	— Le sort du môme ne vous intéresse-t-il donc pas ? s’étonna Jordan, une main posée sur l’épaule d’Erin. À vrai dire, tout ce que vous lui demandez, c’est de livrer la marchandise.

	Bernard lui opposa une mine furibonde.

	Erin rejoignit Báthory :

	— La vie de cet enfant compte davantage que n’importe quel secret.

	Bernard agita son bras vers le nuage menaçant qui mangeait peu à peu le ciel.

	— Les cendres continuent de pleuvoir. Ce qui a été brisé n’a pas été réparé. Nous avons vu les portes de l’enfer s’entrebâiller sous Tommy. Le processus a ralenti, mais il demeure inévitable. Ce qui a été ouvert doit être refermé et nous avons jusqu’au coucher du soleil pour tout arrêter.

	— Pourquoi le coucher du soleil ? s’enquit Erin.

	Bernard observa le ciel.

	— J’ai lu ce qu’on raconte sur cet endroit. Si les portes de l’enfer sont ouvertes durant la journée, elles doivent être refermées avant l’ultime rayon de soleil du même jour, sinon plus rien ne pourra les clore à nouveau. L’enjeu est plus crucial que la vie du moindre individu, y compris celle de ce jeune garçon. Si nous n’agissons pas maintenant, d’innombrables innocents seront condamnés à une mort certaine.

	— Moi, c’est plutôt cet acte en particulier que je trouve suspect, contesta l’archéologue.

	— Je suis de l’avis d’Erin, souffla Jordan.

	— Moi aussi, renchérit la comtesse.

	Rhun les dévisagea d’un air hésitant, oscillant entre les trois défenseurs de l’adolescent et Bernard, qui, lui, pouvait compter sur l’appui d’une dizaine de Sanguinistes.

	— Que proposez-vous donc, Erin ?

	— On oublie l’Évangile, la prophétie et notre ambition de sauver le monde. On se concentre sur la santé de Tommy. Après les souffrances inouïes qu’il a déjà endurées, on le lui doit bien. Il est devenu immortel pour la simple raison qu’il a tenté de sauver une colombe blessée. À mes yeux, il est cette colombe. Je ne le laisserai pas mourir.

	La main glacée de Báthory s’insinua dans la sienne. Les doigts tièdes de Jordan saisirent son autre main.

	— Selon la mythologie populaire, les eaux médicinales de Siwa étaient si puissantes que la sibylle elle-même s’en servait pour se régénérer et préserver son immortalité.

	Erin contempla Arella. Comment un ange pouvait-il paraître aussi frêle et livide ?

	— Nous pouvons encore les amener en Égypte avant le coucher du soleil. Les guérir tous les deux.

	— Il est fort à craindre que le garçon ne meure avant que nous n’arrivions à destination, objecta Bernard. Rome n’est qu’à…

	Le père Korza l’interrompit :

	— Comment envisagez-vous de le soigner au Vatican ?

	— Nous avons des médecins. Nous avons des prêtres. Et, même s’il n’y avait rien de tout cela, l’essentiel est de bénir le livre à Saint-Pierre.

	Déçu de la réponse, le prêtre fronça les sourcils.

	— Pourquoi êtes-vous si certain que l’Évangile révélera ses secrets à Rome ?

	— Parce qu’il le faut, répliqua le cardinal, la main posée sur sa croix pectorale. Sinon, tout sera véritablement perdu.

	Le regard de Rhun s’attarda sur Erin, puis sur Báthory.

	— Bernard, vous êtes trop pressé de rejoindre la basilique.

	— C’est là-bas que l’Évangile de Sang a été ouvert et restitué au monde.

	— Le livre n’y a été apporté que sur les recommandations d’Erin et de Báthory Darabont. Or, nous voilà aujourd’hui ici, à nouveau en présence d’Erin et d’une autre représentante de la famille Báthory, qui vous exhortent toutes les deux à envoyer le garçon à Siwa. Même si nous ne savons pas avec certitude qui est l’Érudite, en l’état actuel des choses, cela n’a aucune importance. Chacune d’elles vous enjoint de transférer Tommy en Égypte.

	— Nous ne sommes pas les seules, ajouta Erin, l’index pointé sur Arella. Une autre femme aussi vous y incite. Un ange qui, selon vos propres mots, vous a jugé indigne par le passé.

	Bernard recula d’un pas. La remarque de l’Américaine ne faisait qu’attiser sa colère.

	— Rome ne se trouve qu’à une petite heure de vol ! Nous nous rendons jusqu’à la basilique et nous soignons le garçon comme il se doit. Si je me trompe, il pourra y être préparé à affronter le long voyage jusqu’à Siwa.

	Erin montra le ciel embrumé.

	— Il sera peut-être trop tard.

	Le regard lui aussi rivé au gros nuage, Christian s’éloigna.

	— Quoi que vous décidiez, je vais faire chauffer le moteur. Vous n’aurez qu’à me communiquer la destination.

	— Il a raison, confirma Jordan. La pollution atmosphérique risque de décider à notre place. Si cette pluie de cendres s’épaissit encore, personne n’ira nulle part.

	Ils emboîtèrent tous le pas au pilote. Rhun portait Arella, pendant que Báthory se chargeait de l’adolescent. Quelques secondes plus tard, les pales de l’hélicoptère vrombirent. Erin se protégea les yeux des rafales de sable et de suie soulevées par les rotors.

	Toute conversation devint impossible.

	Au moment de monter, Báthory tendit Tommy à Erin, pendant que les deux Sanguinistes allongeaient Arella sur une rangée de sièges. Christian leur avait à peine laissé le temps de s’asseoir qu’il mit les gaz. Il décolla de la plage et fila en direction des flots grisâtres pour éviter les tourbillons de feu et de fumée.

	— Où allons-nous ? mugit-il par-dessus son épaule.

	— À Rome ! répondit Bernard.

	D’un regard, le cardinal mit les autres passagers au défi de le contredire.

	Élisabeth adressa un clin d’œil espiègle à Erin. L’Américaine s’écarta, mais elle n’était pas la cible de la comtesse. Plus rapide que l’éclair, Báthory pivota vers Bernard, le saisit par la taille et rouvrit brusquement la portière. Ni l’un ni l’autre n’avait encore bouclé sa ceinture et, toujours enlacés, ils basculèrent dehors la tête la première.

	Au moment où Christian virait de bord, Erin fut retenue par son harnais et la portière claqua au vent. Le couple infernal, lui, s’écrasa dans l’eau en contrebas, puis il refit surface, crachotant et continuant de se bagarrer.

	Jordan reverrouilla la porte et sourit.

	— Problème réglé !

	Visiblement, il appréciait l’initiative téméraire de Báthory pour rompre le statu quo.

	Les trois camarades se dévisagèrent.

	Christian se retourna vers eux, la mine interrogatrice.

	Erin se pencha vers l’avant et effleura l’épaule du pilote.

	— À Siwa, annonça-t-elle avec autorité.

	Voyant que Rhun et Jordan acquiesçaient en silence, le pilote refit volte-face et haussa les épaules.

	— Qui suis-je pour m’opposer au trio de la prophétie ?

	
 

	CHAPITRE 47

	20 décembre, 8 h 38
Cumes, Italie

	Judas montait la garde depuis une anfractuosité de la falaise. Tapi dans l’ombre, il restait hors d’atteinte des sens aiguisés des Sanguinistes réunis sur la plage, car il était protégé par les puissants relents soufrés et le grondement du sol. Alors que les portes de l’enfer menaçaient de s’ouvrir, il s’était échappé du dédale de tunnels juste avant que tout ne s’effondre et ne scelle définitivement la grotte. À présent, même les Sanguinistes seraient incapables d’atteindre le portail à temps.

	Plus rien ni personne n’empêcherait l’inévitable.

	Quelques minutes auparavant, il avait pourtant vu un hélicoptère s’enfoncer dans l’épaisse nappe de fumée, emmenant Arella et le garçon.

	Peiné de voir son ancienne maîtresse tombée aussi bas, il était bien conscient des risques fous qu’elle avait courus pour sauver Tommy. Il se rappela son corps ravagé, ses cheveux devenus tout blancs. Néanmoins, même de loin, il avait admiré sa beauté lorsqu’elle était encore étendue sur le sable.

	Mon amour…

	Depuis les rochers, Judas vit le cardinal et la comtesse patauger hors des vagues grises, leurs vêtements trempés collés à la peau. Ils avaient les yeux rivés sur l’endroit du ciel où l’hélicoptère avait disparu.

	Où les autres étaient-ils donc allés ?

	Judas avait regardé Bernard et Élisabeth plonger de l’appareil, jetés dehors comme des bagages superflus.

	— Vous nous avez tous condamnés ! mugit le prélat.

	En guise de réponse, Báthory se contenta d’épousseter le sable de sa robe dégoulinante.

	— Nous allons nous lancer à leurs trousses ! s’acharna-t-il. Vous n’avez rien changé du tout !

	Elle retira sa botte et en vida le sable.

	— Ne pouvez-vous donc pas admettre l’éventualité d’avoir tort, mon père ?

	— Je refuse que vous me jugiez.

	— Pourquoi ? Vous m’avez créée au même titre que Rhun. C’est parce qu’autrefois vous avez mis votre grain de sel dans des prophéties que le père Korza et moi avons fini ensemble.

	Les épaules de Bernard se crispèrent. Il s’éloigna d’un pas irrité, rejoignit les autres Sanguinistes et quitta la plage dès qu’on eut remis les fers à la Hongroise.

	Judas patienta un bon quart d’heure avant de redescendre le long de la falaise. Il avait un objectif précis en tête. Arella avait écrit dans le sable quelque chose qui avait profondément affecté le Dr Granger et sa bande. Il s’approcha du lieu où sa bien-aimée était restée allongée sans bouger.

	Il s’agenouilla et caressa le léger creux où sa tête avait reposé.

	Il découvrit ce qu’elle avait gravé au sol. Après avoir passé un siècle à consigner ses écrits et ses croquis, il n’eut aucune difficulté à identifier son style.

	Une torche enflammée.

	Il sourit d’un air entendu.

	Elle avait dessiné un plan qui indiquait aux autres où aller.

	Judas sentit ses certitudes l’apaiser. Il connaissait tous les symboles associés à Arella depuis des centaines d’années, y compris celui-là.

	La maligne s’était arrangée pour les envoyer à Siwa.

	Il se releva avec gratitude. Une chose était sûre : le message d’Arella lui était autant destiné qu’à eux.

	Elle l’appelait aussi.

	Mais pourquoi ?

	
 

	
CINQUIÈME PARTIE

	… Voici que l’ange du Seigneur apparaît en songe à Joseph et lui dit : « Lève-toi ; prends l’enfant et sa mère, et fuis en Égypte. Reste là-bas jusqu’à ce que je t’avertisse, car Hérode va rechercher l’enfant pour le faire périr. » Joseph se leva ; dans la nuit, il prit l’enfant et sa mère, et se retira en Égypte, où il resta jusqu’à la mort d’Hérode, pour que soit accomplie la parole du Seigneur prononcée par le prophète : « D’Égypte, j’ai appelé mon fils. »

	 

	MATTHIEU, II, 13-15

	
 

	CHAPITRE 48

	20 décembre, 13 h 49, heure d’Europe orientale
Dans le ciel de l’Égypte

	Jordan posa le front contre la vitre d’un nouvel hélicoptère. Bercé par le ronronnement du moteur et la monotonie du désert, il s’assoupissait peu à peu. Seule la brûlure lancinante autour de son tatouage à l’épaule gauche l’empêchait de dormir. À la longue, c’était devenu plus désagréable que douloureux, comme une démangeaison impossible à soulager.

	Il continuait toutefois de frotter dessus, presque sans s’en rendre compte.

	Quelqu’un, en revanche, avait repéré son manège.

	— Tu as mal à l’épaule ? s’inquiéta Erin.

	— … Mmm…, bredouilla-t-il évasivement.

	Il ne voulait pas l’ennuyer avec ses petits tracas, alors qu’ils avaient des problèmes beaucoup plus graves à gérer.

	Par exemple, le cas du garçon allongé près d’elle.

	La tête de Tommy posée sur ses genoux, Erin maintenait un tampon de gaze plaqué contre sa large plaie au cou. Depuis plus de cinq heures qu’ils voyageaient, elle avait réussi à juguler l’hémorragie, mais elle devait encore changer régulièrement de compresse.

	Au moins, ils étaient presque arrivés à destination.

	Après avoir quitté la plage, Christian les avait ramenés à Naples, où ils avaient repris leur avion privé. Le réservoir de carburant ayant été rempli en leur absence, ils avaient aussitôt redécollé vers la petite station balnéaire de Marsa-Matrouh, en Égypte, où ils avaient embarqué à bord de l’hélicoptère actuel : un ancien appareil militaire reconverti dans le transport civil. De là, le pilote sanguiniste avait mis le cap au sud.

	Jordan avait souvent vu le désert lors de ses expéditions en Afghanistan et en Irak, mais rien ne pouvait rivaliser avec une étendue aussi gigantesque. Il avait l’impression d’avoir troqué le gris cuirassé de la mer Méditerranée contre un océan saharien couleur bronze. Ils avaient beau avaler les kilomètres, le paysage ne changeait pas d’un iota.

	Pire encore, le nuage de cendres les avait suivis jusqu’au milieu du désert. Selon les informations à la radio, il se propageait à vitesse grand V et prenait même de court les prévisions météorologiques. Le groupe avait fui l’espace aérien européen juste à temps, avant que la pollution atmosphérique ne contraigne les avions à rester au sol.

	À l’heure qu’il était, Jordan n’avait aucun mal à croire que les cendres s’échappaient tout droit de l’enfer.

	Le garçon était toujours en vie. Sa respiration était superficielle, son pouls si faible qu’on ne le sentait même pas, mais Rhun avait confirmé que son cœur continuait de battre.

	Enfin, quelque chose éveilla l’attention du sergent vers l’horizon : une bande verdoyante.

	Il frotta ses yeux rougis par la poussière et regarda de nouveau.

	Toujours là.

	Ma vision ne me joue pas des tours.

	Il observa le père Korza, puis sa voisine affalée sous une couverture bleu marine. Comme Tommy, elle restait inerte. C’était sa parole silencieuse qui les avait tous conduits là-bas.

	Espérons que nous ne sommes pas venus pour rien.

	Si le garçon succombait à ses blessures, Erin serait dévastée, car c’était sur sa recommandation expresse qu’ils avaient fait un détour aussi long en compagnie d’un adolescent à l’agonie.

	Au hublot, Jordan regarda la bande verte s’élargir.

	Selon Erin, Siwa était une oasis située à proximité de la frontière libyenne. Il y avait de l’eau, des palmiers et un modeste village à la ronde. Cette émeraude du désert était aussi émaillée de sites antiques, parmi lesquels les vestiges du célèbre temple de l’oracle et un ensemble de sépultures appelé Djebel el-Mawta, ou « Montagne de la Mort ».

	Avec un peu de chance, ils n’y inhumeraient pas leurs deux passagers mal en point.

	Jordan pivota vers l’unique personne capable de le renseigner sur ce qui les attendait. Il contempla la sibylle emmitouflée sous sa couverture… et se rendit compte qu’elle l’observait, les yeux grands ouverts.

	Il se raidit de surprise et toucha le bras d’Erin.

	Elle se retourna et afficha la même réaction étonnée.

	— Arella… ?

	Tommy, en revanche, n’avait pas repris connaissance.

	Korza détacha le harnais de sécurité de la prophétesse et l’aida à s’asseoir.

	Alors qu’il faisait bien chaud dans la cabine, Arella resta blottie sous sa couverture. Toujours frileuse, elle n’était pas encore totalement rétablie et trembla un peu au moment de se redresser.

	— Comment allez-vous ? lança Jordan d’une voix assez puissante pour couvrir le ronflement de l’hélicoptère.

	Par la fenêtre, elle admira les arbres en ligne de mire.

	— Siwa…

	— Nous y sommes presque, confirma Erin.

	Arella baissa les paupières et respira à fond.

	— Je le sens.

	Petit à petit, elle retrouva des couleurs. Sa peau grisâtre s’assombrit. Même ses cheveux blancs avaient recommencé à brunir. Telle une plante desséchée qu’on viendrait d’arroser, elle revenait doucement à la vie.

	— Elle doit se remettre à mesure qu’on approche de l’oasis, estima Erin à voix basse.

	L’ange rouvrit les yeux et expliqua :

	— Cela vient de l’eau. Tout réside dans l’atmosphère du site.

	Jordan jeta un œil. Les palmiers qu’ils survolaient à présent côtoyaient des massifs fleuris, des jardins d’habitation et des taches bleues représentant des fontaines ou des bassins artificiels.

	Plus loin, le hameau était encadré par deux lacs d’un bleu laiteux. On apercevait des bateaux de pêche et le sillage d’un jet-ski, image incongrue au sein d’un désert aussi vaste. Derrière, le paysage était traversé par un ensemble de mesas au sommet aplati.

	Après avoir contourné le lac par l’ouest, Christian s’approcha d’une colline. Au sommet, des bâtiments en ruine encerclaient une vieille tour qui pointait vers le ciel, tel un doigt accusateur.

	C’était tout ce qui subsistait du temple de l’oracle.

	Erin avait demandé au pilote de les y emmener.

	Alors qu’Arella continuait de regarder par la vitre, une larme coula sur sa joue parfaite.

	— Je ne l’avais pas vu depuis si longtemps !

	Jordan ne sut pas quoi répondre.

	— Vous habitiez là-bas ? demanda Erin.

	Leur drôle de passagère acquiesça en silence.

	— Autrement dit, vous êtes à la fois Sibylle de Cumes et Sibylle de Libye ! s’extasia l’archéologue. Les cinq symboles, les cinq prophétesses qui ont annoncé la naissance du Christ, c’est vous à chaque fois !

	Pendant que Christian virait de bord en direction des vestiges, Arella hocha de nouveau le menton.

	— Je me suis installée dans de nombreux endroits du monde antique. Celui-ci était l’un de mes préférés, même si, bien entendu, à l’époque, il était infiniment plus majestueux. Vous auriez dû le voir au temps d’Alexandre.

	— Vous parlez d’Alexandre le Grand ? s’étonna Rhun.

	— L’histoire raconte, en effet, qu’il est venu ici, renchérit Erin. Qu’il vous a consultée.

	La prophétesse sourit.

	— C’était un homme séduisant, avec des cheveux châtains bouclés et des yeux brillants, si jeune, si empli du désir de connaître son sort, et d’accomplir sa destinée. À l’image de tant d’autres qui sont venus avant lui… et après lui.

	Elle resta songeuse.

	Le prêtre supposa qu’elle pensait à Judas.

	Arella soupira et reprit :

	— Il voulait avoir la confirmation qu’il était bien le fils de Zeus, que son destin était de mener une existence de conquête et de gloire. J’ai répondu que tout était vrai.

	Jordan savait qu’à trente ans à peine, le célèbre Macédonien avait constitué l’un des plus vastes empires de l’Antiquité et qu’il était mort invaincu au combat.

	— Et l’autre fils d’un dieu ? intervint Erin. Selon la légende, la Sainte Famille serait venue ici après avoir fui la colère d’Hérode.

	Son interlocutrice esquissa un tendre sourire.

	— Un garçon si mignon…

	Rhun s’agita. Difficile de réprouver la nervosité du prêtre ! Arella se souvenait-elle du Christ enfant ?

	Erin la dévisagea.

	— D’après la Bible, un ange a poussé Joseph et Marie à se sauver en Égypte pour échapper à un épouvantable massacre. L’ange aussi, c’était vous ?

	Arella sourit, puis scruta les arbres et les lacs en contrebas.

	— Je L’ai amené ici, de sorte qu’Il puisse grandir en paix et en sécurité.

	Au catéchisme, Jordan avait appris l’existence des années perdues du Christ. Ce dernier avait disparu en Égypte peu après Sa naissance et Il n’était réapparu qu’à l’âge de douze ans environ, quand Il avait visité un temple à Jérusalem et vilipendé quelques Pharisiens.

	À son tour, Erin regarda au hublot. Sans doute imaginait-elle l’enfant courir à travers le village ou plonger dans le lac.

	— Je veux tout savoir…

	— Même moi, je ne peux pas y prétendre, objecta Arella, mais je vais partager avec vous le premier miracle du Christ. C’est de là qu’il faut partir pour tout comprendre.

	— Son premier miracle ? répéta l’enseignante, intriguée. Quand Il a changé l’eau en vin aux noces de Cana ?

	— Oh ! Ce n’était pas Son premier miracle, hélas.

	14 h 07

	Pas Son premier miracle ?

	Abasourdie, Erin aurait voulu poser un millier de questions. Pourtant, ce mystère-là attendrait. Elle avait reproché à Bernard d’accorder plus d’importance aux secrets qu’à la vie d’un jeune garçon. Elle refusait de céder au même travers.

	— Et Tommy ? lança-t-elle, sa main posée sur le front glacé de l’adolescent. Dans la grotte, vous avez affirmé pouvoir le sauver. Est-ce vrai ?

	— Oui. En revanche, il n’y a pas une seconde à perdre.

	La sibylle se pencha vers Christian et, tout en lui parlant, elle pointa le doigt vers l’ouest, derrière les vestiges de son temple.

	Il hocha la tête et mit le cap dans la direction indiquée.

	À basse altitude, ils survolèrent un vieux village en brique de terre crue, dont certaines maisons dataient de plus de neuf cents ans. Erin se demanda comment c’était de vivre au même endroit génération après génération. L’appartement où elle avait elle-même emménagé sur le campus était plus jeune qu’elle. Il était loin de posséder autant de cachet historique.

	Terre de prestigieux royaumes et de dynasties déchues, berceau d’une multitude de divinités et de héros, l’Égypte conservait son aura d’éternité et de mystère. En caressant le morceau d’ambre dans sa poche, Erin se rappela qu’Amy était fascinée par l’histoire du pays. Comme tout archéologue, la jeune fille avait rêvé de partir un jour superviser des fouilles en Égypte, d’y laisser son empreinte.

	Malheureusement pour Amy, ce jour-là n’arriverait jamais.

	Pendant que l’hélicoptère contournait les ruines du temple, Erin garda la main posée sur l’épaule de Tommy.

	Plus jamais, promit-elle.

	L’édifice religieux grossit devant eux. Les murs de pierre s’étaient écroulés, les toits avaient disparu et les salles se retrouvaient à ciel ouvert mais il subsistait quelque chose de sa splendeur d’origine. La femme assise en face d’elle avait-elle réellement vécu là-bas et déterminé le sort de la planète au gré de ses prophéties ? Avait-elle convaincu Alexandre le Grand qu’il pouvait conquérir le monde ? Avait-elle rencontré Cléopâtre alors qu’elle se baignait dans les eaux de Siwa ? Auquel cas, qu’avait-elle raconté à la reine ?

	Le cerveau d’Erin fourmillait de questions qui, hélas, devraient toutes attendre.

	Après avoir frôlé les vestiges en rase-mottes, Christian se dirigea vers un coin plus reculé du désert.

	Où Arella les emmenait-elle ?

	Le dos tourné au reste des passagers, elle continuait de délivrer ses consignes au pilote.

	Lui aussi déstabilisé, Rhun adressa un regard interrogateur à Erin, qui haussa les épaules en silence. À présent qu’ils avaient parcouru des milliers de kilomètres sur la foi d’un ange, il était trop tard pour douter de sa parole.

	L’hélicoptère longea de rares collines escarpées, puis il survola des dunes onduleuses. Au-dessus de leurs têtes, le ciel continuait de s’assombrir à mesure que le nuage de cendres avançait vers eux.

	Enfin, l’appareil entama sa descente. Erin scruta le sol en quête d’un signe distinctif, mais on avait presque l’impression que le Sanguiniste avait sélectionné une dune au hasard. Les rotors arrachèrent des rubans de sable aux mamelons voisins.

	Au bout d’un moment, le bruit des moteurs changea et l’hélicoptère se mit en position stationnaire.

	Pourquoi ici ?

	Jordan ne paraissait guère plus enthousiaste.

	— Ce coin ressemble aux centaines de kilomètres carrés de désert qu’on a déjà survolés.

	Erin fut tentée d’abonder dans son sens mais, peu à peu, ses yeux distinguèrent de subtiles différences. Le cordon de dunes le plus proche ne suivait pas le relief environnant. Elle regarda bien par les deux fenêtres pour en avoir le cœur net : la crête, qui formait, en réalité, une espèce de cercle, délimitait les contours d’une cuvette géante d’environ trente mètres de large sur cinq ou six de profondeur.

	— On dirait un cratère.

	— Un autre volcan ? suggéra Jordan.

	— Je pencherais plutôt pour une chute de météorite.

	Erin chercha une réponse auprès d’Arella, mais la sibylle demanda simplement à Christian de se poser.

	Bientôt, les patins touchèrent le sable. L’hélicoptère s’immobilisa un peu de biais, à quelques mètres du centre de la cuvette. Christian laissa ses rotors tourner, comme s’il cherchait délibérément à déblayer le cratère.

	C’est une façon de creuser.

	Des tourbillons de sable les aveuglèrent un moment.

	Puis les moteurs finirent par s’arrêter et les pales ralentirent. Après de longues heures de ronronnement permanent, Erin fut surprise par le silence. Le sable soulevé retomba en pluie dorée.

	D’une main posée sur son épaule, Arella remercia Christian, puis elle se tourna vers les autres.

	— Nous pouvons y aller maintenant.

	Rhun entrebâilla la portière et sortit le premier. Toujours aux aguets, il retint ses camarades, ce qu’Erin trouva encore une fois tout à fait légitime.

	— Il n’y a rien à craindre ici, leur assura Arella.

	Dès que le prêtre l’eut confirmé d’un pouce levé, la prophétesse descendit de l’appareil, suivie par Erin.

	L’Américaine s’étira et inspira à pleins poumons un air sec qui embaumait la roche du désert. Pendant quelques secondes, elle s’autorisa à apprécier l’agréable chaleur. Qui disait sable disait de longues campagnes de fouilles archéologiques – des heures passées au soleil à déterrer des secrets immémoriaux enfouis sous les milliards de grains.

	Mais pas ce jour-là.

	Elle loucha vers le soleil. L’hiver, il se couchait à dix-sept heures, c’est-à-dire qu’il leur restait moins de trois heures. Elle se rappelait la mise en garde de Bernard sur l’ouverture des portes de l’enfer mais, pour l’instant, elle préféra chasser ses craintes.

	Tommy n’avait même pas trois heures devant lui.

	Elle fit volte-face au moment où les bottes de Jordan atterrissaient près d’elle dans le sable. Le sergent aida Christian à transporter le corps de l’adolescent vers le mystérieux cratère en plein désert.

	— Où sommes-nous donc ? demanda le benjamin des Sanguinistes, ébloui par un soleil pourtant assourdi par la cendre.

	— Aucune idée, murmura Erin.

	Elle étudia les flancs inclinés à la ronde et se rendit compte que la ligne de crête n’était pas aussi lisse qu’elle l’avait cru depuis les airs : relativement déchiquetée, elle formait une palissade naturelle autour du bassin incurvé. La chaleur pénétrait sous les semelles, bien plus qu’on n’aurait pu l’imaginer par une journée aussi sombre.

	Arella s’en alla vers le centre du cratère.

	— Dépêchez-vous avec le garçon.

	Ils lui emboîtèrent le pas, à la fois perplexes et troublés – surtout quand elle tomba à genoux et se mit à creuser le sol à deux mains.

	Jordan haussa le sourcil.

	— On devrait peut-être l’aider.

	Erin approuva. Pendant que Christian s’occupait de Tommy, elle rejoignit Jordan et Rhun qui, épaule contre épaule, déblayaient déjà le sable brûlant. Heureusement, plus la jeune femme creusait, plus le sable se rafraîchissait.

	Encore très faible, Arella se rassit sur ses talons et les laissa s’affairer.

	À une quinzaine de centimètres de profondeur, les doigts d’Erin heurtèrent une surface dure. Un mélange grisant d’impatience et d’émerveillement l’envahit. Qu’est-ce qui se cachait là-dessous ? Combien de fois le secret avait-il été enfoui et mis au jour par les tempêtes de sable ?

	— Attention ! C’est peut-être fragile.

	Elle ralentit la cadence et retira des quantités plus modestes de sable. À son grand regret, elle n’avait pas pensé à emporter ses brosses et ses pinceaux d’archéologue. Soudain, elle reçut dans l’œil une cendre noire qui lui rappela l’urgence de la situation.

	Elle accéléra de nouveau, bientôt imitée par ses camarades.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Jordan.

	Ils venaient d’atteindre une plaque en verre qui, par son aspect rugueux et naturel, montrait que quelque chose avait fait fondre le sable.

	— Je pense qu’il s’agit d’impactite, peut-être créée par la chute d’une météorite.

	Erin tapota dessus avec l’ongle. La matière produisit un bruit métallique.

	— Il en existe de nombreux gisements à travers la région. Par exemple, le scarabée jaune enchâssé sur le pectoral de Toutankhamon a été sculpté dans du verre libyque.

	— Cool, marmonna son petit ami avant de se remettre à creuser.

	Erin s’épongea le front d’un revers de poignet. Pendant que Jordan et Rhun continuaient de dégager la plaque de verre, elle prit subitement conscience que c’était leur trio qui s’acharnait à libérer ce qui était enfoui en plein désert.

	Le trio de la prophétie… de nouveau réuni !

	Gonflée à bloc, elle redoubla d’efforts et, quelques minutes plus tard, ils avaient évacué assez de sable pour laisser apparaître les contours de l’impactite, même si d’autres sections se prolongeaient vers l’extérieur. Erin scruta les environs.

	Le cratère entier était-il constitué de verre ?

	Une météorite avait-elle liquéfié un pan du désert pour créer cette cuvette aux lignes incomparables ?

	Était-ce possible ?

	Il y avait fort à parier que non. Quand une météorite avait frappé la Libye vingt-six millions d’années auparavant, donnant naissance à la pierre qui ornait le pectoral de Toutankhamon, des fragments de verre avaient, en fait, été éparpillés sur des kilomètres à la ronde.

	Sans réponse immédiate à ses interrogations, Erin préféra se concentrer sur ce qu’ils avaient mis au jour. On aurait dit que quelqu’un avait pris une pointe diamant et découpé sur la plaque en verre un cercle parfait d’un mètre vingt de diamètre.

	La forme rappelait un peu la bonde d’une baignoire.

	Erin examina la surface sous plusieurs angles. Le disque était d’une couleur ambre translucide, plus sombre d’un côté que de l’autre. D’ailleurs, les deux teintes étaient séparées par une ligne sinueuse argentée qui n’était pas sans évoquer le symbole du yin et du yang.

	Elle constata que le même motif s’étendait vers l’extérieur.

	Le verre situé sur la partie droite du cratère était ambre foncé, alors que sa partie gauche apparaissait nettement plus claire.

	En revanche, qu’y avait-il au milieu ?

	— On se croirait devant une plaque d’égout géante, commenta Jordan.

	Il avait raison. En caressant les arêtes de la grande plaque en verre, Erin décela un minuscule interstice : avec un peu de muscle, on pourrait sans doute la soulever de terre.

	— Qu’est-ce qui dort là-dessous ? Et en quoi cela peut-il aider Tommy ?

	Arella pivota en direction du nord.

	— Déposez l’enfant à mes pieds. Ensuite, ôtez la dalle que vous avez exhumée.

	Christian allongea délicatement Tommy sur le sable. Après quoi, Rhun et lui se postèrent chacun à une extrémité du bouchon circulaire. Ils le saisirent du bout des doigts et le délogèrent dans un crissement de sable et de verre. La plaque, qui mesurait environ trente centimètres d’épaisseur, devait peser plusieurs quintaux, ce qui rappela encore à Erin la force herculéenne des Sanguinistes.

	Après avoir déplacé la dalle de quelques pas, ils la lâchèrent sur le sable. L’archéologue rampa vers l’endroit qu’ils venaient de libérer : un trou au fond duquel un miroir étincelant reflétait son visage et le ciel.

	Pas un miroir, comprit-elle.

	Plutôt une nappe d’eau sombre.

	— C’est un puits.

	Arella s’avança en souriant. Au fil des secondes, elle reprenait rapidement des forces, de l’éclat, comme si son corps réagissait à la présence seule du puits.

	Elle s’agenouilla au bord avec déférence et plongea le bras dedans. Lorsqu’elle le ressortit, un filet d’eau argentée dégoulina de sa main.

	Il devait s’agir d’une source naturelle qui, autrefois, faisait peut-être partie de l’oasis voisine.

	La sibylle s’approcha de Tommy, versa de l’eau sur sa plaie et lui lava soigneusement la gorge. L’entaille cessa aussitôt de saigner et même ses bords rose vif commencèrent à cicatriser.

	Erin resta sidérée. Son esprit scientifique avait besoin d’une explication rationnelle, mais son cœur se contenta d’apprécier le miracle et, soulagée, elle tomba à genoux.

	Arella revint puiser de l’eau au creux de ses paumes et la porta au-dessus de l’adolescent.

	Erin retint son souffle.

	Quand l’eau limpide tomba sur le visage blafard de Tommy, il rouvrit les paupières, comme si on l’avait réveillé en sursaut d’une sieste.

	Il crachota et s’essuya la figure.

	— Où suis-je ? bredouilla-t-il d’une voix rauque.

	— Tu es en sécurité, le rassura Erin en espérant dire vrai.

	Leurs regards se croisèrent. Il se détendit.

	— Que s’est-il passé ?

	Elle se tourna vers Arella.

	— Je ne pourrais pas te l’expliquer. Elle si, peut-être.

	La prophétesse se redressa et frotta ses mains sur sa robe.

	— Les réponses sont écrites dans le verre. N’importe qui peut lire l’histoire.

	— Quelle histoire ? demanda Erin.

	D’un geste ample, Arella désigna l’ensemble du cratère.

	— Ici se trouve l’histoire inédite de Jésus-Christ.

	
 

	CHAPITRE 49

	20 décembre, 15 h 04
Siwa, Égypte

	Rhun tourna autour du cratère de sable en s’interrogeant sur le mystérieux socle en verre. Lorsqu’il avait aidé Erin et Jordan à dégager l’accès au puits miraculeux, il avait eu l’impression que le verre brûlait un peu. Il aurait bien accusé la chaleur ardente du Sahara, le soleil torride mais, depuis des siècles qu’il empoignait sa croix, la douleur lui avait été étrangement familière.

	Cette plaque de verre-là brûlait de sainteté.

	Il sentait la même chose venir du puits… et de la mystérieuse femme angélique. Quand Arella le frôla en allant soigner Tommy, de l’eau coula de ses doigts, s’écrasa par terre et faillit le brûler. Le prêtre, effrayé, fut contraint de reculer d’un pas.

	Christian, qui observait la sibylle d’un air mi-émerveillé, mi-craintif, éprouvait manifestement la même chose.

	Le père Korza frémit.

	Son propre sang, aussi corrompu fût-il, s’échauffait face à tant de dévotion.

	— Il faut vite déblayer le sable ! ordonna Erin.

	À genoux, l’archéologue époussetait déjà une zone témoin, révélant le bord de quelque chose gravé plus haut sur le verre. Elle fit signe à ses camarades de se répartir en cercle autour du puits.

	Et tout le monde s’attela à la tâche, même Tommy.

	Seule Arella resta en retrait. Les yeux rivés au ciel chargé de cendre, elle se désintéressait des fouilles et regardait vers le nord, comme nostalgique.

	— Je vous conseille de ne pas lutter contre le sable, expliqua Erin. Composez plutôt avec sa tendance naturelle à descendre.

	À la manière d’un petit chien, elle creusa entre ses jambes et repoussa le sable vers la pente inférieure. Korza et les autres l’imitèrent. Sous les doigts du Sanguiniste, le sable brûlait avec une intensité qui n’était pas uniquement due au soleil.

	Rhun fouilla jusqu’au socle en verre du cratère. De nouvelles parties du dessin qu’Erin avait dévoilé apparurent, gravées en profondeur sur la plaque. En tout cas, l’œuvre était d’inspiration égyptienne. Il évacua encore du sable et révéla un panneau carré figurant une scène précise.

	Le reste de l’équipe exhuma des tableaux similaires, sculptés sur la surface dorée. Disposés en rond autour de la source, ils semblaient raconter une histoire.

	Les aventuriers se remirent debout et tentèrent de comprendre.

	Attirée par leurs mines intriguées, Arella s’approcha du panneau le plus proche d’Erin. Elle se pencha dessus et essuya délicatement une silhouette minuscule. Même s’il leur faisait face, le petit corps était dessiné de profil, comme souvent dans l’art antique égyptien.

	— On dirait des hiéroglyphes, marmonna Tommy.

	Pourtant, on n’y parlait ni de rois ni de divinités autochtones. Le verre montrait un garçon aux cheveux bouclés qui se promenait sur une dune stylisée, derrière laquelle se trouvait une étendue d’eau.

	Et ce n’était pas n’importe quel garçon.

	— S’agit-il du Christ enfant ? demanda Erin.

	Arella redressa la tête vers eux.

	— L’histoire raconte comment un bambin s’est risqué seul en plein désert pour trouver une source cachée. Il n’avait pas encore onze ans et il jouait sur le sable, dans les bassins, comme n’importe quel jeune de son âge.

	Rhun sentit son sang tressaillir à l’idée que le petit Jésus se soit amusé en toute innocence dans le désert.

	Arella les entraîna vers le deuxième élément de la fresque. Le même garçon bouclé arrivait devant le lac. Sur la berge d’en face se trouvait un oiseau, tout auréolé de rayons.

	Erin examina le dessin d’un air perplexe.

	— Qu’est-il arrivé ?

	— Vous êtes l’Érudite. À vous de me le dire.

	— Cet enfant tient une fronde dans la main droite, des cailloux dans la gauche. Nous pouvons donc en déduire qu’il chassait… ou qu’il jouait. Peut-être mimait-il le combat de David contre Goliath.

	La sereine Arella afficha un sourire radieux.

	— Exactement. Sauf qu’il n’y avait pas de Goliath ici en plein désert. Rien qu’une modeste colombe blanche aux prunelles d’un vert étincelant.

	Tommy haleta de stupeur.

	— J’en ai vu une à Massada… avec l’aile cassée.

	La sibylle se rembrunit.

	— De même qu’un autre longtemps avant toi.

	— Vous parlez de Judas…

	Il se laissa tomber près d’Erin et étudia le volatile.

	— Il m’a confié que lui aussi en avait aperçu une. Quand il était enfant. Le matin précis de sa rencontre avec Jésus.

	— Pour l’Église, la colombe a toujours été le symbole du Saint-Esprit, précisa l’archéologue.

	Rhun tâcha de comprendre comment cet oiseau pouvait relier les trois garçons. Et, surtout, pourquoi ?

	Impassible, Arella rejoignit le dessin suivant : un caillou fusait de la fronde du bambin et frappait l’animal en lui brisant une aile.

	— Il a blessé l’oiseau, balbutia Erin, stupéfaite.

	— Il voulait juste tirer à côté pour l’effaroucher. Hélas, il ne suffit pas d’être animé d’une bonne intention.

	— Qu’est-ce que cela signifie ? lâcha Tommy.

	Erin l’éclaira :

	— Ce n’est pas parce qu’on veut que les choses se déroulent d’une certaine manière qu’il en est forcément ainsi.

	Rhun entendit le chagrin serrer le cœur de l’adolescent. Le jeune Américain l’avait déjà appris à ses dépens.

	Moi aussi.

	La gravure suivante décrivait la fin sinistre du jeu puéril : le petit garçon bouclé tenait entre ses mains la colombe, dont le cou pendait mollement.

	— Le caillou n’a pas fait que lui fracturer une aile, conclut Erin. Il l’a tuée.

	— Il aurait tant voulu revenir en arrière ! renchérit Arella.

	Au souvenir du visage d’Élisabeth en plein soleil, Rhun comprit l’émotion du pauvre enfant.

	Tommy fixa leur étrange interlocutrice d’un air étonné.

	— Comment êtes-vous au courant de ce que Jésus a fait ? De ce qu’il pensait ?

	— Je pourrais te répondre que mon âge vénérable m’a rendue sage ou que je suis une prophétesse mais, si je sais tout cela, c’est parce que l’enfant me l’a raconté. Il a accouru du désert, couvert de sable et de suie, et m’a relaté Son histoire.

	Erin ouvrit des yeux ronds.

	— Vous ne vous êtes pas contentée de conduire la Sainte Famille à Siwa. Vous y êtes restée pour vous occuper d’elle.

	Arella inclina la tête.

	Christian se signa. Même Rhun effleura inconsciemment sa croix pectorale. Cette femme-là avait côtoyé le Christ ! Elle avait partagé Ses premières victoires et Ses premières peines. Elle était beaucoup plus sainte que le prêtre ne pourrait jamais espérer le devenir lui-même.

	Arella désigna le cratère.

	— Jésus se tenait à l’endroit exact où nous sommes.

	Rhun se figura le puits et le lac qui s’étaient autrefois trouvés là. Il imagina l’enfant et l’oiseau sur la berge. Que s’était-il passé ensuite ?

	La sibylle poursuivit son chemin. Sur le panneau d’après, le garçonnet levait les bras au ciel. Des rayons, sculptés à même le verre, jaillissaient de ses paumes et, au milieu, la colombe s’envolait, les ailes déployées.

	— Il l’a guérie, annonça Erin.

	— Non, objecta Arella. Il l’a ressuscitée.

	— Son premier miracle, haleta Rhun.

	— En effet, confirma-t-elle tristement. Hélas, la lumière de son exploit a aussi éveillé l’intérêt d’un sinistre personnage qui le cherchait depuis que l’ange avait délivré son réjouissant message à Marie.

	— Le roi Hérode ? proposa Jordan.

	— Non. Un adversaire bien plus dangereux.

	Erin réfléchit :

	— Donc pas un être humain, j’imagine ?

	Arella les entraîna jusqu’au panneau d’après, où l’enfant affrontait une silhouette nébuleuse au regard de braise.

	— Vous avez raison. Il ne s’agissait pas d’un homme mais d’un ennemi implacable, qui lui avait tendu un piège non pas parce qu’il détestait l’enfant Jésus mais parce qu’il cherchait en permanence à détruire Son père.

	— Lucifer ! comprit Erin avec effroi.

	Rhun contempla la plaque de verre, l’ange noir qui défiait le jeune Jésus – ainsi que Satan le ferait à nouveau quand, dans le désert, il tenterait le Sauveur devenu adulte.

	— Le Père du Mensonge était prêt à se battre, développa Arella, mais quelqu’un est venu défendre le garçon.

	Sur la suite de la fresque, l’enfant était enveloppé dans les ailes d’un ange, tout comme la sibylle avait protégé Tommy le matin même.

	— Un autre ange a surgi à la rescousse, déduisit Erin. C’était vous ?

	Le visage de son interlocutrice se radoucit.

	— J’aurais beaucoup aimé, mais non.

	Rhun comprit son ton chargé de regret. Quel honneur cela aurait été de sauver le Christ !

	— Qui était-ce alors ? insista Erin.

	Arella hocha le menton vers la fresque. La gravure était encore à moitié dissimulée sous le sable. Malgré la sensation de brûlure, Rhun aida l’archéologue à tout nettoyer.

	En ôtant les derniers résidus, Erin s’aperçut que le garçonnet était protégé non seulement par des ailes mais aussi par une épée, que l’ange brandissait avec fermeté.

	Elle releva le nez vers Arella.

	— L’archange Michel. L’ange qui a affronté Lucifer pendant la Guerre céleste. Le seul à l’avoir jamais blessé au flanc d’un coup d’épée.

	La prophétesse prit une profonde inspiration.

	— Michel a toujours été le premier et le meilleur combattant des Cieux. Ce jour-là aussi, il est descendu sauver le jeune Jésus de son ancien adversaire.

	— Qu’est-il arrivé ? intervint Jordan.

	Arella baissa la tête, comme si elle rechignait à répondre. Le père Korza écouta le murmure du vent dans le sable, le rythme cardiaque des deux mortels. Des sons aussi éternels que la sibylle elle-même.

	Quand il fut certain qu’elle ne dirait plus un mot, le prêtre prit l’initiative d’aller voir le prochain dessin inondé de soleil. L’enfant y était représenté déclenchant une explosion dont l’onde de choc détruisait tout sur son passage.

	Rhun balaya le cratère du regard. Il tenta d’imaginer une déflagration assez phénoménale pour transformer du sable en verre. Qu’est-ce qui pouvait y survivre ? De ses ailes, l’ange avait dû protéger le jeune mortel du redoutable danger.

	Qu’était-il advenu du défenseur du Christ ?

	— Comment Michel a-t-il résisté à la terrible détonation provoquée par l’enfant ?

	— Il n’a pas réussi, soupira Arella avant de tourner le dos à la fresque. Il a été taillé en pièces.

	Taillé en pièces ?

	— Tout ce qui est resté de lui, c’est son épée, abandonnée au fond du cratère.

	Rhun se posta devant l’ultime panneau. On n’y apercevait plus qu’un glaive abîmé fiché au centre du trou.

	En choisissant de ressusciter une simple colombe, le Christ miséricordieux avait causé la ruine d’un ange. Comment avait-il réussi à se pardonner un acte aussi grave ? Sa décision l’avait-elle hanté ?

	Le Sanguiniste s’agenouilla devant le dernier tableau, le visage enfoui entre les mains. Il avait détruit Élisabeth, une simple mortelle, et l’atrocité de son crime l’obsédait depuis des siècles. Il était coupable d’avoir brisé sa vie et celle de toutes les victimes qui avaient croisé la route de la comtesse. Pourtant, à cet instant précis, ses mains cachaient moins son chagrin et sa honte qu’un véritable soulagement.

	Merci, Seigneur.

	Savoir que le Christ pouvait lui-même commettre une erreur avait considérablement allégé son propre fardeau. Si la prise de conscience de Rhun n’excusait pas ses péchés, elle l’aidait toutefois à en supporter le poids.

	Erin reprit la parole :

	— Qu’est devenue l’épée de Michel ?

	— Juste après, le garçon est venu me voir en brandissant un morceau de l’arme.

	Arella effleura sa poitrine.

	— L’éclat de métal que vous portiez en pendentif, devina l’Américaine. Celui qui a servi à blesser Tommy.

	— En effet, avoua-t-elle, penaude.

	Un reliquat de l’épée d’un ange.

	— Où est le reste ? demanda Jordan.

	Soudain troublée par le souvenir, la placide Arella se mit à chevroter :

	— L’enfant m’a expliqué qu’il avait commis un péché en tuant la colombe… et qu’il avait récidivé en la ressuscitant. Qu’il n’était pas prêt à assumer la responsabilité d’un tel prodige.

	— Vous insinuez donc que le premier miracle du Christ était un péché ? conclut le sergent.

	— Lui en était persuadé mais, à de multiples égards, ce n’était encore qu’un gamin terrifié et rongé par la culpabilité. Il ne m’appartient pas de juger.

	Erin l’incita à continuer :

	— Que s’est-il passé ensuite ?

	— Il m’a raconté le reste de son histoire. Après l’avoir calmé et mis au lit, j’ai cherché la vérité derrière ses mots. J’ai trouvé le cratère, l’épée gisant en son centre. Un peu plus loin, j’ai découvert que les empreintes de pas de Lucifer, souillées par des gouttes de son sang noir, s’éloignaient vers le sud.

	Rhun scruta le paysage dans la direction indiquée. À présent qu’on attirait son attention dessus, il remarqua qu’une tache, légère mais bien présente, transperçait le halo de sainteté.

	Les gouttes étaient-elles toujours là ?

	— En revanche, je n’ai décelé aucune trace de Michel.

	— Et son épée ?

	— Elle demeure cachée, répondit Arella. Jusqu’à ce que le Premier Ange revienne sur terre.

	— Ce n’est pas moi ? s’étonna Tommy.

	Les prunelles sombres de la prophétesse s’attardèrent quelques instants sur lui en silence, puis elle reprit :

	— Tu portes en toi le meilleur de lui, mais tu n’es pas le Premier Ange.

	— Je ne comprends pas, bredouilla l’adolescent.

	Erin jeta un coup d’œil à Rhun.

	Personne n’y comprenait rien.

	Pas étonnant que leur petit protégé ait été incapable de bénir l’Évangile !

	Le père Korza ressentit une amère déception. De nombreux innocents étaient morts en vain pour conduire Tommy jusque-là. Beaucoup de gens avaient souffert, saigné et péri en recherchant le mauvais ange. Et, puisque les portes de l’enfer continuaient de s’ouvrir, le sort du monde était désormais scellé.

	Ils avaient échoué.

	— Un hélicoptère ! annonça Christian, toujours à l’affût.

	Arella regarda vers le nord. Elle l’avait souvent fait depuis leur arrivée, comme si elle attendait quelque chose.

	— Enfin, ils sont tous là. Pour voir si ce qui a été jadis brisé peut être réparé.

	— Et si nous n’y parvenons pas ? s’angoissa Erin.

	Le soleil déclinait à l’horizon. À peine plus d’une heure, et il serait couché.

	Rhun redoutait la réponse.

	— Si cela ne fonctionne pas, murmura Arella en lissant les plis de sa robe sale, le règne de l’homme sur la planète est terminé.

	
 

	CHAPITRE 50

	20 décembre, 15 h 28
Siwa, Égypte

	Si seulement j’avais leurs oreilles…

	La tête penchée, Jordan tenta de discerner le moindre signe d’un hélicoptère, mais tout ce qu’il entendait, c’était le murmure du vent sur le sable. D’ailleurs, lorsqu’il plissa les paupières, il n’aperçut qu’un horizon beige sans fin, des dunes à perte de vue et, au loin, quelques buttes aplaties. Dans un ciel devenu gris foncé, le soleil bas d’hiver ne projetait plus qu’une lumière faiblarde.

	Le sergent Stone jaugea les capacités de son équipe à résister à un assaut – au cas où l’hélicoptère serait rempli d’ennemis.

	De qui suis-je en train de me moquer ? se dit-il. Bien sûr qu’il sera rempli d’ennemis !

	Plantés au milieu du désert, ses camarades n’avaient nulle part où se cacher et les deux Sanguinistes étaient leur meilleure arme de défense – ou, en l’occurrence, d’attaque.

	Combien d’adversaires devraient-ils affronter ?

	S’il s’agissait d’Iscariote, le salaud disposait de ressources inépuisables : des êtres humains, des strigoï, voire de monstrueux blasphemare.

	— Si on redécollait vers un endroit plus facile à défendre ?

	— Je n’ai presque plus de carburant, répondit Christian. Et, même s’il y avait le plein, notre appareil ne serait pas assez rapide pour semer le bolide qui s’approche de nous.

	Au souvenir des missiles Hellfire, le militaire soupira :

	— Je vois.

	Son pistolet-mitrailleur non plus n’avait plus beaucoup de munitions. Erin vérifia à son tour son arme et haussa les épaules. Ils étaient dans le même bateau.

	Jordan tâcha d’afficher un sourire rassurant.

	Sans succès, vu la mine de la jeune femme.

	Soudain, il entendit un lointain flap-flap. Ses prunelles repérèrent aussi un point sombre au-dessus du sable étincelant. Un petit hélicoptère commercial fonçait vers eux à très basse altitude. Au pire, l’engin pouvait accueillir cinq ou six adversaires et une chose était certaine : il ne possédait pas de rampe lance-missiles.

	C’était déjà autant de gagné !

	À en juger par la traînée de fumée blanche, le pilote poussait l’appareil au-delà de ses limites. Bien campé sur ses jambes, Jordan visa le cockpit. S’il réussissait à abattre le pilote, il précipiterait peut-être la chute de l’hélicoptère, ce qui résoudrait sur-le-champ tous leurs problèmes.

	Tandis que l’ennemi accélérait encore, le soldat braqua son pistolet-mitrailleur vers le côté droit du pare-brise arrondi, là où le pilote devait être installé. Il posa son index sur la détente.

	— Attendez ! s’exclama Christian.

	Il l’obligea à baisser le canon de son arme.

	— Pourquoi ?

	— C’est Bernard, expliqua Rhun. Juste à côté du pilote.

	D’accord, maintenant je veux aussi leurs yeux.

	À une distance pareille, Jordan n’aurait même pas reconnu sa propre mère.

	— Bonne ou mauvaise nouvelle ?

	— Il ne devrait pas nous mitrailler, si c’est ce que vous voulez savoir, le rassura Christian. En revanche, je crains fort qu’il ne soit furieux contre nous.

	— Au final, le bilan est donc plutôt positif.

	L’hélicoptère se posa sur le rebord du cratère. Il y oscilla quelques secondes, puis s’arrêta en crachant une fumée épaisse depuis l’arrière du moteur.

	Bernard mit pied à terre. Il était accompagné d’un colosse qui, vêtu d’un uniforme de pilotage, arracha son casque pour laisser apparaître une formidable tignasse auburn. Deux femmes émergèrent ensuite de la cabine derrière eux. La première, en combinaison renforcée de Sanguiniste, avait dompté ses longs cheveux gris en une solide tresse. La seconde portait un jean et un chemisier argenté sous une longue cape. Les pans de son manteau ondulèrent comme des ailes quand elle s’éloigna du reste de la bande. Jordan aperçut alors l’éclat des chaînes qui lui entravaient les poignets.

	Báthory.

	Elle dévala la pente avec une rapidité effrayante et dérapa à moitié sur les fesses, sans paraître le moins du monde gênée par son arrivée peu académique. Folle d’inquiétude, elle n’avait d’yeux que pour un membre du groupe.

	— Élisabeth !

	Tommy s’élança à sa rencontre et la serra très fort dans ses bras.

	Elle se laissa faire quelques instants, puis, sans plus de manières, elle lui releva le menton et examina son cou.

	— Tu as l’air en forme, lâcha-t-elle sur un ton laconique qui ne reflétait pas ses véritables sentiments.

	Jordan se pencha vers Erin et chuchota :

	— Je ne pige pas ce que le gosse lui trouve.

	Bernard les rejoignit. À son tour, il observa Tommy.

	— Vous avez réussi à les guérir tous les deux, grommela-t-il en jetant un coup d’œil à Arella. Très bien.

	Les deux Sanguinistes qui escortaient le cardinal restèrent, eux, impassibles.

	De près, le colosse était encore plus impressionnant. Une véritable armoire à glace, avec un torse puissant et des bras musclés couverts de poils roux bouclés.

	— Je vous présente Agmundr.

	Le nouveau venu se frappa la poitrine et sourit à Christian. De son autre bras, il désigna fièrement l’appareil fumant.

	Christian secoua la tête d’un air désabusé.

	— Encore un hélicoptère de fichu ! Je croyais t’avoir appris à mieux traiter tes jouets. Ce n’est pas un drakkar viking mais un petit bijou de technologie.

	— Il m’avait contrarié, gronda Agmundr avec un accent scandinave très marqué. Trop lent.

	— Tout te contrarie toujours.

	Les deux hommes se serrèrent néanmoins chaleureusement la main, ce qui valut à Christian une tape dans le dos qui faillit le faire tomber à genoux. D’emblée, Jordan se prit de sympathie pour le dénommé Agmundr.

	Bernard désigna l’autre Sanguiniste.

	— Et voici Wingu.

	La grande Noire dépassait le sergent Stone d’une poignée de centimètres. Sa natte était ornée de plumes et enroulée dans un collier de perles colorées. Quant à son visage sévère, il était grêlé de scarifications tribales en forme de petits points sur les joues.

	Elle les salua d’un simple hochement de tête, mais ses prunelles sombres ne laissèrent échapper aucun détail.

	— Nous n’avons guère le temps d’échanger des civilités, enchaîna Bernard. Il faut vite conduire le garçon jusqu’à l’Évangile. S’il a pu être guéri ici, il est peut-être aussi capable d’y bénir l’ouvrage.

	— Il s’agit en effet d’un lieu saint, confirma Erin. Sans doute plus saint que la basilique Saint-Pierre elle-même.

	Son interlocuteur contempla le cratère d’un air perplexe.

	— C’est ici que le Christ a accompli Son tout premier miracle, précisa-t-elle. Quand Il était encore enfant.

	— Oui, je ressens à cet endroit une profonde sainteté, murmura Wingu.

	Bernard acquiesça, signe qu’il l’avait lui aussi détectée. Il pointa le doigt vers Tommy.

	— Voyons donc si l’ouvrage peut être béni sur ce sol.

	À contrecœur, Báthory laissa son jeune protégé les rejoindre. Elle n’était pas en mesure de s’y opposer. Même si l’épais nuage de cendres lui permettait de sortir en plein jour, le soleil au-dessus de sa tête l’épuisait. À moins que ce ne soit à cause du lieu saint sous ses pieds ? Quoi qu’il en soit, elle savait qu’elle ne pouvait pas résister aux Sanguinistes réunis devant elle, sur un terrain sacré qui décuplait leurs forces.

	La comtesse étudia les différentes images de la fresque. Au bout d’un moment, son intérêt incita Bernard à faire de même. Il dut s’y prendre à deux fois, puis il s’approcha et pivota à trois cent soixante degrés en passant d’une gravure à l’autre, comme s’il lisait à vitesse rapide.

	— C’est l’histoire que vous avez détruite à Jérusalem, annonça-t-il à Arella.

	Il marcha jusqu’au dernier panneau, posa un genou à terre pour caresser l’épée représentée dessus et balbutia avec anxiété :

	— Pourquoi m’avez-vous empêché de la voir ?

	— Le monde n’était pas prêt.

	— De quel droit pouvez-vous en juger ?

	Bernard se releva et, la main posée sur le fourreau de son glaive, il s’approcha de la prophétesse.

	Jordan effleura son fusil.

	Korza se planta devant le cardinal.

	— Du calme, mon vieil ami. Laissons le passé au passé. Nous devons aujourd’hui affronter le présent et l’avenir.

	— Ah, si nous avions possédé une arme pareille ! s’exclama le cardinal, plus désemparé que jamais. Imaginez un peu les souffrances que nous aurions épargnées à l’humanité.

	— Et tout ce que vous auriez démoli, rétorqua Arella. J’ai traversé la mosquée après votre départ de Jérusalem. J’ai vu ce dont vos forces se sont rendues coupables au nom de Dieu. Vous n’étiez pas prêts. Le monde n’était pas prêt.

	Rhun caressa sa croix pectorale et leur rappela :

	— Le temps presse. D’ici à une heure, le soleil sera couché.

	Ses mots parurent enfin apaiser la colère et l’angoisse de son supérieur.

	— Tu as raison.

	Le vénérable prélat posa la main sur sa combinaison de protection et ressortit l’Évangile de Sang.

	— S’il te plaît, mon enfant. Avant qu’il ne soit trop tard. Tu dois bénir le livre.

	La mine inquiète, Tommy prit l’ouvrage qui, entre ses petites mains, paraissait énorme.

	— La dernière fois, cela n’a pas fonctionné. Souvenez-vous aussi que je ne suis pas le Premier Ange.

	Bernard les fixa d’un air ébahi. Apparemment, les surprises s’enchaînaient depuis le début de la journée et, le plus souvent, elles étaient mauvaises. Jordan comprit ce qu’il ressentait.

	— Qu’est-ce qu’il veut dire ?

	Erin ne releva pas, préférant insister auprès de Tommy :

	— Essaie quand même. Cela ne coûte rien.

	— D’accord.

	En dépit de son profond scepticisme, l’adolescent ouvrit l’Évangile et leva la paume au-dessus des pages.

	— Moi, Thomas Bolar, je bénis ce livre.

	Tout le monde se pencha en avant, dans l’attente d’un prodige.

	Toujours rien.

	Ni lumière dorée ni nouveau texte.

	L’endroit dévasté avait, semblait-il, épuisé son potentiel de miracles.

	16 h 04

	Erin tenta de trouver une explication :

	— Comme Tommy le disait, il n’est pas le Premier Ange.

	— Alors, qui est-ce ? s’interrogea Bernard.

	L’archéologue savait que quelque chose leur échappait, mais elle avait l’impression de se battre dans le noir complet avec les pièces d’un immense puzzle.

	— Selon Arella, Tommy porte en lui le meilleur du Premier Ange. Je pense donc qu’il continue de jouer un rôle essentiel en ce qui concerne la résolution de notre énigme.

	Rhun se redressa légèrement. Sans doute songeait-il aux nombreuses vies perdues pour amener Tommy jusque-là.

	Tous ces gens ne peuvent pas être morts en vain.

	Elle laissa ces considérations-là de côté. C’était aux Sanguinistes de s’embarrasser avec le péché et la rédemption. Pour sa part, elle avait un réel problème à élucider et elle ne pouvait pas se permettre la moindre distraction.

	— Si le Premier Ange se trouve en Tommy, réfléchit Jordan, comment allons-nous l’en faire sortir ?

	— Il faut peut-être le découper, suggéra Bernard.

	Erin le foudroya du regard.

	— Uniquement en dernier recours, ironisa-t-elle. Une séance d’exorcisme ne suffirait-elle pas à libérer l’ange ?

	Tommy ravala sa salive, aussi rebuté par la proposition de la jeune femme que par celle du cardinal.

	Les épaules de Korza se crispèrent.

	— On n’exorcise pas les anges, Erin. On n’exorcise que les démons.

	— Peut-être que oui. Peut-être que non.

	Chacun avançait en territoire inconnu.

	Erin s’adressa à la prophétesse :

	— Et vous ne pouvez pas nous aider ?

	— Vous disposez de toutes les réponses nécessaires.

	Dubitative, l’archéologue commençait à comprendre pourquoi les oracles de l’Antiquité étaient aussi agaçants. Parfois, ils se révélaient même franchement obtus. Erin savait néanmoins que la sibylle leur disait la vérité. La réponse se trouvait quelque part au fond d’elle. En tant qu’Érudite, elle devait résoudre le casse-tête. D’autre part, si Arella gardait le silence, c’était bien intentionnel. Elle ne jouait pas les vierges effarouchées pour l’unique plaisir de les frustrer.

	Cela voulait-il également dire quelque chose ?

	— En fin de compte, il faudrait peut-être ramener Tommy à Rome, proposa Jordan. Maintenant qu’il se porte mieux.

	— Non. Quoi qu’il doive se passer, ce sera ici.

	Persuadée que le cratère de sable doré abritait la clé du mystère, Erin tourna sur elle-même. Son regard se promena des différents panneaux de la fresque jusqu’aux rebords irréguliers de la plaque en verre qui lui firent penser à des gerbes d’eau gelée.

	— Tu es certaine que ça doit arriver ici ? insista le sergent.

	On voyait bien qu’il cherchait n’importe quelle excuse pour quitter le Sahara et mettre sa petite amie à l’abri. Elle appréciait sa sollicitude mais, avec l’ouverture inexorable des portes de l’enfer, bientôt ils ne seraient plus en sécurité nulle part sur terre.

	Du soutien lui vint de la personne la plus improbable.

	Agmundr maugréa :

	— La femme a raison. Nous devons rester ici.

	— Pourquoi ? lâcha-t-elle. Que savez-vous ?

	Il indiqua le nord.

	— Rien de très mystique. Vous vous rappelez l’hélicoptère Chinook que je croyais à nos trousses ? (Il lorgna Bernard.) Je crains fort de ne pas avoir réussi à le semer.

	Erin contempla l’appareil fumant. On aurait dit un cheval enlisé dans le sable.

	Agmundr pencha la tête.

	— Au bruit des moteurs, il devrait débarquer d’ici peu.

	Rhun et les autres eurent beau tendre l’oreille, leur mine interloquée montrait bien que le Viking possédait une ouïe encore plus fine que la leur.

	— Vous êtes sûr ? souffla Bernard.

	Agmundr haussa un sourcil épais. Comment le cardinal osait-il douter de lui ?

	En voyant Jordan esquisser une grimace, Erin posa la main sur son bras.

	— Rien de tel qu’une petite dose supplémentaire de stress, ironisa-t-il.

	— Moi, je travaille mieux sous pression.

	Bon, peut-être pas autant de pression.

	16 h 08

	En voyant Erin et Jordan se réconforter mutuellement, et la manière dont un simple contact pouvait apaiser un cœur angoissé, Rhun éprouva une pointe d’envie.

	Il jeta un œil vers Élisabeth, qui entoura Tommy d’un bras protecteur dès que Wingu lui eut retiré ses chaînes. Dans le combat qui s’annonçait, ils auraient besoin de toutes les ressources disponibles. Le prêtre eut l’intuition qu’elle ferait de son mieux pour tenir l’adolescent à l’écart du danger.

	Leurs regards se rencontrèrent. Une fois n’est pas coutume, il n’y décela aucune animosité, seulement de l’inquiétude au sujet du garçon qu’elle avait pris sous son aile. Leurs destins réciproques auraient été si différents s’il avait fait sa connaissance en tant que mortel, et non après avoir été perverti en strigoï ! Quoique, il aurait peut-être mieux valu qu’il ne croise jamais son chemin.

	Il fut ramené à la réalité par une question de Christian.

	— Combien de soldats un Chinook peut-il contenir ?

	— C’est un appareil de transport militaire, répondit Jordan. Une cinquantaine, à peu près. Plus, s’ils se serrent un peu.

	Cinquante ?

	Korza scruta les nuages. Au bout d’un moment, il repéra enfin l’abeille vert olive. En effet, il s’agissait d’un énorme engin muni de rotors à l’avant et à l’arrière. Au milieu, on distinguait une cabine oblongue. Le moteur ronflait avec une puissance des plus intimidantes.

	Rhun observa leur petit groupe. Bien qu’ils fussent tous des combattants aguerris, les Sanguinistes présents n’étaient vraiment pas assez nombreux.

	Jordan suivit l’hélicoptère du bout de son fusil mais ne tira pas.

	— Carlingue blindée, marmonna-t-il. Logique !

	Le Chinook décrivit un large cercle autour du cratère, histoire de jauger à la fois ses adversaires et la situation. Puis il se posa à une bonne centaine de mètres.

	Ses pales soulevèrent d’énormes gerbes de sable qui occultèrent sa silhouette. Rhun vit cependant une rampe se déployer à l’arrière. Des ombres la dévalèrent en vitesse. Il compta deux groupes de vingt. Il y avait donc moins d’une cinquantaine d’ennemis, mais ils paraissaient forts, musclés et féroces, certains en combinaison de cuir, d’autres en uniforme de différentes armées et quelques-uns vêtus simplement d’un jean et d’un T-shirt. Ce n’était donc pas une force de frappe homogène mais, au fond, ils n’avaient pas besoin de l’être.

	Le prêtre guetta un pouls. En vain.

	Rien que des strigoï.

	Il avança d’un pas, de manière à faire écran devant Erin et Jordan. C’était lui qui les avait entraînés dans la sinistre aventure – à l’époque où, en plein massif de Massada, il leur avait dévoilé sa véritable nature. Il les avait mis face au danger et, pour lui, la moindre des choses était de les protéger. Il craignait, hélas, que ses efforts ne soient pas suffisants.

	Heureusement, il n’était pas seul.

	Christian se planta près de lui, Bernard de l’autre côté, et les trois religieux furent rejoints par Agmundr et Wingu. Accroupie un peu à l’écart en compagnie de Tommy, Élisabeth montra ses canines acérées.

	Comme répondant à un signal silencieux, la meute de strigoï se mit à galoper sur le sable à une vitesse surhumaine.

	Le pouls d’Erin s’emballa, mais elle tint bon. Jordan resta calme, sa bravoure résonnait dans chaque battement puissant de son cœur.

	Rhun dégaina son arme et attendit.

	Il sélectionna sa première cible : le guerrier le plus imposant, un grand gaillard au centre. Christian suivit son regard et choisit à son tour son adversaire.

	Bien entraînés et disciplinés, les Sanguinistes étaient capables de neutraliser la première vague d’agresseurs. De plus, leur groupe avait l’avantage de se battre sur un terrain sacré.

	Ce qui affaiblirait peut-être l’ennemi.

	Peut-être.

	Tout à coup, une seconde trappe s’ouvrit à l’arrière du Chinook et de nouvelles bêtes se déversèrent dans la semi-pénombre.

	Rhun sentit son maigre espoir s’évanouir.

	Des blasphemare.

	Il aperçut des chacals gris au museau allongé et aux grandes oreilles qui, lancés en pleine course, poussaient des hurlements déchirants. Derrière eux, une bande de lions au pelage très foncé avançait avec une grâce onduleuse, telle une flaque de pétrole sur le sable.

	Leur rythme cardiaque, lent et profond, prouvait bien qu’ils étaient dans la force de l’âge. Même sans les strigoï, Rhun doutait que ses effectifs à lui puissent résister longtemps à des créatures aussi dangereuses – si tant est qu’ils puissent résister tout court.

	Il ravala sa salive et murmura une courte prière.

	Ils étaient condamnés.

	Ainsi qu’on le lui avait prédit le jour où il avait été corrompu, il allait mourir au combat.

	Erin, en revanche, méritait un sort meilleur.

	16 h 31

	Il fallait qu’il y ait des blasphemare aussi.

	Un grognement aux lèvres, Jordan empoigna son fusil-mitrailleur, conscient que, face à des saletés pareilles, il lui serait à peine plus utile qu’un pistolet à bouchon.

	La comtesse ramena Tommy derrière elle.

	— Ne peignons pas le diable sur la muraille.

	Qu’est-ce qu’elle raconte ?

	— Hein ? balbutia l’adolescent, déconcerté.

	À voir la ménagerie qui se précipitait sur eux, il avait, en effet, l’impression que le diable les cernait de toutes parts. Et il ne s’agissait pas d’un simple tableau mais d’une horde écumante et déchaînée.

	— Cela veut dire… gardons espoir, traduisit-elle.

	Il était assez étrange d’entendre Élisabeth parler d’espoir, alors que Jordan lui-même n’arrivait pas à en puiser ne fût-ce qu’une infime parcelle. C’était quand même gentil de sa part de vouloir rassurer le petit.

	La meute de strigoï fut la première à atteindre le bord de la cuvette mais, au lieu de dévaler la pente, ils se répartirent autour du cratère, de manière à encercler l’adversaire. À moins qu’ils n’aient eux aussi remarqué le caractère éminemment sacré de cette vallée de verre et de sable.

	Báthory poussa un sifflement rauque et abrita Tommy de plus belle. Les Sanguinistes se positionnèrent de façon à suivre la manœuvre strigoï et à former ainsi un rempart protecteur autour du groupe.

	Jordan, qui n’avait pas entendu Arella approcher, sursauta lorsqu’elle lui chuchota à l’oreille :

	— La remarque de la comtesse est très sage. Notre victoire est encore à portée de main.

	Avant qu’il ne puisse lui réclamer des précisions, la sibylle attrapa Tommy, l’entraîna vers la gueule béante du puits… et le poussa au fond. Le jeune Américain s’écrasa maladroitement dans l’eau en hurlant.

	Aussitôt, Élisabeth fonça vers Arella et l’écarta du trou, mais l’aristocrate reçut une giclée sur ses bottes. Elle poussa un cri et trébucha en arrière, comme si elle avait été arrosée par de la lave en fusion.

	La prophétesse regagna le haut du puits, alors que Tommy continuait de patauger en contrebas.

	— Prenez garde, comtesse. Seuls les êtres imprégnés d’une force angélique peuvent y toucher. Tous les autres seront détruits, y compris les humains.

	Sur ces paroles sinistres, elle plongea à son tour, saisit l’adolescent par le bras et l’entraîna sous l’eau.

	La Hongroise resta pétrifiée.

	Pas étonnant que le puits ait été scellé et laissé à la protection du sable et des siècles !

	— Au moins, l’enfant ne craint plus rien dans l’immédiat, la rassura Rhun.

	D’accord, mais nous ?

	Jordan élargit sa position de tir. Il leva les yeux vers la horde établie autour d’eux. Les strigoï sifflaient et dégainaient de longues épées recourbées. Les blasphemare s’étaient agglutinés à leurs côtés. Les salopards n’avaient apporté ni fusils ni pistolets.

	Ils préféraient dévorer leurs proies vivantes.

	
 

	CHAPITRE 51

	20 décembre, 16 h 33
Siwa, Égypte

	Du mouvement sur le rebord du cratère attira l’attention d’Erin, alors qu’un strigoï en cuir marron approchait d’un pas décidé. Le colosse avait la peau noire, le crâne rasé, des piercings, et il traînait un long glaive derrière lui. Il se pencha pour ramasser une pincée de sable, qu’il jeta d’un air écœuré. Il cracha dessus, ricana et regarda vers eux.

	Vers elle.

	Un frisson parcourut l’échine de l’archéologue.

	Le strigoï avança encore d’un pas, puis d’un autre.

	Il n’arrivait pas seul.

	Deux lions blasphemare l’encadraient, le regard à l’affût. Leur queue fouettait le sable. Le vent torride du désert ébouriffait leur crinière, plus noire que mordorée. Leurs prunelles luisaient d’un sinistre éclat rougeâtre sous le ciel encombré de cendres. Les fauves grognèrent en dévoilant des crocs dignes d’un tigre à dents de sabre. Dressés dans une posture de menace, ils repoussèrent le sable avec leurs grosses griffes noires.

	Le strigoï agita son glaive en huit, comme si cette immense lame n’était qu’une extension de ses bras musclés.

	Aussitôt, Erin regretta d’avoir insisté pour rejoindre Siwa.

	Elle chassa néanmoins ses pensées terrifiantes et se cramponna à son pistolet. Qu’importait l’issue du combat, elle avait eu raison de les mener jusqu’en Égypte. Son sentiment de culpabilité ne venait pas tant d’avoir conduit tout le monde là-bas que d’avoir échoué à résoudre le mystère à temps, l’énigme cachée derrière le regard si calme d’Arella.

	À la ronde, les Sanguinistes avaient dégainé chacun de leur côté. Bernard brandissait une arme ancienne incurvée aux reflets chatoyants. Fabriquée en acier de Damas et plaquée d’argent, elle était certainement bénite. Christian aussi possédait un couteau à lame courbe, sauf que le sien était un kukri moderne d’origine népalaise. Agmundr sortit une longue épée d’un fourreau fixé sur son dos. Quant à Wingu, elle agita deux petits poignards avec grâce et puissance.

	Rhun, lui, se contenta de son éternel kerambit, dont la lame crochue était aussi meurtrière que des griffes de blasphemare.

	Le strigoï géant se fendit d’un dernier pas, les lions sur ses talons – puis il se figea à nouveau.

	Derrière lui apparut une silhouette familière aux cheveux poivre et sel. Iscariote avait troqué son traditionnel costume gris contre une tenue de protection en cuir blanchi qui, taillée sur mesure, épousait à merveille sa musculature d’athlète.

	Jordan braqua son pistolet-mitrailleur vers lui.

	L’immortel esquissa un sourire méprisant. Manifestement, il s’était très bien rétabli de la dernière fois où le sergent lui avait tiré dessus avec la même arme.

	Il leva son bras et libéra un papillon aux ailes émeraude.

	Les Sanguinistes se raidirent, méfiants. Combien de ses petites créatures empoisonnées avait-il apportées en Égypte ? En nombre suffisant, elles pouvaient lui permettre d’éliminer l’ensemble de ses adversaires sans même recourir à son armée.

	L’insecte vola à peine sur quelques mètres avant de dégringoler en spirale et de s’écraser au sol en se fracassant une aile irisée. À cause des rafales de sable ou de l’atmosphère viciée par la cendre, ou encore du caractère sacré du lieu, ses rouages fragiles n’étaient pas en mesure de résister à un terrain aussi hostile.

	Qu’importe, une menace au moins avait été neutralisée.

	Même s’il y avait peu de chances que cela change le résultat final.

	Judas toisa ses rivaux.

	— On dirait que vous avez perdu vos deux anges, déclara-t-il d’une voix qui résonna au fond du cratère.

	Erin s’obligea à fixer l’ennemi en face, pour ne pas laisser son regard dériver en direction du puits. Elle espérait que le garçon s’en sortirait, que la source conduisait vers une sortie secrète, vers un bassin à l’écart du danger. L’immortalité de l’adolescent devrait l’aider à rester en vie, même sous l’eau.

	— Nous avons peut-être perdu nos anges, répliqua Jordan, mais je constate que vous avez trouvé vos démons.

	Amusé, Iscariote désigna les Sanguinistes.

	— Vous, le Guerrier, vous avez vos propres démons.

	— Des amis. Pas des démons.

	— Bon, fini de rire, s’agaça Judas. Où le cachez-vous ?

	Naturellement, il parlait de Tommy.

	Il devait avoir conscience que, tant que le jeune Américain courrait dans la nature, son projet de déchaîner l’enfer sur terre risquait d’être compromis.

	Alors que le silence s’éternisait, Judas se fixa sur Erin, puis il la désigna du doigt.

	— Que personne ne lui fasse de mal ! Elle est à moi. Elle me donnera ma réponse.

	Un concert bruyant de grognements et de sifflements envahit les abords du cratère.

	— Tuez tous les autres !

	16 h 34

	À l’intérieur du puits, Tommy donna de violents coups de pied pour descendre encore plus bas. Il s’était remis de sa stupeur initiale, quand la mystérieuse femme l’avait jeté par-dessus bord et entraîné sous l’eau. À présent, il essayait juste de ne pas se laisser distancer. Bizarrement, malgré son plongeon forcé, il lui faisait confiance.

	Ange ou pas, Arella lui avait sauvé la vie donc, pour l’heure, il lui accordait le bénéfice du doute.

	Les parois du puits ressemblaient aux tessons qu’on pouvait ramasser sur la plage : elles étaient encore rugueuses mais trop lisses pour être de la pierre. Il repensa à l’explosion qui avait couronné l’affrontement entre Lucifer et Michel. La même déflagration avait dû se propager jusque dans les entrailles du globe, scellant hermétiquement le bassin où le Christ s’était tenu et liquéfiant le reste du sable pour le transformer en verre.

	Tommy aurait aimé douter aussi de cette histoire-là, à deux détails près.

	Primo, plus il s’enfonçait, plus la température de l’eau augmentait.

	Secundo, sous lui, une lueur dorée lui faisait signe. Elle éclairait son chemin et soulignait les jambes fuselées de la sibylle.

	Il pourchassa Arella jusqu’à avoir le thorax en feu et des bourdonnements plein les oreilles à cause de la pression.

	À force de descendre, il finit par gagner le fond, hors d’haleine.

	La prophétesse lui indiqua une anfractuosité quelques mètres plus loin. Ses poumons prêts à éclater, il se faufila dans le boyau étroit en donnant des coups contre les murs et le sol. La lumière l’attirait comme un papillon vers la flamme.

	Sauf qu’il cherchait autre chose.

	De l’oxygène.

	En Californie, Tommy avait déjà plongé avec son père au large de Santa Catalina, dans les grottes sous-marines dont l’île était truffée, et il se souvenait s’être quelquefois glissé sous la roche pour profiter des poches d’air.

	Il espéra dénicher la même chose en plein désert : une sorte de cavité secrète où il pourrait patienter avec Arella jusqu’à la fin des combats et y rester bien à l’abri.

	À l’abri…

	Depuis quand ne s’était-il pas senti à l’abri ?

	À bout de souffle, il se tortilla comme il pouvait à l’intérieur de la caverne. Son champ de vision commençait à se rétrécir. Des étoiles devant les yeux, Tommy savait qu’il n’avait pas emmagasiné assez d’air pour remonter à la surface. Impossible de faire machine arrière ! Un jour, son père lui avait confié que l’essentiel dans la vie était de trouver le bon chemin et de s’y tenir.

	À mon avis, papa, ce n’est pas à cela que tu pensais.

	Ses forces décuplées par la panique, il déboucha dans une grotte sablonneuse tapissée de verre doré. Convaincu qu’il devait y avoir de l’oxygène au-dessus – sinon, pourquoi l’aurait-on entraîné là-bas ? –, il donna un grand coup de pied au sol.

	Propulsé à toute vitesse, il se cogna la tête au plafond.

	Il tâta frénétiquement la voûte en quête de la moindre bulle d’air, d’un infime répit.

	Sans succès.

	16 h 35

	Strigoï et blasphemare dégringolèrent les pentes du cratère, tel un immonde raz de marée.

	Les doigts crispés sur son fusil, Jordan tenta de faire abstraction du colosse noir qui fonçait vers eux, encadré par deux lions à la crinière sombre.

	Erin visa l’une des bêtes.

	Conscient que son pistolet-mitrailleur ne leur causerait pas de grand tort, le sergent préféra sélectionner une autre cible. Il devait faire confiance aux Sanguinistes pour gérer la première vague d’assaillants.

	De son côté, il braqua donc le canon de son arme vers le rebord de la cuvette, attendit que la monstrueuse armée soit arrivée là-bas et tira.

	Une rafale de balles brûlantes perfora le réservoir de carburant de l’hélicoptère adverse.

	Une puissante explosion déchiqueta l’appareil, dont les rotors firent un carnage parmi les strigoï avant de se ficher dans la paroi opposée du cratère. Le choc de la déflagration associé à l’ampleur des dégâts décima le premier bataillon ennemi. Les blasphemare se dispersèrent en poussant des feulements et des grognements devant l’épave fumante. Des strigoï amputés d’un ou de plusieurs membres se débattaient dans le sable. D’autres étaient manifestement morts.

	Rhun lui adressa un regard approbateur.

	Jordan profita de ce petit moment de flottement chez leurs rivaux pour braquer son arme vers Iscariote, resté à l’orée du cratère. Il visa sa poitrine, car, d’aussi loin, il n’était pas certain de réussir à lui tirer en pleine tête. De plus, il lui restait si peu de munitions qu’il n’était pas question de gaspiller une seule cartouche.

	Il pressa la détente. Provisoirement privée de son chef, l’armée de monstres serait peut-être plus facile à mettre en déroute.

	Manque de chance, quand le coup partit, un énorme chacal se jeta devant Iscariote, prit la décharge à l’épaule et sauva ce salaud d’immortel. Du sang noir coula du flanc de l’animal qui, pas perturbé le moins du monde, continua de faire les cent pas devant son maître.

	Iscariote battit en retraite derrière la crête.

	Trouillard.

	Plus près, le sombre colosse strigoï reprit rapidement des forces et, escorté de ses plus proches congénères, il repartit à l’assaut avec hargne, tous crocs dehors.

	Agmundr décida de relever le défi.

	Géant contre géant.

	Il n’y eut pas de combat.

	Galvanisé par la sainteté du lieu, le Scandinave fit siffler son épée longue dans l’air et décapita le vampire, dont la tête vola quelques mètres plus loin, son ricanement toujours aux lèvres.

	Le sergent Stone mitrailla la horde lancée à gauche.

	Wingu et Christian se ruèrent à droite.

	Rhun et Bernard, eux, surveillaient les arrières.

	Élisabeth, pour sa part, restait près du puits. Ni menaçante ni décidée à apporter sa contribution, elle se contentait de monter la garde à l’endroit où Tommy avait disparu.

	Son pistolet pointé derrière l’épaule de son petit ami, Erin toucha un lion en plein œil et l’envoya rouler aux pieds d’Agmundr, qui l’égorgea en un tournemain.

	Jordan éprouva de la peine envers la créature maudite : elle n’avait pas demandé à être corrompue. La pitié ne l’incita pas pour autant à se montrer très miséricordieux.

	Il continua de tirer.

	Face au second lion, Agmundr dansa d’un pied sur l’autre : chacun des deux adversaires cherchait la faille. Soudain, un gros chacal fonça vers le Viking, lui bondit dessus par-derrière et enfonça des crocs puissants dans sa cuisse.

	Jordan blessa la bête à l’épaule. Elle ne vacilla même pas.

	Fou de douleur, Agmundr s’écroula au sol et roula sur le dos. Le chacal lâcha sa jambe musclée et se jeta vers son cou. Jordan tira en direction de sa gueule… et se rendit compte qu’il n’avait plus de munitions.

	Merde !

	Il se précipita en brandissant son pistolet-mitrailleur comme un gourdin. Avant qu’il n’ait pu assener un premier coup, des mâchoires claquèrent sous l’épée d’Agmundr. Des dents jaunes lui lacérèrent la gorge.

	Le Viking sursauta, puis son corps s’avachit, tandis que le blasphemare lui arrachait tout le gosier.

	Une giclée de sang noir éclaboussa le bras du sergent.

	Il trébucha en arrière.

	Le chacal pivota vers lui, son museau gris dégoulinant de sang et de bave. Ses flancs puissants se raidirent – puis il lui sauta dessus.

	16 h 36

	Rhun s’élança au secours de Jordan. Du coin de l’œil, il avait vu Agmundr tomber et le militaire courir l’aider – pour se trouver confronté aux mêmes mâchoires qui avaient emporté la vie du vaillant Scandinave.

	Le prêtre percuta l’énorme chacal de plein fouet. La gueule du blasphemare se referma à deux centimètres à peine du visage de l’Américain. Au moyen d’un habile dérapage contrôlé, la bête se retourna aussitôt en raclant de ses griffes la plaque en verre.

	Rhun brandit son kerambit ensanglanté et pria le Seigneur pour qu’il lui donne l’énergie de protéger les autres. Malgré l’atmosphère imprégnée d’hémoglobine, Christian, Bernard et Wingu continuaient leur danse au milieu de la horde démoniaque.

	La brume écarlate titillait les sens du père Korza.

	Il retint sa respiration pour résister à la tentation.

	Planté devant lui, son pelage gris hérissé le long de l’échine, le chacal furieux le fixait de ses prunelles rougeoyantes. D’un grognement, il dévoila des crocs bien jaunes enchâssés dans une mâchoire puissante.

	Lorsque l’animal passa à l’attaque, Rhun resta solidement campé sur le sable. Il tendit le bras et planta son kerambit entre les crocs pointus de son adversaire, bien au fond de sa gueule. De toutes ses forces, il traversa ensuite le palais et lui enfonça sa lame dans le cerveau, avant de retirer sa main d’un coup sec.

	La bête s’effondra. Le sang noir qui écumait de ses babines souilla le sable. De ses pattes antérieures, elle s’agrippa la tête en gémissant de douleur.

	Korza fut pris de compassion à l’idée qu’une pauvre créature de Dieu ait été changée en monstre. Finalement, les prunelles écarlates de l’animal virèrent au brun vitreux, signe que le chacal avait enfin été délivré de sa malédiction.

	Le religieux n’eut pas le temps de s’en réjouir.

	Une force écrasante le plaqua au sol par-derrière et lui enfonça le visage dans la flaque de sang noir. Des griffes lui lacérèrent le dos. Après avoir déchiré sa tenue de protection et sa peau, l’une d’elles se coinça même sur une côte.

	Rhun hurla – au moment où un lion poussait un rugissement de triomphe au-dessus de lui.

	
 

	CHAPITRE 52

	20 décembre, 16 h 37
Siwa, Égypte

	Affolé, Tommy se débattit dans la grotte inondée. Il plaqua ses deux mains sur sa bouche mais ne put s’empêcher d’avaler une énorme gorgée d’eau qui lui enflamma la poitrine. Ses bras et ses jambes s’agitaient, heurtant les parois de la caverne, tandis que son corps s’efforçait de recracher le feu douloureux, de tousser, de haleter. Hélas, il ne pouvait le remplacer par rien d’autre que par de l’eau.

	Il lutta jusqu’à l’épuisement et finit par retomber inerte.

	Noyé.

	Sauf qu’il était immortel.

	Ses poumons lui faisaient un mal de chien, mais il n’essaya plus d’expectorer le liquide ingurgité. Il rouvrit les paupières et promena son regard à la ronde. Il avait envie de pleurer.

	Désormais il savait qu’il ne mourrait pas.

	La femme ne l’avait pas entraîné là-bas par hasard.

	Il se souvint qu’elle lui avait indiqué la grotte.

	Pourquoi ?

	La lumière émanait d’une excroissance de verre qui, située au centre de la caverne, faisait penser à un volcan miniature. Elle était si éclatante que l’adolescent dut se protéger les yeux. Il remarqua néanmoins quelque chose d’argenté planté en son cœur.

	Il se pencha dessus. L’objet assez fin d’environ cinquante centimètres de long était coiffé d’une poignée plus large et légèrement incurvée qui permettait une meilleure prise en main.

	Tommy tendit le bras pour s’en emparer, puis il se rappela l’histoire qu’on lui avait racontée sur l’épée de l’archange Michel. À l’étudier de plus près, il discerna même la longue ébréchure d’un côté, là où un fragment s’était détaché.

	Au souvenir de la terrible douleur, il effleura sa gorge.

	Il approcha ensuite son index de l’extrémité arrondie du pommeau. Dès que sa peau entra au contact du métal, il reçut une décharge électrique, comme s’il venait de heurter un câble dénudé – mais il en ressortit beaucoup plus fort. Il avait l’impression de pouvoir fracasser des montagnes avec ses poings.

	Il contempla la lame, presque engloutie par l’épaisseur de verre sablonneux.

	Comme la précieuse Excalibur du roi Arthur.

	Tommy sut ce qu’on attendait de lui. Un ange avait porté ce glaive-là et c’était au Premier Ange de la libérer, de la restituer au soleil afin qu’elle serve là-haut à combattre les forces des ténèbres.

	Pourtant, il ôta sa main.

	Il n’avait aucune envie d’y toucher.

	Que lui importait désormais le monde en surface ? Il avait été kidnappé, torturé, kidnappé de nouveau et, finalement, sacrifié sur un autel.

	Soudain, il comprit que l’épée était susceptible de mettre un terme à son effroyable calvaire.

	Elle peut me délivrer.

	Un simple coup de lame lui causerait une blessure infiniment plus grave que sa plaie au cou. Tommy n’avait qu’à poser ses poignets sur le tranchant et y pratiquer une entaille nette.

	La mort était à portée de main.

	Je pourrais revoir papa et maman.

	Les traits du visage de sa mère lui revinrent en mémoire. Il se rappela la manière dont elle plaquait ses petites boucles derrière ses oreilles ou comment ses yeux marron scintillaient d’inquiétude dès que son fils avait mal quelque part – une expression qu’il lui avait souvent vue pendant qu’il se battait contre le cancer. Il n’avait pas oublié non plus les berceuses qu’elle lui fredonnait à l’hôpital, bien qu’il fût peut-être devenu trop vieux pour les entendre, ni sa façon de le faire rire, même quand Tommy savait qu’elle avait plutôt le cœur à se morfondre.

	Elle m’aimait.

	Et son père n’était pas en reste. Son amour à lui était plus pragmatique : son but était de remplir au maximum le peu d’années qui leur restait. Tommy avait eu le droit de conduire une Mustang décapotable, il avait appris à jouer au billard et, les jours où l’adolescent se sentait trop faible, son père, assis en tailleur sur le canapé, l’aidait à massacrer les zombies de Resident Evil. Parfois aussi, ils avaient eu de véritables conversations de fond, car ils savaient tous les deux qu’à un moment donné, ils ne pourraient plus communiquer.

	Tommy avait eu une autre certitude.

	J’étais censé mourir le premier.

	Telle était la donne. Il était malade ; ses parents étaient en bonne santé. Il allait mourir et ils continueraient de vivre. Il avait fini par accepter sereinement la situation… jusqu’à ce qu’une stupide colombe vienne tout gâcher.

	Les yeux rivés au glaive, il prit sa décision.

	Les autres pouvaient mener leur guerre sans lui.

	Il tendit sa main vers l’épée, prêt à se tailler un chemin sanglant vers les bras accueillants de sa famille. Après quelques secondes d’hésitation, il empoigna le manche argenté.

	Une nouvelle décharge électrique lui parcourut le corps. La lame se mit à briller de plus en plus fort. Il ferma les yeux, de peur d’être aveuglé. La lumière transperça ses paupières et lui submergea le crâne.

	Après quoi, elle faiblit peu à peu.

	Il rouvrit un œil, puis l’autre.

	Entre ses jambes, le verre avait fondu. Tommy tenait désormais dans ses mains une épée gigantesque qui luisait d’un terne éclat orangé et le rattachait au sol de la caverne.

	Il avança son pouce vers la lame et se fit une profonde entaille avant même d’avoir eu conscience de la toucher. Un nuage de sang vermillon se répandit dans l’eau. En suivant sa trace du regard, le jeune miraculé comprit combien il lui serait facile de se trancher les veines.

	Une sensation de brûlure, tout au plus… et mes problèmes seraient terminés.

	Il approcha la lame de son poignet.

	À qui manquerais-je ici-bas ?

	Il leva la tête vers la voûte au-dessus de lui et repensa au désert torride. Il se souvint des doigts glacés qui lui avaient redressé le menton et effleuré la gorge pour vérifier que tout allait bien.

	Élisabeth.

	Elle, elle le regretterait. Elle serait fâchée.

	Il se représenta les autres : Erin, Jordan et même ce sombre prêtre de Rhun. Ils avaient couru des risques insensés afin de l’amener à Siwa et de lui sauver la vie. Or, à présent, ils étaient certainement en train de mourir.

	De mourir pour moi.

	16 h 39

	À court de munitions, Erin ramassa l’épée longue du défunt Agmundr. L’arme était si lourde qu’elle dut la soulever à deux mains. Une rotation du bassin, et elle commença à effectuer des moulinets devant le strigoï le plus proche d’elle.

	Hilare, le monstre recula d’un pas et, sans prêter attention à la jeune femme, il se rua vers Christian.

	Erin chercha quelqu’un à attaquer.

	Puisque Iscariote leur avait défendu de la tuer, aucun strigoï ni aucun blasphemare n’osait s’approcher d’elle. Ils conservaient leurs distances jusqu’à ce que leur chef vienne la réclamer.

	C’est peut-être mon meilleur atout.

	Le rugissement d’un lion l’incita à faire volte-face. À quelques mètres de là, Rhun se débattait, coincé sous la masse sombre d’un fauve blasphemare. Jordan se précipita à la rescousse.

	Erin lâcha sa grosse épée et s’élança vers eux.

	D’un terrible coup de griffe qui faillit lui arracher une manche de son épais manteau en cuir, Jordan fut repoussé comme un moucheron et atterrit sur le dos. Par bonheur, sa diversion permit au père Korza de se dégager, même s’il perdit un grand lambeau de peau dans la bataille.

	Le dangereux félin bondit sur sa proie en fuite.

	Erin eut alors la réaction la plus stupide de sa vie.

	Elle sauta entre le prêtre et le lion, écarta les bras en croix et se mit à vociférer en bombant le torse à la manière d’un boxeur professionnel en pleine manœuvre d’intimidation.

	L’animal s’accroupit et poussa des feulements. Ses flancs étaient relevés. Sa queue fouettait l’air avec colère.

	— Tu ne peux pas m’attaquer, hein ? le provoqua-t-elle.

	Il retroussa ses babines noires et recula en grognant, surtout quand Christian se faufila en renfort près de l’archéologue.

	— J’ignorais que le dressage de fauves figurait sur votre curriculum vitæ, souffla-t-il.

	Elle sourit et, hélas, baissa sa garde un peu trop vite.

	Au moment où il sautait à la gorge du jeune Sanguiniste, le lion en profita pour racler l’épaule de l’Américaine et l’écarter de son chemin.

	Erin tomba à genoux en agrippant sa plaie. Un sang brûlant suinta entre ses doigts, puis coula le long de son bras et de sa poitrine. Elle comprit son erreur d’appréciation. Iscariote avait décrété qu’elle ne pouvait pas être tuée. En revanche, il n’avait jamais défendu à ses troupes de l’estropier.

	Près d’elle, Rhun et Christian affrontèrent le lion.

	Jordan cria son nom.

	Le monde avait ralenti.

	Elle s’écroula sur le flanc. Le sable granuleux contre sa joue la réconforta. Elle était dans le désert. Elle adorait le désert.

	16 h 40

	Jordan galopa vers Erin, mais, même s’il glissa sur les genoux dans les derniers mètres, il avait bien conscience d’arriver trop tard pour l’aider. L’épaule de sa petite amie saignait déjà abondamment sur le sable doré.

	La jeune femme redressa la nuque.

	Ses prunelles caramel croisèrent les siennes, puis se posèrent derrière lui.

	Elle afficha une mine stupéfaite, et leva une main ensanglantée par-dessus l’épaule de Jordan.

	Il se retourna.

	Qu’est-ce que… ?

	Une flamme orangée avait surgi des ténèbres du puits et, à l’image d’une tornade, elle montait vers le ciel en volutes serrées.

	Impossible d’en détacher le regard !

	Même les combats s’interrompirent au profit d’un calme à la fois trompeur et angoissé.

	Tous les yeux et tous les visages se braquèrent dessus.

	Quand la flamme eut atteint la longueur d’un bras, une main apparut, comme si c’était elle qui poussait le feu dehors. Le brasier continua de s’élever vers le crépuscule. Quant au mystérieux porteur de torche, il se retrouva propulsé hors du trou et se posa en douceur sur la terre ferme.

	Tommy.

	Dès que ses pieds eurent touché le sol, le feu s’éteignit pour laisser apparaître un glaive en argent, encore émaillé de flammèches étincelantes.

	Le regard du jeune immortel rencontra celui de Jordan.

	Le feu dansait aussi au fond de ses prunelles.

	— Je crois que ça vous appartient ! mugit Tommy, à mi-chemin entre l’enfant et la créature effrayante.

	L’adolescent – à supposer qu’il s’agisse encore d’un adolescent – ramena son bras en arrière et lança l’épée dans les airs. L’arme tournoya sur elle-même. Le sergent Stone voulut l’éviter, mais son bras gauche s’allongea tout seul. Le manche atterrit directement dans sa paume, comme s’il y avait toujours eu sa place. D’un seul coup, la brûlure sourde du tatouage se raviva. À travers un accroc de son manteau et de sa chemise, Jordan vit les circonvolutions de sa vieille figure de Lichtenberg flamboyer d’une ardente fièvre.

	Une force de titan envahit son corps.

	Il se surprit ensuite à manier le glaive selon une mystérieuse chorégraphie de feu et d’acier, comme s’il jetait un sort ésotérique. Or, il n’avait jamais touché d’épée de sa vie.

	Un lion rugit, déterminé à s’en prendre de nouveau à Erin.

	Aussitôt, Jordan lui barra la route et le frappa à la patte au moment où l’animal se retournait vers lui d’un air courroucé.

	Dès que la lame lui trancha la peau, le blasphemare hurla à la mort. Une flamme suivit la ligne d’entaille, puis remonta le long de sa patte et parcourut son corps tout entier. Fou de douleur, le fauve recula d’un bond et, comme une fusée, il traversa la sinistre armée en semant le feu sur son passage.

	Jordan contempla l’épée.

	Ça, c’était une arme d’enfer !

	Ou plutôt une arme du Ciel.

	D’un tour complet sur lui-même, il blessa un strigoï au bras, un autre à la cuisse. Les deux monstres mugirent quand des flammes jaillirent de leurs plaies. Jordan, lui, se déplaçait à une vitesse défiant ses capacités de simple mortel.

	Aussi rapide qu’un strigoï ou qu’un Sanguiniste.

	Sa lame faisait tomber les adversaires comme des mouches.

	Après quoi, il décida de se lancer aux trousses de son véritable ennemi.

	Iscariote.

	16 h 42

	Judas regarda le Guerrier traverser le champ de bataille. Les bêtes s’écartaient sur son passage et fuyaient dans le désert. Les rares qui osaient rester étaient traquées par les autres. La comtesse empoigna Tommy. Depuis qu’il avait remis l’épée à qui de droit sur terre, le garçon avait perdu la lueur angélique de son regard. Il serra la Hongroise multicentenaire dans ses bras.

	Judas, pour sa part, n’éprouvait aucune crainte.

	Il avait passé des siècles à trouver un but à son interminable existence et plusieurs siècles encore à conduire le monde au bord de la damnation, là où il pourrait mourir.

	L’heure fatidique avait enfin sonné.

	Le soldat allait le tuer, mais seulement s’il lui opposait une certaine résistance. Jordan Stone n’était pas du genre à abattre un adversaire désarmé. Judas ramassa donc un vieux cimeterre ébréché et abandonné.

	Un dernier garde du corps voulut le rejoindre, son fusil d’assaut en l’air. Henrik avait péri dans la grotte de Cumes, mais celui-là s’en était échappé sain et sauf avec son maître.

	— Va-t’en ! ordonna Iscariote.

	— Ma place est toujours à vos côtés.

	— Alors, pardonne-moi.

	D’un coup de sabre, il décapita le malheureux. Personne ne devait entraver sa destinée. Il s’écarta du cadavre.

	Le Guerrier ouvrit des yeux ronds mais ne ralentit pas.

	D’autres se massèrent derrière lui, y compris Erin, qui avait plaqué un chiffon trempé sur son épaule.

	— Recule, Erin ! cria Jordan. C’est mon combat.

	La jeune femme ne broncha pas.

	Armé de son cimeterre ensanglanté, Judas se mit en garde.

	— Combien de fois vais-je être obligé de vous tuer, sergent Stone ?

	— Je pourrais vous poser la même question.

	L’épée chauffée à blanc lançait des étincelles.

	Judas frissonna d’impatience.

	Le soldat tourna autour de lui d’un air méfiant, comme s’il soupçonnait son ennemi de vouloir lui tendre un piège.

	Tu dois jouer ton rôle, Guerrier. Ne me déçois pas.

	L’immortel bondit vers lui… et Jordan para l’offensive à une vitesse surnaturelle. Judas n’eut plus besoin de simuler la maladresse et il haussa son niveau d’un cran. Au cours des siècles, il avait suivi l’enseignement de nombreux maîtres d’armes.

	Ravi de relever un dernier défi digne de ce nom, il multiplia les attaques. Quel bonheur de trouver enfin un adversaire à sa taille ! Toutefois, ce n’était pas son destin. Comme par accident, il baissa donc sa garde.

	Jordan frappa.

	Sa lame lui transperça le flanc.

	Pile à l’endroit où un centurion romain avait transpercé le Christ de sa lance sur la croix.

	Iscariote marmonna quelques mots de gratitude avant de s’effondrer à genoux. De sa plaie coulait un sang écarlate qui, très vite, imbiba sa chemise. Il lâcha son sabre.

	Jordan se planta devant lui.

	— Nous sommes quittes.

	— Non, répondit Judas, la main tendue vers sa jambe. Moi, je vous serai toujours redevable.

	Il s’écroula de côté, puis roula sur le dos. Le ciel grisâtre envahit son champ de vision. Il avait réussi. Le monde était submergé de cendres et de sang. Le soleil allait se coucher d’ici à une poignée de minutes. Rien n’arrêterait plus ce qu’il avait initié.

	Ma mort annonce mon succès.

	Il y vit un signe de bon augure, sa récompense pour avoir ouvert les portes de l’enfer et amené le jour du Jugement dernier.

	La douleur vive de sa blessure ne ressemblait à rien de ce qu’il connaissait déjà, mais il s’en délecta. Il reposerait bientôt en paix. Il l’accueillit avec bienveillance et laissa ses paupières se baisser lentement.

	Soudain, une ombre lui tomba dessus, tout auréolée d’un parfum de fleur de lotus.

	Arella.

	Judas rouvrit les yeux et admira sa beauté, nouvelle récompense pour avoir accompli son destin.

	Elle lui prit les mains.

	— Mon amour.

	— Tout est arrivé comme tu l’avais prédit.

	Lorsqu’elle se pencha, il sentit les larmes de la sibylle s’écraser sur son front et en savoura chaque goutte tiède.

	— Oh, mon amour ! Je maudis la vision qui t’a entraîné là-dedans.

	— C’était la volonté du Christ, pas la tienne.

	— Non, c’était ta volonté à toi. Tu aurais pu choisir un chemin différent.

	Il caressa sa joue humide.

	— J’ai toujours emprunté un chemin différent, mais je remercie le Ciel des années que nous avons passées ensemble.

	La prophétesse tâcha d’esquisser un sourire.

	— Ne t’en veux pas, ma chérie. Si tu peux m’accorder ne serait-ce qu’une faveur, ce sera celle-là. Tu n’as rien à te reprocher.

	Le menton d’Arella se crispa, comme chaque fois qu’elle préférait garder ses sentiments pour elle.

	Malgré la douleur, il tendit un bras et enroula une longue mèche de cheveux de sa bien-aimée autour de son doigt.

	— Nous ne sommes que Ses instruments.

	Elle posa une paume sur sa blessure.

	— Je pourrais aller chercher de l’eau à la source pour te guérir.

	Judas fut saisi d’effroi. Il chercha la phrase juste qui la dissuaderait d’agir ainsi, mais elle le connaissait par cœur. Il se concentra donc sur un mot, dans lequel il plaça toute sa volonté, et balbutia, le regard étincelant de sincérité :

	— Pitié.

	Elle se pencha, l’embrassa sur la bouche, puis se blottit dans ses bras une dernière fois.

	16 h 49

	Lorsqu’elle vit l’ange pleurer sur le sort de Judas Iscariote, Erin sentit sa gorge se nouer.

	Arella le berçait et lissait ses cheveux gris en susurrant des mots dans une langue immémoriale. De son côté, il lui souriait, comme s’ils étaient de jeunes amants et non deux créatures sans âge surprises à l’heure de la fin du monde.

	Le regard rivé au crépuscule, Rhun effleura l’épaule d’Erin.

	Son simple contact rappela à l’Américaine que, même s’ils avaient remporté une bataille, la guerre n’était pas terminée. Elle observa le soleil, très bas à l’horizon. Il ne leur restait presque plus de temps pour arrêter ce que l’immortel avait enclenché.

	Elle se tourna vers le responsable.

	Plus Iscariote saignait, plus la vie l’abandonnait. À la faveur de l’obscurité grandissante, Erin remarqua les reflets dorés de son hémorragie. Elle se rappela avoir vu la même chose quand, dans la grotte sous les ruines de Cumes, il s’était coupé par mégarde avec un fragment de la lame qui, depuis, l’avait blessé à mort.

	Elle se souvint d’Arella, nimbée du même rayonnement ambré quand elle avait sauvé Tommy. Même le sang de l’adolescent chatoyait sur la plage en Italie.

	Qu’est-ce que cela voulait dire ?

	Son regard se déplaça de Tommy, resté immobile près du puits, jusqu’à Judas.

	Cela signifiait-il que du sang d’ange coulait dans leurs veines à tous les deux ?

	L’un comme l’autre avaient également croisé une colombe, symbole du Saint-Esprit et souvenir de l’oiseau que le Christ avait tué. En outre, à l’époque, ils avaient à peu près le même âge.

	Il y avait aussi les mots d’Arella quelques minutes plus tôt.

	Michel a été taillé en pièces. Tu portes en toi le meilleur du Premier Ange.

	Erin commençait à comprendre.

	Tommy ne portait pas toute l’essence de Michel en lui, juste ce qu’il avait de meilleur, le plus brillant et le plus éclatant, une force capable d’engendrer la vie.

	Un autre réceptacle accueillait ce que l’archange avait de pire, une puissance meurtrière.

	Le sang d’Iscariote possédait des reflets plus sombres que celui de Tommy.

	Deux nuances différentes de doré.

	Erin se tourna vers la plaque en verre que leurs fouilles avaient mise au jour et, plus spécialement, vers l’espèce de bonde circulaire qui scellait autrefois le puits. À l’image du cratère lui-même, la moitié était doré foncé, l’autre plus claire.

	L’archéologue se souvint d’avoir pensé au symbole oriental du yin et du yang.

	Deux parties formant un tout.

	— Nous avons besoin des deux, marmonna-t-elle.

	Elle observa Arella. Un peu plus tôt, la sibylle était restée silencieuse, car elle savait qu’Iscariote aussi avait besoin de venir à Siwa. Avait-elle d’ailleurs dessiné le symbole dans le sable pour qu’il comprenne où était sa place ?

	Bernard s’approcha du Dr Granger. Ses vêtements étaient déchirés, trempés de sang, mais il avait dû pressentir qu’elle assemblait une à une les pièces du puzzle.

	— Qu’est-ce que vous dites ?

	Rhun aussi la dévisagea.

	Elle les attira vers elle avec Jordan. Il fallait qu’ils l’entendent, qu’ils lui disent qu’elle avait tort.

	S’il vous plaît, faites que je me trompe.

	Le regard sombre et implacable du père Korza se posa à nouveau sur elle.

	— Que se passe-t-il, Erin ?

	— Le Premier Ange n’est pas Tommy. C’est l’archange Michel, l’être céleste taillé en pièces. Coupé en deux. (Elle indiqua la plaque en verre du cratère.) Il doit être reconstitué. Nous devons réparer ce qui a été cassé ici.

	Tel était l’avertissement d’Arella. Sinon, le règne de l’homme sur la planète était terminé.

	— Où se trouve l’autre moitié ? demanda Bernard.

	— En Judas.

	Le groupe tressaillit de stupeur.

	— Même à supposer que tu aies raison, lâcha Jordan, comment allons-nous les réunir ?

	Erin fixa Iscariote en train d’agoniser sur le sable.

	Cette réponse-là aussi, elle la connaissait.

	— Il faut les débarrasser de leur enveloppe immortelle.

	— Ils doivent mourir ? bredouilla le sergent, effaré.

	— C’est la seule solution, concéda-t-elle dans un souffle. Voilà pourquoi l’épée était restée ici. Pourquoi nous étions tenus de venir jusqu’à Siwa.

	— Iscariote a déjà reçu une blessure fatale, intervint Rhun. Cette lame doit donc aussi s’abattre sur le garçon ?

	— On aurait le culot de faire un truc pareil ? s’étonna Jordan. À Cumes, on avait pourtant décidé que la vie de Tommy était plus importante que de sauver le monde, non ?

	Erin aurait voulu être d’accord. Le pauvre adolescent n’avait rien fait de mal. Il avait essayé de secourir une colombe innocente et, en retour, on lui avait arraché sa famille, puis infligé d’innombrables tortures. Était-il légitime que lui aussi doive mourir ?

	Elle ne pouvait pas l’envoyer à l’échafaud.

	En même temps, il ne s’agissait que d’une seule vie face aux vies des justes et des injustes du monde entier.

	Jordan l’observa en silence.

	Erin savait que, si elle lui donnait le feu vert, il obéirait, même à contrecœur. En bon militaire, il comprenait le principe du sacrifice pour le bien commun : les besoins de la communauté l’emportaient sur ceux de l’individu.

	Elle s’enfouit le visage entre les mains.

	Elle ne pouvait pas tolérer que soit encore versé du sang innocent. Elle avait vu sa sœur mourir au nom de croyances erronées. Sa propre ignorance du danger la rendait également responsable du décès d’Amy. Au diable ce que son esprit lui dictait ! Elle refusait de sacrifier une autre vie.

	— Non ! lança-t-elle avec détermination. On ne peut pas tuer un gosse pour sauver le monde.

	Sans crier gare, Bernard tenta d’attraper l’épée de Michel, mais Jordan, qui réagissait à présent à la vitesse d’un Sanguiniste, pointa l’arme vers le cœur silencieux du cardinal.

	— Cette lame vous tuera aussi sûrement que n’importe quel strigoï, grommela-t-il.

	Du regard, Bernard chercha du soutien auprès de Rhun.

	Le père Korza croisa les bras.

	— Moi, j’ai confiance en la sagesse de l’Érudite.

	— Le garçon doit mourir ! insista le prélat. Sinon, le monde succombera avec lui, dans un chaos plus atroce qu’on ne peut l’imaginer. Que vaut un seul enfant face à cela ?

	— Tout, rétorqua Erin. Tuer un enfant est un crime. Or, chaque crime possède son importance. Le moindre d’entre eux, vous saisissez ? Il faut que nous luttions sans relâche contre le mal, sinon qui sommes-nous ?

	Bernard soupira.

	— Et si cet acte n’était ni bon ni mauvais mais uniquement nécessaire ?

	La jeune femme serra les poings.

	Elle ne laisserait pas Tommy se faire assassiner.

	— Erin, souffla Jordan.

	L’air inquiet, il attira son attention du côté du puits.

	D’un geste apaisant, Tommy fit signe à Élisabeth de rester là où elle était, puis il se dirigea d’un pas assuré vers eux et les observa tour à tour.

	— Je sais, lâcha-t-il, exténué. Dès que j’ai touché le glaive et décidé de le rapporter à la surface… j’ai su.

	Erin se souvint de son regard flamboyant quand il avait brandi l’arme redoutable.

	— C’est une histoire de choix, continua-t-il. Pour que le truc fonctionne, il faut que je m’y plie de mon plein gré.

	L’Américaine comprit alors à quel point ils avaient frôlé la catastrophe. Si elle avait laissé faire Jordan ou si Bernard s’était emparé de l’épée, si l’un ou l’autre avait frappé l’adolescent sans son consentement, ils auraient tout perdu.

	Sa réflexion la réconforta un peu. Enfin, à peine.

	Tommy sous-entendait que l’issue serait identique.

	— Le problème, c’est qu’Iscariote n’a pas accepté d’être poignardé, indiqua Rhun.

	Erin se raidit. Il avait raison.

	Avons-nous déjà perdu ?

	Jordan ravala sa salive et, sûr que Bernard ne chercherait plus à forcer les choses, il baissa l’épée.

	— Je pense que Judas était d’accord. Au cours de notre duel, il me répondait coup pour coup. Soudain, il a baissé sa garde. Sur le moment, je ne m’en suis pas rendu compte et, d’instinct, je l’ai transpercé avec mon arme.

	— Moi aussi, je le soupçonne d’avoir toujours cherché la mort, confirma le prêtre.

	— Alors, on fait quoi maintenant ? demanda Jordan.

	Erin s’aperçut qu’il n’arrivait même pas à soutenir le regard de Tommy.

	L’adolescent changea de position, pour continuer de tourner le dos à Élisabeth. D’un coup d’œil par-dessus son épaule, il s’assura qu’elle ne voyait rien. Remarquant la mine intriguée d’Erin, il s’expliqua :

	— Elle va essayer de l’empêcher.

	Tommy prit la pointe de l’épée de Jordan et la posa contre sa poitrine. Il leva ensuite les yeux vers le sergent. Il voulut sourire, mais il avait beau tenter de jouer les braves, sa lèvre inférieure tremblait de peur.

	Jordan réussit enfin à le regarder. Erin n’avait jamais vu autant de souffrance et de chagrin sur son visage.

	— Je ne peux pas, gémit-il.

	— Ça aussi, je le sais, répondit Tommy d’une voix calme, légèrement chevrotante.

	Son regard s’orienta vers l’ouest, vers le soleil, vers la dernière lumière qu’il contemplerait de son existence.

	Une lamentation s’éleva près du puits.

	— Nooooooon…

	Élisabeth prit soudain conscience du drame imminent et se précipita.

	Tommy laissa échapper un soupir et se jeta sur l’épée – emportant avec lui dans la mort l’ultime rayon du jour.

	
 

	CHAPITRE 53

	20 décembre, 16 h 49
Siwa, Égypte

	Rhun empoigna Élisabeth par la taille lorsqu’elle courut vers eux.

	Tommy s’affala. Dès que l’épée glissa de sa plaie, un sang écarlate se répandit sur le sable gris. Un flamboyant halo doré s’y forma aussi. Le même type d’éclat, mais plus foncé, brillait de l’autre côté du cratère, autour de Judas et d’Arella.

	— Pourquoi ? sanglota la comtesse.

	Le père Korza l’approcha de l’adolescent à terre.

	L’épée avait perforé le cœur de Tommy. Le prêtre l’entendit frémir une dernière fois, puis s’arrêter.

	Jordan s’écroula à genoux devant lui, laissa tomber son épée et s’agrippa le côté gauche.

	Erin se pencha vers lui.

	— Qu’est-ce qui ne va pas… ?

	Rhun la sentit une fraction de seconde avant que cela ne se produise – l’accumulation d’une puissance inouïe – et, tout en se protégeant les yeux avec le bras, il fit écran de son corps au-dessus d’Élisabeth.

	Survint alors une explosion de lumière qui l’aveugla.

	Son sang bouillit à l’intérieur de ses veines.

	Báthory hurla tout contre lui, bientôt imitée par les autres dans un concert de souffrance et d’affolement.

	Affaibli par le formidable rayonnement, à genoux, Rhun implora qu’on lui pardonne et il continua de prier malgré la douleur. Le moindre de ses péchés était d’une noirceur sans nom face à une illumination aussi sacrée. Impossible de lui cacher quoi que ce soit !

	Je vous en prie, stop…

	Finalement, après ce qui parut durer une éternité, la lumière laissa place à la clémence des ténèbres. Il rouvrit les paupières. Les dépouilles sans vie des strigoï et des blasphemare gisaient éparpillées autour du cratère. Même les monstres qui s’étaient sauvés plus loin avaient été tués par l’explosion. Au premier mouvement, Rhun éprouva encore une douleur intense.

	Son corps brûlait du plus divin des feux.

	Le Sanguiniste promena son regard à la ronde. Erin était accroupie au-dessus de Tommy, tandis que Jordan se tenait l’épaule. Ils paraissaient tous les deux sonnés mais indemnes. N’étant pas corrompus, ils avaient été épargnés par le rayonnement.

	Élisabeth, en revanche, demeurait inerte dans ses bras.

	C’était une strigoï, qui ne pouvait même pas compter sur son acceptation de l’amour du Christ pour la protéger du terrible brasier. À l’image des autres créatures maudites, elle devait être morte.

	Je vous en prie, supplia Korza. Pas Élisabeth.

	Il serra la comtesse contre son torse. Il l’avait arrachée à son époque, à son château, emprisonnée pendant des centaines d’années et, en fin de compte, elle allait mourir au beau milieu d’un désert reculé, loin de toutes les choses et de toutes les personnes qu’elle avait jamais aimées.

	Combien de fois les actes de Rhun l’avaient-ils maudite ?

	Il écarta quelques boucles de son front blanc, épousseta le sable de ses joues pâles. Quatre siècles plus tôt, il l’avait étreinte exactement de la même manière, quand elle avait agonisé sur le sol de Čachtice. À l’époque, il aurait dû la laisser partir mais, même à présent, il savait au fond de son cœur qu’il aurait été prêt à faire n’importe quoi pour la ramener à lui.

	Quitte à commettre un nouveau péché.

	Comme en réaction à une pensée aussi blasphématoire, Báthory reprit conscience. Ses prunelles argentées papillotèrent. Ses lèvres esquissèrent un sourire hésitant, mais son regard semblait encore perdu au loin, hors de l’espace et du temps.

	À cet instant précis, Rhun sut la vérité.

	En dépit de tout, elle l’aimait.

	Il lui effleura la joue. Par quel miracle avait-elle survécu au rayonnement meurtrier malgré sa condition de strigoï ? Le corps du prêtre l’avait-il protégée ? Ou était-ce son amour pour elle ?

	Quoi qu’il en soit, Rhun éprouva une joie immense à se noyer dans ses yeux gris. Autour d’eux, le désert s’estompa. Il n’y avait plus qu’elle qui comptait. Elle leva la main. Ses doigts frôlèrent la joue de l’ecclésiastique.

	— Mon amour…, murmura-t-elle.

	17 h 03

	Erin se détourna de Rhun et de la comtesse. Encore éblouie par l’explosion de lumière, elle aurait juré avoir vu de grandes ailes s’envoler. Elle leva la tête vers les étoiles.

	Les étoiles.

	Elle se redressa et pivota sur elle-même : de tous côtés, l’immense nuage anthracite commençait à se dissiper. Elle imagina le ciel nocturne s’éclaircir jusqu’à Cumes.

	Avaient-ils réussi à refermer les portes de l’enfer ?

	Jordan se remit debout. Il plia et déplia son bras gauche, le secoua un peu, ce qui rappela à la jeune femme un sujet de préoccupation beaucoup plus immédiat.

	— Tu vas bien ? s’inquiéta-t-elle.

	Il contempla le pauvre Tommy, la mare de sang.

	— Quand il s’est effondré, j’ai eu l’impression qu’on m’arrachait quelque chose à l’intérieur. J’étais persuadé d’être en train de mourir.

	Encore.

	Elle étudia le visage blême de l’adolescent. Les paupières closes, il paraissait juste endormi. À Stockholm, le simple contact de Tommy, son sang, avait permis de ressusciter et de guérir le valeureux sergent. Là, la flaque de sang ne brillait plus et imbibait froidement le sable.

	Erin pressa la main de Jordan et se réjouit d’y sentir sa chaleur.

	— À mon avis, l’éruption de lumière t’a repris la mystérieuse dose d’angélisme dont Tommy t’avait imprégné.

	— Où est passée l’épée ? s’étonna-t-il.

	L’arme aussi s’était volatilisée.

	L’archéologue se souvint des ailes étincelantes.

	— Je pense qu’elle a été restituée à son propriétaire.

	Les yeux rivés au ciel, Bernard les rejoignit.

	— Nous avons été épargnés.

	Elle espéra qu’il avait raison. Hélas, ils n’avaient pas tous eu autant de chance.

	Un genou à terre, elle toucha la chemise ensanglantée de Tommy et remonta vers son visage d’enfant. Dans la mort, il paraissait encore plus jeune, les traits détendus, enfin en paix. Sa peau restait tiède sous les doigts de la jeune femme.

	Tiède.

	Dès qu’elle posa sa paume à plat sur la gorge de Tommy, elle se rappela avoir eu la même réaction avec Jordan.

	— Il est encore chaud.

	Elle lui déchira sa chemise en arrachant les boutons.

	— Sa plaie a disparu !

	D’un seul coup, le garçon sursauta, se redressa à moitié et eut un mouvement de recul. D’abord effrayé, il reconnut peu à peu ses camarades.

	— Salut…, balbutia-t-il avant de contempler son torse nu.

	Ses doigts tâtèrent aussi l’emplacement de sa blessure.

	Élisabeth se précipita à son chevet et lui prit l’autre main.

	— Tu te sens bien ?

	Encore apeuré, il se blottit contre elle.

	— Je… je ne sais pas. Je crois, oui.

	Jordan sourit.

	— Pour moi, tu as l’air en pleine forme, petit.

	Christian les rejoignit avec Wingu. Les deux Sanguinistes, qui venaient d’explorer rapidement le cratère et ses environs, s’étaient assurés que tout danger était désormais écarté.

	— J’entends son cœur battre.

	Rhun et Bernard confirmèrent d’un hochement de tête.

	— Merci, mon Dieu, lâcha Erin, soulagée.

	— En l’occurrence, il vaudrait peut-être mieux dire merci, Michel, rectifia Jordan en l’enlaçant par la taille.

	La comtesse gronda Tommy :

	— Ne me refais jamais une frayeur pareille !

	Amusé par son sérieux, l’adolescent leva la main.

	— Promis juré, je ne m’empalerai plus sur une épée.

	Christian s’approcha d’Erin.

	— Son sang ne dégage plus d’odeur… angélique. Cet enfant est redevenu mortel.

	— Sans doute parce que nous avons libéré l’esprit en lui, afin qu’il rejoigne son autre moitié. Cela signifie-t-il que Judas aussi est guéri ?

	Le Sanguiniste secoua la tête.

	— J’ai vérifié en fouillant les lieux avec Wingu. Il respire encore, mais son existence ne tient plus qu’à un fil.

	Rhun observa Iscariote.

	— Sa récompense n’était pas la vie.

	17 h 07

	Pour la première fois depuis des siècles, Judas savait que sa mort était proche. Sa plaie au côté le chatouillait et la sensation de démangeaison se répandait dans ses veines comme de l’eau glacée.

	— J’ai froid, murmura-t-il.

	Arella l’étreignit de plus belle contre son corps chaud.

	Au prix d’un douloureux effort, il leva un bras devant ses yeux vitreux. Le dos de sa main s’était couvert de taches brunes. Sa peau pendait, toute fripée, autour des os.

	C’était le membre frêle d’un vieil homme.

	Les doigts tremblants, il tâta son visage et découvrit des rides profondes à l’endroit où il avait autrefois la peau bien lisse, autour de la bouche, au coin des yeux.

	— Tu es encore très beau, mon vaniteux grand-père.

	La moquerie d’Arella le fit sourire.

	Judas avait troqué sa malédiction d’immortalité contre celle de la vieillesse. Il était perclus de rhumatismes. Ses poumons crépitaient. Quant à son cœur, il chancelait autant qu’un ivrogne titubant dans le noir.

	Il contempla sa sibylle, plus séduisante que jamais. Comment pouvait-elle l’avoir jamais aimé et l’aimer encore ? Il avait eu tort de la laisser s’en aller.

	Je me suis trompé sur toute la ligne.

	Il avait cru qu’on lui demandait de ramener le Christ sur terre et, puisqu’il n’avait que ce but-là en tête, il avait passé des siècles entiers à tenter de remplir sa sainte mission.

	En réalité, on ne lui avait rien demandé du tout. Il avait été emporté par sa propre suffisance.

	Si Jésus lui avait accordé le don d’immortalité, ce n’était ni pour détruire le monde ni pour punir son ami de sa trahison mais bien pour réparer une erreur que Jésus Lui-même avait commise enfant.

	Réparer ce qui avait été brisé.

	Aujourd’hui, j’ai réussi.

	Tel était son véritable châtiment et objectif, et c’était bien plus qu’il ne méritait. Il avait été appelé pour redonner la vie, non pour semer la mort.

	Serein, Iscariote ferma les yeux et confessa ses péchés en silence.

	Il y en avait tellement !

	Lorsqu’il rouvrit les paupières, sa vision était brouillée par la cataracte. Arella n’était plus qu’une silhouette floue, qui s’estompait à mesure que la fin approchait.

	Elle le serra contre elle, comme pour le retenir.

	— Tu as toujours su la vérité, chuchota-t-il.

	— Non. En revanche, je l’espérais. Les prophéties ne sont jamais limpides.

	Ses poumons douloureux le firent tousser. Sa voix, étiolée, était devenue un murmure rauque.

	— Mon seul regret sera de ne pas pouvoir passer l’éternité avec toi.

	Désormais trop faible, il ferma les yeux – non pas sur les ténèbres mais sur une lumière dorée. Face au rayonnement, le froid et la souffrance s’atténuèrent au profit d’une joie intense.

	— Comment connais-tu la manière dont nous allons passer l’éternité ? susurra-t-on à son oreille.

	Judas rouvrit les paupières une dernière fois. Malgré la cataracte, la splendide Arella brillait de mille feux, étincelante de grâce céleste.

	— Moi aussi, je suis pardonnée. J’ai enfin obtenu le droit de rentrer à la maison.

	Elle s’éloigna. Il voulut la rattraper et se rendit compte que son propre bras n’était plus que lumière. Après lui avoir pris la main, Arella sortit Judas de son enveloppe mortelle pour l’attirer au sein de son étreinte éternelle. Baignés d’amour et d’espoir, ils voguèrent ainsi vers leur repos ultime.

	Ensemble.

	17 h 09

	Personne ne pipait mot.

	Comme Erin, ils avaient tous vu Arella se transformer en boule de lumière, inonder le cratère d’une chaleur embaumant la fleur de lotus et s’évanouir sans laisser de trace.

	Le corps de Judas, lui, continuait de se réduire en une poussière qui, soulevée par le vent du désert, se mêla au sable éternel, sa dernière demeure.

	— Que lui est-il arrivé ? s’alarma Tommy.

	— Il a retrouvé son âge naturel, expliqua Rhun.

	— C’est ce qui m’attend aussi ? bredouilla l’adolescent, horrifié.

	— À ta place, je ne m’inquiéterais pas, le rassura Jordan. Tu n’es resté immortel que deux ou trois mois.

	Tommy pivota vers la comtesse.

	— C’est vrai ?

	— Oui, je le crois, répondit Élisabeth. Le soldat tient un discours sensé.

	— Et Arella ? Où a-t-elle disparu ?

	— J’imagine que Judas et elle sont montés ensemble au ciel, indiqua Erin.

	— Il a dû adorer.

	— Je pense aussi.

	L’archéologue entrelaça ses doigts dans ceux de Jordan.

	— En revanche, cela signifie que nous n’avons plus d’ange sous la main, reprit le sergent. N’y en avait-il pas au moins un des deux qui aurait dû bénir le bouquin ?

	Erin se tourna vers Bernard et déclara :

	— Ils l’ont peut-être déjà fait. Le ciel s’est réclairci.

	Le cardinal plongea la main dans ses vêtements déchirés et secoua une fermeture Éclair de sa combinaison de protection. Après quelques secondes d’acharnement, il réussit à ouvrir sa poche et sortit l’Évangile de Sang.

	Soucieux, il le tint sur ses paumes tremblantes.

	L’ouvrage relié de cuir paraissait inchangé.

	Néanmoins, tout le monde savait que la vérité, quelle qu’elle fût, résidait à l’intérieur.

	Bernard le déposa avec respect entre les mains de Tommy et murmura d’un air penaud :

	— À toi de l’ouvrir. Tu l’as mérité.

	Et comment !

	L’adolescent se laissa tomber par terre et cala le livre sur ses genoux. D’un doigt, il souleva lentement la couverture, comme s’il avait peur de ce qu’elle risquait de révéler.

	Tout aussi troublée, le cœur battant, Erin se pencha par-dessus l’épaule du jeune miraculé.

	Tommy dévoila la première page. Le texte original griffonné à la main luisait d’un doux éclat dans l’obscurité. Chaque lettre y était très lisible.

	— Rien de neuf, lâcha Bernard, triste et désemparé.

	— Cela sous-entend peut-être que tout est terminé, déduisit Jordan. Que nous n’avons plus rien à faire.

	Si seulement…

	Erin ne se laissa pas berner.

	— Tourne la page.

	Tommy humecta sa lèvre supérieure et s’exécuta.

	La feuille suivante aussi était blanche mais, peu à peu, des mots rouge foncé se matérialisèrent. L’archéologue imagina le Christ tracer un à un les caractères grecs, une plume plongée dans Son propre sang afin de rédiger le miraculeux Évangile.

	Ligne après ligne, la page se remplit vite d’un texte beaucoup plus long que la première fois. Au total, trois petits chants se formèrent, accompagnés d’un message final.

	L’adolescent tendit son livre à Erin.

	— Vous, vous pouvez déchiffrer, non ?

	Jordan posa la main sur l’épaule indemne de sa petite amie.

	— Bien sûr ! C’est l’Érudite.

	Pour une fois, Erin n’éprouva pas le besoin de corriger.

	C’est vrai que je suis l’Érudite.

	Au moment où la jeune femme s’empara du manuscrit, une puissance mystérieuse traversa la couverture et lui envahit les paumes. Les mots brillèrent devant ses yeux, comme si elle avait toujours été destinée à lire ce qui était écrit. Soudain, Erin se sentit un droit de propriété sur l’ouvrage et sur ce qu’il renfermait.

	Elle traduisit le premier chant grec à haute voix :

	— « L’Érudite est maintenant liée au livre et rien ne pourra plus l’en séparer. »

	— Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda Bernard.

	Elle haussa légèrement les épaules, elle non plus n’en avait aucune idée.

	Jordan lui prit l’Évangile. Aussitôt, les mots s’effacèrent.

	Le cardinal haleta de stupeur.

	Erin s’empressa de récupérer le livre et le texte réapparut.

	Radieux, Jordan lança à l’ecclésiastique :

	— Vous doutez toujours de son identité ?

	Bernard se contenta de fixer le recueil avec angoisse, comme si on venait de lui arracher l’amour de sa vie. Et c’était peut-être effectivement le cas. Erin se souvint du désarroi qu’elle avait ressenti quand on l’avait renvoyée en Californie après l’avoir jugée indigne de participer à la mission miraculeuse.

	— Qu’est-ce que cela raconte d’autre ? insista Tommy.

	Elle inspira à fond et décrypta le deuxième chant :

	— « Le Guerrier… (Elle jeta un regard à Jordan, espérant qu’il s’agissait d’une bonne nouvelle.) Le Guerrier est lui aussi lié aux anges auxquels il doit son existence mortelle. »

	À peine avait-elle prononcé le dernier mot que le sergent Stone tressaillit et arracha ce qui restait de sa manche gauche. À son grand étonnement, le tatouage luisait d’un vif éclat doré. Un quart de seconde plus tard, le flamboiement disparut et il ne resta qu’un dessin à l’encre bleu-noir sur sa peau.

	Jordan se frictionna le bras et secoua les doigts.

	— La brûlure est encore là au fond de moi. Comme après que Tommy m’a ressuscité.

	— Qu’est-ce que cela sous-entend ? se demanda Erin.

	Étant donné la perplexité générale de l’assistance, personne n’en savait rien.

	Christian fut le seul à avancer une hypothèse :

	— Le sang de Jordan exhale toujours la même odeur, donc il n’est ni immortel ni quoi que ce soit.

	— Oh ! Cessez donc de me renifler, grommela le soldat.

	Pour l’instant, Erin laissa ce mystère de côté et passa au troisième et dernier chant, qu’elle récita à haute voix :

	— « En revanche, le Chevalier du Christ doit faire un choix. Par ses mots, il peut réparer son plus grand péché et ramener ce qu’on pensait perdu pour toujours. »

	Elle dévisagea Rhun.

	Le regard du prêtre, aussi dur et noir que l’obsidienne, croisa le sien. Même si l’intéressé ne desserra pas les dents, elle crut deviner qu’il avait compris de quoi on parlait.

	Tommy indiqua le bas de la page.

	— Et qu’y a-t-il d’écrit à la fin ?

	Erin le traduisit aussi. Le texte, séparé des trois chants, était une sorte d’avertissement ou de message de conclusion.

	— « Ensemble, le trio doit affronter sa quête ultime. Les chaînes de Lucifer ont été déverrouillées et son Calice demeure perdu. Il faudra la lumière des trois pour reconstituer le Calice et chasser à nouveau Lucifer vers ses ténèbres éternelles. »

	Jordan poussa un soupir lourd.

	— Donc notre boulot n’est pas terminé.

	Le livre tiède entre ses mains, Erin relut le dernier paragraphe à plusieurs reprises. De quel « Calice » s’agissait-il ? Sans doute allait-elle passer de longues heures à trouver un sens à ces quelques lignes-là.

	Néanmoins, ses recherches pourraient attendre un peu.

	Jordan observa Rhun.

	— C’est quoi, cette histoire à propos de votre plus grand péché ?

	Sans répondre, le prêtre se tourna vers l’immense désert.

	— Son plus grand péché est d’être devenu un strigoï, expliqua Bernard avant d’empoigner son ancien élève par l’épaule. Mon fils, je crois que le Livre t’offre l’occasion unique de retrouver ta vie mortelle et ton âme.

	Seulement, l’accepterait-il ?

	Erin relut le tout dernier chant.

	« Le Chevalier du Christ doit faire un choix… »

	
 

	CHAPITRE 54

	20 décembre, 17 h 33
Siwa, Égypte

	Rhun sentit la poigne impérieuse de Bernard sur ses épaules. L’haleine du cardinal lui effleura le cou lorsqu’il s’adressa à lui. Il entendit le chuchotis du tissu, le crissement du manteau en cuir quand son mentor changea de position. En revanche, il ne discerna aucun battement de cœur.

	La poitrine du prêtre aussi était demeurée silencieuse.

	Aucun des deux n’était ni véritablement humain ni mortel.

	Son sang, toujours brûlant depuis l’explosion, lui rappela une autre différence essentielle entre le reste de l’humanité et eux.

	Nous sommes maudits.

	Bien que privilégiés et voués au service de l’Église, les membres de l’Ordre continuaient d’être des créatures corrompues, qu’il valait mieux laisser dans l’ombre.

	Rhun se demanda si les propos du cardinal étaient vrais. Son cœur était-il en mesure de se réveiller ? Lui était-il possible de récupérer son âme ? Pouvait-il rallier un monde plus simple, où il serait à nouveau capable d’avoir des enfants, voire de toucher sans crainte la main d’une femme ?

	Il s’autorisait rarement à nourrir autant d’espoir. Sa condition de Sanguiniste, il l’avait acceptée. Pendant de longs siècles, il avait servi le Seigneur sans poser de questions. L’unique moyen pour lui d’échapper à son triste sort, c’était la mort.

	Or, depuis peu, il avait rencontré Erin, qui remettait tout et tout le monde en cause. Elle lui donnait la volonté non seulement de défier sa destinée… mais aussi d’espérer davantage.

	Oserai-je saisir ma chance ?

	Quand Élisabeth s’approcha, il se détourna du désert et admira les traits doux de son visage. Il s’attendait à de la rancœur, à une attaque au vitriol pour s’être vu offrir un tel cadeau. Elle fit quelque chose de bien pire.

	— Accepte l’aubaine. C’est ce que tu as toujours voulu, souffla-t-elle en posant une main froide sur sa joue. Tu l’as mérité.

	Dans son regard, il lut une profonde sincérité. Il acquiesça d’un hochement de tête. À présent, il savait ce qui lui restait à faire, ce qu’il avait vraiment mérité.

	Après avoir embrassé la paume de Báthory, il pivota vers Erin et le livre qui luisait entre ses mains, comme il se devait.

	Chacun à sa place.

	Tout ce qu’on lui demandait, c’était de toucher l’Évangile, d’énoncer son plus grand péché et il en serait délivré, permettant ainsi à une âme de retourner vers les damnés.

	Ravie pour lui, Erin sourit.

	Bernard le suivit, enthousiaste à l’idée d’assister au miracle.

	— Je suis très fier de toi, mon fils. J’ai toujours su que, si un Sanguiniste devait retrouver la grâce, c’était toi. Tu seras bientôt libre.

	Korza secoua la tête.

	Je ne serai jamais libre.

	Il leva sa main au-dessus du livre et se rappela le moment où il s’était tordu de douleur dans le rayonnement sacré d’un ange retrouvé, où l’ensemble de ses péchés avaient été exposés au grand jour – y compris le pire de tous, cette calamité noire pour laquelle il n’existait aucun pardon.

	Les paroles de l’Évangile de Sang résonnèrent en lui.

	« … il peut réparer son plus grand péché… »

	Il tourna son visage vers le ciel. Ses amis avaient tort. À l’instar de celui qui avait écrit ces mots-là, Rhun connaissait son plus grand péché.

	Il posa sa paume à plat sur la page et pria :

	— Je décide de renoncer à mon plus grand péché. Qu’il soit réparé et que soit restitué ce que j’ai volé.

	Erin le dévisagea d’un air inquiet – à juste titre.

	Derrière elle, Élisabeth haleta, puis tomba à genoux.

	Erin murmura au prêtre :

	— Qu’avez-vous fait ?

	En guise de réponse, il pivota vers la comtesse. Elle plaqua les mains sur son nez et sa bouche, comme si elle était persuadée de pouvoir enrayer le destin, mais une fumée noire fila entre ses doigts et forma un nuage sombre devant ses yeux effarés. Un instant plus tard, il avait disparu.

	Élisabeth laissa glisser ses mains sur sa gorge.

	Et elle hurla.

	Elle hurla et hurla encore.

	Ses cris ne cessaient de retentir au cœur du désert.

	Rhun la prit dans ses bras pour l’inciter à se calmer.

	— Tout est comme il faut, la rassura-t-il. Et comme cela aurait toujours dû être.

	Il regarda son visage angoissé, terrifié, rosir doucement et, pour la première fois depuis des siècles, il entendit battre le cœur de sa bien-aimée.

	Bercé par le rythme régulier de son pouls, il eut envie de pleurer.

	Báthory écarquilla les yeux de stupeur.

	— Impossible.

	— Si, mon amour.

	— Non.

	— Si, chuchota-t-il. La destruction de ton âme a toujours été mon plus grand péché.

	L’aristocrate s’empourpra, non pas parce qu’elle revenait à la vie mais parce qu’elle était folle de rage. Ses prunelles argentées virèrent au gris orage. Ses ongles pointus lacérèrent le bras du Sanguiniste.

	— Tu m’as rendue mortelle ?

	— En effet, confirma Rhun, moins sûr de lui.

	Elle le repoussa avec le peu de forces qui lui restait par rapport à son ancienne condition de strigoï.

	— Je n’en avais pas envie !

	— Qu-quoi ? bégaya-t-il.

	— Je ne t’ai pas demandé de me transformer en monstre et je ne t’ai pas demandé non plus de me remettre dans un état pareil. (Elle écarta les bras.) Un petit être humain fragile et gémissant !

	— Mais tu es pardonnée. Et moi aussi.

	— Je me fiche du pardon, que ce soit le tien ou le mien ! Tu joues avec mon âme comme avec un colifichet que tu pourrais donner et reprendre à ta guise. Autant à l’époque que maintenant. Où mon choix est-il dans l’histoire ? À moins qu’il n’ait aucune valeur ?

	Le prêtre chercha à s’expliquer :

	— La vie est le plus beau des cadeaux.

	— C’est la pire des malédictions.

	Elle tourna les talons et partit vers l’immensité du désert.

	Tommy s’élança derrière elle.

	— Attendez ! Ne m’abandonnez pas !

	Le cri plaintif de l’adolescent l’incita à s’arrêter, mais elle ne fit pas volte-face vers Rhun. Tommy courut la serrer contre lui. Les épaules tremblantes, le menton posé sur la tête de son jeune protégé, Élisabeth fondit en larmes.

	Bernard effleura l’épaule du prêtre.

	— Pourquoi as-tu gaspillé ton splendide cadeau avec elle ?

	— Je n’ai rien gaspillé du tout.

	Korza sentit la rage l’envahir. Comment son ami cardinal pouvait-il être aussi idiot ? Ne comprenait-il pas que les plus grands péchés étaient ceux que nous commettions nous-mêmes, pas ceux dont les autres se rendaient coupables à notre encontre ?

	La comtesse lui tournait toujours le dos.

	Un jour, elle verrait clair et lui pardonnerait.

	Il ne pouvait pas en être autrement.

	17 h 48

	Erin referma le livre et s’éloigna. Alors que Jordan allait lui emboîter le pas, elle réclama un peu d’intimité. Au moment de traverser le cratère, elle leva les yeux vers les étoiles, vers la lune en train de monter dans le ciel – bref, vers le seul endroit où il n’y avait pas de cadavres, au-delà du tumulte d’émotions derrière elle.

	Elle avait besoin de tranquillité.

	Elle atteignit le puits béant.

	La sainteté qui s’en dégageait avait tenu les combats à distance. D’un coup d’œil par-dessus son épaule, la jeune femme contempla le carnage, à la fois chez les bêtes et chez les strigoï.

	Leur propre groupe avait payé un prix effroyable, mais ils s’en étaient sortis.

	Enfin, pas tous.

	Le regard posé sur le pauvre Agmundr, elle se remémora son sourire rayonnant.

	Merci de nous avoir protégés.

	Elle se souvint aussi de Nadia dans la neige et même de Léopold sur le sol de la grotte. Ils avaient trouvé la mort loin de leur pays d’origine et des gens qui les avaient aimés.

	Exactement comme Amy.

	Erin s’agenouilla au bord de la source et contempla l’eau transparente. Un sillage étincelant de Voie lactée lui rappela combien la vie était à la fois infime et majestueuse. Les étoiles là-haut étaient éternelles. Elle écouta le sable chuchoter sur les dunes, comme il le faisait depuis des millénaires.

	Pendant très longtemps, l’endroit avait été serein et sacré.

	Elle parcourut la fresque qui retraçait l’histoire du premier miracle de Jésus et de ses conséquences. En fait, n’importe qui pouvait commettre une erreur, un faux pas. À l’image du Christ, Erin n’avait pas eu conscience des répercussions dramatiques de ses actes à Massada, de la manière dont les événements allaient semer la mort et provoquer des effets en chaîne.

	À la vue de Bernard, une pensée peu charitable lui traversa l’esprit. Si le cardinal n’avait pas été aussi cachottier, on aurait pu éviter un abominable bain de sang. Si elle avait été avertie du caractère explosif des informations qu’elle avait partagées avec Amy, Erin aurait sans doute redoublé de prudence. Au lieu de quoi, les secrets des Sanguinistes avaient coûté la vie à son étudiante et à beaucoup d’autres.

	Elle se concentra sur l’ouvrage entre ses mains. Elle acceptait volontiers d’endosser le rôle de l’Érudite, mais il n’était plus question qu’on lui dissimule la moindre vérité. Les autorités du Vatican seraient tenues de lui ouvrir leurs bibliothèques et de lui dévoiler leurs mystères. Sinon, elle cesserait toute collaboration.

	À présent que l’Évangile lui était définitivement lié, Erin s’en servirait pour enfoncer les portes les unes après les autres.

	Elle le devait bien à Amy.

	Elle sortit la bille d’ambre de sa poche. Au clair de lune, on n’avait aucun mal à distinguer la plume fragile coincée à l’intérieur. L’ambre l’avait emprisonnée aussi sûrement que la mémoire d’Erin retenait Amy : préservée pour toujours, plus jamais libre de s’échapper.

	La jeune femme n’oublierait jamais son élève. En revanche, elle pouvait peut-être se séparer d’autre chose.

	Elle inclina sa paume de sorte que la bille roule de ses doigts et bascule dans la source. Elle la regarda briser le reflet des étoiles sur l’eau, puis disparaître au cœur de l’éternité.

	Désormais, une part d’Amy reposerait à l’abri en Égypte, dans un des lieux les plus saints de la planète, tout près de secrets ancestraux qui avaient de fortes chances de n’être jamais découverts.

	Erin contempla le puits et se fit une promesse.

	Plus jamais.

	Plus un seul innocent ne verserait une goutte de son sang pour protéger les secrets des Sanguinistes. Il était temps que la vérité brille au grand jour.

	Les doigts crispés sur son Évangile, elle se releva.

	Prête à changer le monde.

	
 

	JOUR DE NOËL

	00 h 04, heure d’Europe centrale
Cité du Vatican

	Au cœur des entrailles de la basilique Saint-Pierre, les Sanguinistes s’étaient réunis dans l’immense caverne de leur Ordre, le saint des saints, sobrement baptisé « le Sanctuaire ». Chaque année, ils s’y rendaient en rangs serrés pour célébrer une messe de minuit en l’honneur de la naissance du Christ.

	Rhun se tenait un peu à la marge de la congrégation. D’autres camarades remplissaient l’espace, immobiles, le temps d’une veillée silencieuse. Pas un souffle, ni un battement de cœur, ni même le bruissement d’une soutane ne venait troubler la quiétude des lieux. Le père Korza savoura le calme, tout comme les religieux autour de lui. Au cours des siècles, le monde en surface était devenu de plus en plus bruyant. Là, il retrouvait la paix sereine à laquelle son esprit meurtri aspirait tant.

	Les lignes épurées du plafond guidèrent son regard vers le ciel. La roche glacée avait été sculptée par des milliers de mains aux premières heures de l’Église. Dépouillé des ornements classiques, l’endroit rappelait bien la simplicité de la foi sanguiniste : il n’y avait besoin que de pierre dure et de torches ordinaires pour conduire les créatures damnées jusqu’à Lui. Ainsi donc, bien qu’il se trouvât dans les sous-sols de Rome, Korza se sentait ici plus proche de Lui et de Sa gloire que n’importe où ailleurs.

	La messe de Noël portait aussi le nom de « Messe des Anges ». Jamais il n’avait trouvé l’appellation aussi appropriée à la nuit la plus sainte de l’année, quelques jours à peine après avoir lui-même fréquenté des anges.

	Les fumées d’encens attirèrent son attention au centre de la pièce. Le plus saint des prêtres traversa leur congrégation d’un pas lent et gracieux. Le chef de l’Ordre sanguiniste portait une banale soutane noire nouée par une cordelette. Fuyant le costume sacerdotal typique des cardinaux, des évêques et du pape, il préférait s’habiller comme un modeste prêtre.

	Pourtant, il était bien davantage.

	Il était le Ressuscité.

	Lazare.

	Sans lui, les Sanguinistes auraient été condamnés à mener une existence de bête dépravée, à tuer indifféremment innocents et coupables jusqu’à ce qu’ils succombent à un coup d’épée ou à un rayon de lumière. Le Ressuscité leur avait indiqué une autre voie à suivre, un chemin de sainteté, de service et de sens.

	Depuis, Rhun avait compris que ce n’était pas un péché d’être sanguiniste.

	Il avait pris la bonne décision dans le désert. Il vouait à présent sa vie à Dieu, ce qui, depuis sa jeunesse, avait été son vœu le plus cher. Il avait dévié de sa route lorsqu’il avait corrompu Élisabeth, mais on lui avait offert une chance de laver sa faute. Désormais, il pourrait servir le Christ sans plus avoir aucun poids sur la conscience.

	Lazare passa devant lui.

	Rhun contempla ses doigts effilés, qui avaient touché le Christ. Ses yeux enfoncés dans leurs orbites L’avaient observé. Son visage sévère avait parlé avec Lui, ri avec Lui.

	Lazare était encadré par deux autres religieux.

	Un homme et une femme.

	Le bruit courait qu’ils étaient encore plus âgés que le Ressuscité, toutefois personne ne prononçait jamais leur nom. En vérité, le vénérable couple se montrait rarement, même parmi les Cloîtrés, c’est-à-dire les anciens de l’Ordre qui consacraient leur temps à la prière et à la méditation. Jadis, Rhun avait rêvé d’intégrer le cercle très fermé des Cloîtrés, mais on avait préféré le ramener vers le monde des vivants.

	L’homme portait une croix très ancienne, dont le bois avait grisé au fil des siècles. La femme agitait un encensoir en argent. La fumée délicate qui emplissait la salle chatouilla les narines de Rhun avec ses effluves d’encens et de myrrhe. Le parfum sacré qui l’enveloppa imprégna sa soutane, ses cheveux et sa peau.

	Quelqu’un entonna un chant et la voix du père Korza s’harmonisa avec celle de ses condisciples. Leur magnifique chœur atteignit même des notes très subtiles, inaudibles au commun des mortels. Dans la pénombre du Sanctuaire, en présence des siens, Rhun n’avait pas besoin de dissimuler son altérité. Il pouvait chanter à pleins poumons.

	Lazare s’arrêta devant le vieil autel en pierre et, de sa main pâle, il effectua le signe de croix.

	— « In nomine Patris, et Filii, et Spiritus Sancti. »

	— Amen, répondit la congrégation.

	Emporté par une routine familière, Rhun ne pensait plus, ne priait plus. Il se contentait de vivre chaque instant présent et se laissait guider vers l’avant par leur enchaînement. Il se sentait à sa place parmi ses frères et sœurs d’Église. C’était l’existence pieuse qu’il avait souhaitée lorsqu’il était encore humain et celle qu’il avait choisie en tant qu’immortel.

	Arriva le temps de l’Eucharistie.

	Lazare récita en latin :

	— « Que le Sang de notre Seigneur Jésus-Christ, versé pour toi, garde ton corps et ton âme pour la vie éternelle. Bois ceci en souvenir du Sang du Christ versé pour toi et sois reconnaissant. »

	Le chef spirituel brandit son vieux calice de manière que ses ouailles puissent toutes contempler la source de leur salut.

	Korza se mit à la queue avec les autres pour recevoir la sainte communion.

	Lorsqu’il se présenta devant le Ressuscité, Lazare croisa son regard et esquissa un sourire.

	— Pour toi, mon frère.

	Le prêtre renversa sa tête en arrière et Lazare versa le vin.

	Rhun savoura avec délectation le liquide suave qui coula le long de son gosier et se répandit dans tous ses membres. Pour une fois, le vin ne brûla pas. Pendant la nuit la plus sainte de l’année, même chez un être tel que lui, il n’y avait pas de pénitence.

	Il n’y avait rien que Son amour.

	Rome
14 h 17

	Tommy zappait de chaîne en chaîne sur le minuscule téléviseur d’Élisabeth. Partout, on diffusait la messe de Noël en italien… et cela durait depuis le début de la journée ! Découragé, il soupira et éteignit le poste.

	Le dos bien droit, la comtesse était assise près de lui sur le canapé. Il ne l’avait jamais vue s’avachir et, de son côté, elle ne le laissait pas non plus se prélasser tranquillement.

	Les deux pieds doivent rester à terre en toutes circonstances, l’avait-elle déjà sermonné.

	— T’attendais-tu à un autre type de programmation ?

	— Je n’attendais pas. J’espérais.

	Certes, Tommy était de confession juive et il ne célébrait pas Noël, mais Hanoukka aussi lui avait manqué. L’unique preuve pour lui qu’on était bien en période de fêtes était provenue d’un événement très insolite : Grigori Raspoutine lui avait envoyé une carte de vœux. Toujours aussi malin, le Russe était parvenu à dénicher l’adresse de l’adolescent au Vatican.

	Élisabeth n’avait guère apprécié de trouver le courrier scotché à la porte de son appartement.

	Sur l’enveloppe était écrit : Joyeux Noël, mon ange !

	La carte représentait un ange auréolé d’un halo doré.

	Tommy ignorait s’il s’agissait d’une menace, d’une plaisanterie ou d’un message sincère.

	Compte tenu du personnage, sans doute les trois à la fois.

	Il tendit la télécommande à Báthory, qui la reposa sur la table basse. Il lui avait appris à s’en servir. Très douée, elle était curieuse de tout savoir du monde moderne et il était enchanté de jouer les professeurs.

	Après avoir quitté le désert égyptien, Tommy s’était retrouvé à Rome, dans un appartement prêté par l’Église. Depuis son retour, hormis les quelques prises de sang auxquelles on l’avait soumis, tout le monde le laissait tranquille. Il n’était plus qu’un banal orphelin. On lui avait proposé d’autres solutions de logement provisoires, un endroit à lui avant son rapatriement aux États-Unis, mais il avait préféré rester auprès d’Élisabeth.

	Désœuvré, il demanda :

	— Voulez-vous apprendre à utiliser le micro-ondes ?

	— Le micro-ondes sert à cuire les aliments, non ? répliqua-t-elle, les lèvres pincées. C’est une tâche de domestique.

	Tommy haussa les sourcils. Sa colocataire ne devrait pas se contenter de se familiariser avec les nouvelles technologies. Elle avait besoin d’en apprendre beaucoup sur les usages de l’époque.

	— Ne croyez-vous pas que vous allez être obligée de cuisiner vous-même vos repas ?

	Le regard de la comtesse s’assombrit.

	— Pourquoi perdrais-je mon temps à accomplir d’aussi viles besognes ?

	— Vous ne pourrez pas vivre éternellement ici. Quand vous déménagerez, vous devrez trouver du travail, gagner de l’argent et vous préparer à manger.

	— L’Église n’a aucune intention de me laisser partir.

	— Pourquoi ? Ils me relâchent bien, moi !

	On l’expédiait à Santa Barbara chez son oncle et sa tante – un couple qu’il connaissait à peine.

	— Tu n’es qu’un enfant. Ils ne te considèrent pas comme une menace, alors ils te renvoient sans crainte dans ta Californie.

	Tommy soupira en essayant de ne pas se plaindre. Élisabeth détestait qu’on se lamente sur son sort. Au bout d’un moment, il marmonna néanmoins :

	— Je n’ai pas envie de partir.

	— Tu iras quand même.

	— Ces gens-là, je ne les connais pas. Du tout. Je n’ai dû les rencontrer qu’une seule fois dans ma vie.

	— Il est de leur devoir de veiller sur toi.

	Mais ils ne m’aimeront pas, objecta-t-il en silence. Pas comme papa et maman.

	— Quand ton départ est-il prévu ?

	— Demain.

	Tommy baissa la tête. Elle lui tapota le menton.

	— Redresse-toi. Sinon, tu vas finir bossu.

	En fait, Élisabeth réagissait surtout ainsi pour masquer sa stupeur. Apparemment, personne ne l’avait tenue au courant.

	Le jeune Américain chercha à la rassurer :

	— Je ne l’ai moi-même appris que ce matin. Super Noël pour nous deux, hein ?

	Elle se rembrunit.

	— Pourquoi devrais-je éprouver autre chose que du bonheur à te voir rentrer dans ta famille ?

	— Il n’y a pas de raison, murmura-t-il.

	Il se leva et marcha jusqu’à la cuisine. C’était tout ce qu’il avait trouvé à faire. Il n’avait rien de spécial à préparer. Hormis quelques vêtements que Christian lui avait apportés et une poignée de livres offerts par Erin avant que Jordan et elle ne regagnent les États-Unis, il n’avait pas de valise à boucler.

	Élisabeth le rejoignit.

	— Tu penses peut-être qu’il est pénible d’habiter chez ton oncle et ta tante, mais ils sont ta famille. C’est toujours mieux que de rester coincé ici… avec moi.

	L’adolescent ouvrit et ferma un placard. Pas parce qu’il avait besoin de quelque chose, juste pour s’occuper. La porte claqua un peu trop fort.

	La Hongroise prit son protégé par les épaules et lui attrapa le menton.

	— Pourquoi es-tu si contrarié ? Qu’y a-t-il ? Tu voudrais que nos adieux soient déchirants ? Que je te supplie en pleurant de rester auprès de moi ?

	Peut-être un peu.

	— Non.

	— Ce genre de démonstration hystérique n’existait pas quand j’étais enfant, expliqua-t-elle. J’ai vu beaucoup de bêtises pareilles sur ta télévision mais, à mes yeux, cela témoigne surtout d’un grave manque d’élégance.

	— Pas de souci.

	Elle lui toucha le bras.

	— Ta présence va me manquer. Tu m’as appris une foule de choses et tu m’as apporté beaucoup de joie.

	Tommy présuma que ces mots-là étaient l’équivalent, pour une femme moderne, de se rouler en larmes par terre.

	— Vous aussi, vous allez me manquer.

	Elle sortit une petite boîte grise de sa poche et la lui posa au creux de la main.

	— En guise de cadeau de départ, puisque tu ne célèbres pas Noël.

	Il déplia soigneusement le papier d’emballage. C’était un téléphone portable à carte prépayée.

	— Si tu as besoin de moi un jour, appelle-moi. Je viendrai.

	— Je croyais que vous étiez prisonnière.

	— Comme s’ils étaient capables de me garder en cage ! ricana-t-elle.

	Ému, Tommy tâcha de ravaler ses sanglots.

	La comtesse planta son regard dans le sien.

	— Peu de gens au monde sont dignes de confiance mais, moi, j’ai confiance en toi.

	— Pareil.

	Voilà pourquoi il était resté à Rome avec elle. Les autres étaient loyaux envers leurs croyances. Élisabeth Báthory se montrait loyale envers lui.

	Soucieux de cacher ses larmes, il la serra dans ses bras.

	— Idiot ! lâcha-t-elle tout en l’enlaçant néanmoins de plus belle.

	10 h 12, heure du centre des États-Unis
Des Moines, Iowa

	Erin était assise sur l’escalier moquetté de la maison des parents de Jordan. À l’abri du remue-ménage qui régnait dans le séjour, elle s’accordait un court répit avant d’affronter le chaos du matin de Noël. Malgré l’odeur du pain d’épice tout juste sorti du four et les arômes grillés du café moulu, elle ne bougeait pas.

	Sur les photos accrochées au mur, on découvrait Jordan à différentes époques de sa vie, entouré de ses frères et sœurs. Sa jeunesse entière avait été immortalisée – des matches de base-ball aux sorties de pêche en passant par les bals de promotion.

	Erin ne possédait pas une seule photo d’elle enfant.

	D’un rapide coup d’œil en bas, elle vit les neveux et nièces de Jordan sauter partout comme du pop-corn. Leur corps était bourré de sucre à cause des nombreuses friandises qu’ils avaient ramassées au pied du sapin. C’était une scène à laquelle la jeune femme n’avait encore jamais assisté qu’au cinéma. Quand elle était petite, le 25 décembre était consacré exclusivement à la prière, sans cadeaux ni arbre décoré ni père Noël.

	Elle glissa la main dans une poche de son nouveau peignoir molletonné. Son autre bras restait en écharpe, mais l’attaque du lion blasphemare ne serait bientôt plus qu’un mauvais souvenir. Jordan venait de lui changer son pansement à l’épaule et il était déjà redescendu, entraîné par son neveu Bart. Erin avait promis de les rejoindre sans tarder, mais elle savourait le calme de l’escalier.

	Au bout d’un moment, son petit ami passa la tête à l’angle du couloir et monta s’installer à côté d’elle. En s’asseyant, il coinça les pans de son nouveau peignoir entre ses jambes. Les robes de chambre leur avaient toutes les deux été offertes par la mère de Jordan.

	— Tu ne pourras pas te cacher éternellement. Mes neveux et nièces sentent la peur. Ils n’hésiteront pas à te traquer jusqu’ici.

	Amusée, Erin lui donna un petit coup de coude.

	— C’est très joyeux en bas.

	— Je sais qu’ils en font un peu trop.

	— Non, ils sont marrants.

	Erin était sincère. Le seul problème était que cette famille-là lui paraissait si normale, si différente de la sienne !

	— Laisse-moi juste le temps de m’habituer.

	Dès que Jordan lui caressa le dos de la main avec son pouce, elle se rappela pourquoi elle tenait autant à lui.

	— Tu veux dire qu’après avoir combattu des fauves, des loups, des ours et toutes sortes de morts-vivants, tu as la trouille d’affronter quatre gamins, leurs parents exténués et ma mère ?

	— En résumé, oui.

	Il l’attira vers lui. Elle posa la joue sur son torse recouvert de flanelle. Le cœur de son amoureux battait à son oreille. La jeune femme en apprécia la douce mélodie, consciente d’avoir été à un cheveu de le perdre. Elle le serra très fort dans ses bras.

	— Tu sais… on peut toujours prendre un hôtel, quelque part où il y aurait un seul lit pour nous deux ?

	Erin lui sourit. La veille, à leur arrivée, la mère de Jordan avait tenu à ce qu’ils occupent des chambres séparées.

	— Ta proposition est super alléchante, mais c’est plutôt amusant de te voir évoluer dans ton environnement naturel.

	Une voix d’enfant pépia du rez-de-chaussée :

	— Il est où, tonton Jordan ?

	— J’ai l’impression que Mademoiselle Olivia s’impatiente, souffla-t-il avant d’aider Erin à se relever. Allez, viens ! Ils ne mordent pas. Sauf les plus jeunes peut-être.

	La main tiède et solide d’Erin dans la sienne, il l’entraîna vers le vacarme du salon, longea le sapin de Noël et, le temps de la conduire vers un canapé, il la mit en garde :

	— Il vaut mieux rester hors de la zone de combat.

	Sa mère, Cheryl, esquissa un sourire. Elle était assise dans un fauteuil en cuir marron, une couverture en tricot sur ses genoux. Elle avait l’air pâle, fragile. Erin savait qu’elle luttait contre le cancer et personne n’était sûr qu’elle serait là au Noël suivant.

	— Mon fils a raison. Évitez le sapin jusqu’à ce que la folle tempête se calme.

	— Mamie ! cria Olivia à tue-tête. On a le droit d’ouvrir les cadeaux maintenant ?

	Les autres enfants appuyèrent sa demande en chœur.

	Cheryl finit par lever la main.

	— D’accord. Vous pouvez y aller !

	Les bambins se jetèrent sur leurs présents, tels des lions sur une gazelle à terre. On déchira le papier d’emballage. Au milieu des hurlements de joie, une petite voix déçue lâcha :

	— Des chaussettes ?

	Erin tenta d’imaginer quelle femme elle serait devenue si elle avait grandi chez les Stone.

	Olivia lui posa une licorne en plastique sur les genoux.

	— Elle s’appelle Twilight Sparkle.

	— Bonjour, Twilight.

	— Tonton Jordan dit que tu as des points de suture. Je peux voir ? Tu en as combien ? Ça fait mal ?

	Jordan sauva sa petite amie de l’interrogatoire en règle :

	— Les points de suture sont cachés sous son pansement, donc tu ne peux pas les voir.

	La fillette parut incroyablement dépitée, comme seul un enfant en était capable.

	Erin se pencha vers elle et lui confia :

	— Il y a vingt-quatre points.

	— Waouh, ça fait vachement beaucoup ! s’extasia Olivia avant de froncer les sourcils d’un air dubitatif. Tu les as eus comment ?

	Fidèle à son engagement de vérité, Erin répondit :

	— J’ai été attaquée par un lion.

	La mère de Jordan faillit lâcher sa tasse à café.

	— Un lion ?

	— Trop cool ! s’exclama la fillette, qui tendit un autre poney en plastique à son oncle. Garde-moi Applejack.

	Et elle courut en chercher d’autres.

	— Tu l’as conquise, ironisa-t-il.

	Olivia revint entasser ses trésors sur les cuisses d’Erin en indiquant leur nom : Fluttershy, Rainbow Dash et Pinkie Pie. La jeune femme tâcha de jouer avec, mais cela lui était aussi étranger que les coutumes des tribus aborigènes les plus reculées.

	Cheryl lança par-dessus la tête de sa petite-fille :

	— Jordan m’a raconté qu’on l’avait affecté à une unité de protection spéciale au Vatican.

	— En effet. Nous ferons partie de la même équipe.

	— Maman ! intervint l’intéressé. Cesse donc de vouloir lui soutirer des informations. C’est Noël.

	Cheryl sourit.

	— Je veux simplement la remercier de t’avoir fait envoyer dans un coin sûr de la planète.

	Erin songea aux quelques expériences de mort imminente dont ils avaient tous les deux réchappé depuis leur rencontre sur les hauteurs de Massada.

	— Je doute que « sûr » soit le terme adéquat. D’ailleurs, si nous n’avions vraiment rien eu à craindre, Jordan aurait refusé de signer.

	Cheryl tapota la main de son fils.

	— Il ne prend jamais le chemin le plus facile.

	Olivia, qui en avait assez d’être délaissée, tira sur la manche d’Erin et pointa un doigt accusateur sous son nez.

	— Et, d’ailleurs, est-ce que tu sais monter à cheval ?

	— Oui. J’ai même une jument qui s’appelle Gunsmoke.

	Au souvenir de Blackjack, elle eut un pincement au cœur.

	— Tu pourras me présenter Gunsmoke ?

	— Elle habite en Californie, là où je travaille, répondit Erin avant de se reprendre. Là où je travaillais.

	La veille au soir, elle avait téléphoné à Nate Highsmith pour lui souhaiter de joyeuses fêtes de fin d’année. Il avait déjà rencontré l’un des professeurs dont elle avait suggéré le nom comme nouveau tuteur et il semblait bien accepter son départ. Désormais, qu’importait ce qui arriverait au Dr Erin Granger, le garçon n’aurait plus de problèmes.

	— Qu’est-ce que tu fais ? reprit Olivia. Tu es soldat comme tonton Jordan ?

	— Non, archéologue. Je déterre des os, d’autres secrets et j’essaie de comprendre le passé.

	— C’est rigolo ?

	Erin observa la mine réjouie et détendue de Jordan.

	— La plupart du temps, oui.

	— Tant mieux, répondit la fillette en donnant des petits coups sur le genou de son oncle. Il a besoin de s’amuser.

	Après cette réflexion d’une grande profondeur, elle courut rejoindre son monceau de jouets au pied du sapin.

	Jordan chuchota à l’oreille d’Erin :

	— Ça, c’est sûr, il a besoin de s’amuser.

	Tout sourire, la jeune femme fixa les prunelles bleu azur de son petit ami et lui dit la vérité :

	— Moi aussi.

	
 

	ET PUIS

	Très loin sous les ruines de Cumes, Léopold flottait entre conscience et inconscience. Depuis quelques jours, il voguait sur des flots de douleur et de ténèbres, n’émergeant de sa torpeur que pour y retomber aussitôt, encore et encore.

	Le kerambit de Rhun lui avait causé une blessure potentiellement fatale, mais il ne mourait pas. Chaque fois qu’il était persuadé de sombrer enfin dans la nuit noire, prêt à accepter la souffrance éternelle que lui vaudrait son échec, il se réveillait de nouveau. Il se forçait alors à ramper pour se nourrir des cadavres restés avec lui dans la grotte ou, parfois, d’un malheureux rat.

	Les petits rongeurs affolés ne constituaient qu’une maigre pitance. En revanche, ils lui avaient redonné espoir.

	Après le séisme, le moine s’était cru coincé pour de bon, sans aucune chance de s’échapper. Or, là où un rat pouvait se faufiler, Léopold pouvait creuser. Il avait juste besoin de reprendre des forces.

	Mais comment ?

	Sous lui, il entendit des pierres gronder dans les entrailles de la Terre, grincer les unes contre les autres, telles des dents gigantesques, comme pour l’exhorter à s’en sortir. Il rouvrit les paupières. Les flambeaux s’étaient éteints depuis longtemps. Il n’en subsistait que des relents de fumée, à peine perceptibles dans une atmosphère pestilentielle mêlant vapeurs sulfureuses et cadavres en décomposition.

	Léopold sortit une petite lampe électrique de sa poche. Ses doigts engourdis tâtonnèrent pendant d’interminables secondes avant de réussir à appuyer sur le bouton.

	Ébloui, il baissa les paupières et attendit de s’être acclimaté à la lumière pour les rouvrir.

	Il scruta le sol autour de la pierre d’autel. Le filet qui avait servi à retenir l’ange était encore là. Les lézardes créées par son sang s’étaient colmatées. Les tourbillons de noirceur avaient également disparu, refoulés sous terre.

	Autant de signes de mon échec.

	Aussi faible qu’un chaton, il roula sur le dos et prit dans la poche intérieure de sa soutane l’objet qui pesait sur sa poitrine. Le Damnatus lui avait fixé un second objectif. Le premier était d’attraper la Sibylle de Cumes et de la retenir prisonnière.

	Cette mission-là avait été accomplie avant le sacrifice.

	Son autre tâche devait être effectuée après.

	Il ignorait si elle avait encore une quelconque importance, mais il avait pris un engagement et, même dans sa misérable posture, il n’était pas question d’y renoncer. Il sortit une pierre verdâtre à peine plus grande qu’un jeu de cartes. La précieuse relique, qui appartenait au Damnatus, avait été découverte dans le Sahara égyptien, troquée par de nombreuses personnes, cachée, puis remise au jour à de multiples reprises, avant d’atterrir entre les mains du Dénonciateur du Christ.

	Et, à présent, entre les miennes.

	Léopold brandit sa pierre à la lumière. La substance noire qu’elle abritait frémit et se ratatina. Dès qu’il éloigna le faisceau de sa torche, l’ombre grossit à nouveau et chatoya de mille feux.

	C’était un objet des ténèbres.

	Comme moi.

	On racontait que le cristal contenait une goutte du sang de Lucifer. Le moine ignorait si la rumeur était vraie. Il savait seulement ce qu’on lui avait ordonné de faire avec.

	Aurai-je la force d’y arriver ?

	Au cours des derniers jours, il avait enduré l’obscurité et la douleur, il s’était alimenté dans l’espoir d’emmagasiner assez d’énergie pour honorer l’ultime mission que le Damnatus lui avait confiée. La nécessité d’un tel acte ne lui avait pas été révélée, mais il avait compris que, s’il ne tentait pas vite sa chance, il s’affaiblirait de plus en plus et finirait par mourir de faim dans le noir.

	Il retourna la pierre de manière à observer le mystérieux dessin gravé dessus.

	 

	

	 

	On aurait dit une coupe – ou peut-être un calice. Sauf qu’il ne s’agissait pas du récipient dans lequel Léopold avait si souvent consommé le sang du Christ. Cette coupe-là était beaucoup plus ancienne que le Christ Lui-même et la pierre ne constituait, en fin de compte, qu’un fragment du vaste mystère qui l’entourait, la clé de sa vérité.

	Le moine brandit le cristal au-dessus de sa tête et le flanqua violemment contre le sol. Il réussit à en faire sauter un éclat, mais cela ne suffisait pas.

	Je t’en prie, Seigneur, donne-moi la volonté.

	Léopold répéta son geste encore et encore, jusqu’à en verser des larmes de frustration. Il ne fallait pas qu’il essuie un nouvel échec. Il leva le bras et frappa de toutes ses forces. Cette fois, il sentit la pierre se fendre en deux dans sa paume.

	Merci…

	Il fit pivoter sa tête comme il le put et retourna sa main. Le cristal s’était cassé en son cœur. Un fluide noir coula le long du verre émeraude et tomba sur sa peau.

	À son contact, le religieux poussa un cri.

	Non pas de douleur mais d’intense délectation.

	À cet instant précis de triomphe, il comprit que la légende disait vrai.

	La goutte de sang de Lucifer imprégna sa chair, le réclama, l’envahit tout entier de sa noirceur, ne laissant derrière elle qu’une ambition.

	Et un nouveau nom.

	Léopold se mit debout, regonflé par une puissance terrible, sa peau pâle devenue aussi noire que l’ébène. Il leva son visage vers le plafond et, lorsqu’il hurla son nouveau nom, sa seule voix suffit à fracasser la roche alentour.

	Je suis Légion, destructeur de mondes.


cover.jpeg
ROLLINS

: REBECCA CANTRELL :

QIAD i
%&IENTATION ﬂ

euvennlr





images/image-9.png





images/image-8.png
O Ja o





images/image2.png
fleuvenair





images/image.png





images/image-2.png





images/image-1.png





images/image-4.png





images/image-3.png





images/image-6.png





images/image-5.png





images/image-7.png





